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RELATION 


DES  VOYAGES 

ENTREPRIS  PAR  ORDRE 

DE  SA  MAJESTÉ  BRITANNIQUE, 

ACTUELLEMENT  REGNANTE, 

Pour  faire  des  D^ouvertes  dans  l’Hémisphere 
Méridional, 

Et  fuccejfivement  exécutés  par  le  Commodore  BYRO N , le 
Capitaine  CA  RT  E RE  T , le  Capitaine  WA  LLIS  & 
le  Capitaine  COOK,  dans  les  V djjèaux  le  Dauphin, 
/(?Swallow.<5C/’Endeavour: 

Rédigée  d’après  les  Journaux  tenus  par  les  difTérens  Commandans 
& les  Papiers  de  M.  B A N R S , 

Par  J.  HAWKESWORTH,  Dodeur  en  Droit, 

Et  enrichie  de  Figures,  & d'un  grand  nombre  de  Plans  5'  de  Cartes 
relatives  aux  Pays  qu'l  ont  été  nouvellement  découverts  ^ ou  qui  n'étoient 
qu’imparfaitement  connus. 

TRADUITE  DE  L’ANGLOIS. 

T O M E D E U X I E M E. 


Chez 


icz  ^ 


À*  P A R I S , 

SAILLANT  ET  NYON,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 
PANCKOUC^E,  Hôtel  de  Thou , rue  des  Poitevins. 


M.  D C C.  L X X I V. 

APPROBATION,  ET  PRIFILÈCE  DU  ROI. 
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EXPLICATION 

DES  CARTES  ET  DES  PLANCHES 

CÎONTENUES  DANS  LE  ToMK  DEUXIEME. 

Planche  i"'.  Le  Capitaine  Wallis  cft  attaqué 
dans  le  Dauphin  par  les  Otahitiens. 

а.  Ceflion  de  ITfle  à'Otahiti  au  Capitaine  Wallis  par 
la  Reine  Obérca  (a). 

3.  Vue  de  l’Ifle  de  Sir  Charlts  Saundcrs  , de  Tlfle 
à'Ofnabrugh  , de  ITfle  de  Bofcawcn  , de  ITflc  de 
l’Amiral  Ktpptl  & de  l’Ifle  Wallis. 

4.  Ifle  des  Cocos  & Ifle  des  Traîtres. 

J.  Ifle  de  WaUis. 

б.  Vue  d’une  partie  du  côté  N.  E.  de  la  Terre  de  Feu 
avec  trois  autres  vues  ; plan  de  la  baie  de  Bon- 
Sueds  dans  le  détroit  de  le  Maire , éc  de  la  partie 

S.  O.  de  la  Terre  de  Feu. 

7.  Vue  des  Indiens  de  la  Terre  de  Feu  dans  leurs 
huttes. 

^ ( a)  On  a reprochi  avec  raifôn  à l’Editeur  de  ces  Voyages  de 

n’avoir  pas  parlé  dans  fa  relation  de  cette  prétendue  celSon  de  l’Ifle 

d'Otahiti  au  Capitaine  WaUis  pai  la  Reine  Obérea. 
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Pt.  8.  Carte  de  l’Ifle  à'Otahhî. 

9.  Vue  de  la  baie  de  Matavai  dans  l’Ifle  ÿOtahitt. 

10.  Branche  d’un  arbre  k pain  portant  un  fruit. 

11.  Vue  à!Otahiù  & de  plufieurs  pirogues  de  cette 
Ifle. 

Il,  HaulTe>coi  militaire  des  Infulaires  de  la  mer  du 
Sud. 

ij.  Emouchoir  , avec  deux  manches  de  cet  inftru- 
ment  , tels  qu’on  les  fait  'à  Otahiti. 

14.  Inftrumens  des  Otahitiens. 

15.  Inftrumens  des  Otahitiens. 

i 

xC.  Vue  de  l’Ifle  d’OraA/fi , avec  une  maifon  ou  hangar 
fous  lequel  les  Infulaires  dépofent  leurs  morts. 
Figure  & habillement  de  la  perfonne  qui  fait  la 
principale  fonâion  dans  les  edrémoniès  funéraires  ; 
Ocahitien  qui  grimpe  fur  un  arbre  à pain  pour  fe 
fauver  à l’approche  d’un  convoi. 
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RELATION 

D’UN  VOYAGE 

FAIT  AUTOUR  DU  MONDE, 

Dans  les  Années  1766,  1767  & 1768  , 

Par  Sa  mu  E L Walli  S ^ commandant  le 
Vaijfeau  du  Roi  le  Dauphin. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Pajfage  à la  C6tc  des  Patagons , avec  quelques  détails 
fur  les  Naturels  du  Pays. 

A.PR'ts  avoir  reçu  ma  commiffion  , datde  du  19  ‘ 

Juin  1766 , j’allai  k bord  le  môme  jour  ; j’arborai  la 
flamme^  & je  commençai  k faire  enregiftrer  les  Ma- 
Tome  JI.  A 
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Voyage 

- tclots  ; en  confcquence  des  ordres  que  j’avois  , je  ne 

Ans.  i76<5.  voulus  point  recevoir  de  Moufles  , ni  pour  mon  fer- 
vice  , ni  pour  celui  d’aucun  Officier. 

Le  vaifleau  fut  mis  en  état  de  partir  avec  toute  la 
célérité  polfible,  & , dans  cet  intervalle,  on  lut  à I cqui- 
page  les  articles  du  Code  militaire  & l’Aéle  du  Parle- 
ment. Le  26  Juillet , nous  defeendîmes  la  rivière  , & 
lâ  Août.  le  \6  Août,  à huit  heures  du  matin  , nous  jettâmes 
l’ancre  à la  rade  de  Plymouth. 

Le  19  , je  reçus  mes  ordres  de  départ , avec  des  inf* 
truélions  pour  prendre  fous  mon  commandement  le 
Sloup  le  (a)  Swallow  , & la  Flûte  le  Prince  Frédéric. 
Le  même  jour , je  pris  li  bord , parmi  plufiturs  autres 
chofès , trois  milliers  pefans  de  tablettes  de  bouillon  & 
une  balle  de  jaquettes  de  liege.  Le  vaifleau  étoit  par- 
tout encombré  de  provifions  de  toute  efpèce  , jufqu’li 
la  falle  k manger  & à la  Chambre  du  Confcil.  Le  Chi- 
rurgien propofa  d’acheter  une  quantité  extraordinaire 
de  remèdes  & de  chofes  propres  à la  Médecine , qu’il 
jugeoit  devoir  être  d’une  grande  utilité  dans  les  mala- 
dies auxquelles  l’équipage  pouvoit  être  expofé,  fi  l’on 
avoit  de  la  place  pour  les  recevoir.  Il  y en  avoit  trois 
grands  coffres  , que  je  permis  de  placer  dans  ma  cham- 
bre , le  fcul  endroit  du  vaiffeau  qui  reliât  libre. 

Le  21,  à quatre  heures  du  matin  , je  levai  l’ancre, 
& je  fis  voile,  de  conferve  avec  le  Swallow  & le  Prince 
Frédéric  ; nous  eûmes  bientôt  la  mortification  de  voir 
, que  le  Swallow  étoit  très-mauvais  voilier. 
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Nous  continuâmes  notre  route  fans  aucun  ëvène-  ■ 

ment  remarquable  , jufqu’au  7 Septembre  , où  nous 
vîmes , vers  les  huit  heures  du  matin  , l’ifle  de  Porto-  ^ 

Santo , gifant  k l’Oueft.  Vers  le  midi , nous  reconnûmes 
la  pointe  orientale  de  l’ide  de  Madère. 

Vers  les  cinq  heures,  nous  pafsâmes  entre  cette 
partie  de  l’iflc  & Ic^  Déferteurs.  Dans  la  partie  qui  clt 
voifine  des  Déferteurs , il  y a une  ifle  baffe  & plate , & 
tout  prés  un  rocher  en  aiguille  ; la  partie  qui  cft  près 
de  Madère  eft  pleine  de  roches  brifées  , & il  n’ÿ  a pas 
de  fureté  k s’en  approcher  k plus  de  deux  milles. 

A fix  heures  du  foir , nous  jettâmes  l’ancre  dans  la 
rade  de  Madère  , k environ  deux  tiers  de  mille  du 
rivage  , fur  un  fond  vafeux  de  14  braffes.  Vers  les  huit 
heures  , le  Swallow  & le  Prince  Frédéric  mouillèrent 
aufli.  J’envoyai  un  Officier  k terre  pour  informer  le 
Gouverneur  que  je  le  faluerois , s’il  vouloir  me  rendre 
le  même  nombre  de  coups  de  canon  , ce  qu’il  me  pro- 
mit de  faire.  £n  conféquence,  le  lendemain  au  matin 
k fix  heures , je  le  faluai  de  treize  coups , qu’il  me 
rendit. 

Je  pris  en  cet  endroit  une  quantité  fuffifantc  d’eau, 
avec  quatre  pipes  & dix  poinçons  de  vin  , du  bœuf 
frais  & une  grande  quantité  d'oignons  ; après  quoi, 
nous  levâmes  l’ancre  le  la , & nous  pourfui vîmes  notre 
route. 

Le  i^,  k fix  heures  du  matin,  nous  vîmes  fille  de 
Palme  , & nous  trouvâmes  que  le  vailfcau  étoit  k felze 
milles  au  Sud  de  fon  eftime.*  Nous  longions  cette  iÛc, 

Aij  ■ 
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4 Voyage 

avec  un  vent  d’Ed,  qui  nous  faifoit  faire  jufqu'k  huit 
milles  par  heure  ; mais  tout-k-coup  le  vent  tomba , 
de  forte  qu’en  moins  de  deux  minutes  le  vailTeau  fe 
trouva  fans  mouvement , quoique  nous  fuflions  encore 
au  moins  k quatre  lieues  de  la  côte.  Palme  elt  par  28“ 
40'  de  latitude  boréale  & 17  ° 48  ' de  longitude  occi- 
dentale (rt). 

Le  20  , nous  cftimàmes  le  courant , & nous  trou- 
vâmes qu’il  étoit  S.  O.  j O.  , faifant  un  mille  par 
heure.  Ce  môme  jour,  nous  vîmes  deux  hérons  volants 
à l’Eft,  & un  grand  nombre  de  bonites  autour  du  vaif- 
feau  ; nous  prîmes  huit  de  ces  poiflbns. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22,  nous  perdîmes  de  vue 
le  Ssallow  , & vers  les  huit  heures  du  matin  , nous 
vîmes  l’ifle  de  Sel,  gifante  au  S.  7 O.  ; k midi , elle  nous 
reftoit  au  S.  7 O.  , k trois  lieues  de  dillance.  Le  23 
k midi,  la  terre  la  plus  voifinc  de  l'ifle  de  Bonavifta 
couroit  de  S.  k O.  S.  O. , k fept  ou  huit  milles  de  dif- 
tance  ; la  pointe  orientale  étant  en  même  - tems  k 
rOuell , éloignée  de  deux  lieues.  Nous  fondâmes  en 
un  endroit,  & nous  ne  trouvâmes  que  15  brafles  fur 
un  fond  de  roches.  Nous  vîmes  en  même -tems  un 
très-grand  remoût , que  nous  fupposâmes  être  caufé 
par  un  récif,  s’allongeant  dans  l’E.  S.  E.  de  la  pointe 
environ  trois  milles  au  large,  & par  des  brifans  dans  le 
S.  Ë. , k la  même  dilfancc. 

Nous  gouvernâmes  entre  le  remoût  & les  brifans; 


(a)  Dans  le  cours  de  ce  Voyage  la  longitude  eft  toujours  comptée 
du  mccidicQ  de  Londres. 
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mais  après  avoir  fait  environ  un  demi-mille  , nous  ne  . 

trouvâmes  plus  de  fond.  Le  Prince  Frédéric  paflà  très- 
près  des  brifans , au  S.  E.  ; mais  il  ne  trouva  point 
de  fond  ; cependant  ces  brifans  font  regardés  comme 
dangereux.  Le  milieu  de  l'iflc  de  Sel  eft  par  les 
55'  de  latitude  boréale,  & les  21®  59'  de  longitude. 

Le  milieu  de  Bonavilla  cft  au  16°  lo'  de  latitude  & 
au  23  ° de  longitude  O. 

Le  lendemain  , à fix  heures  du  matin , Tifle  de  May 
gifoit  à fix  lieues , de  l'O.  au  S.  O.  ; bientôt  après  le 
Swallow  nous  rejoignit.  A dix  heures  & deniie  , la 
pointe  occidentale  de  cette  ifle  couroit  par  le  Nord 
à la  diftancc  de  cinq  lieues  ; & nous  y découvrîmes 
un  courant , portant  au  Sud  , & faifant  vingt  milles  en 
vingt-quatre  heures.  L’ifle  de  May  ett  par  15®  10'  de 
latitude  S.  & 22®  25'  de  longitude  O. 

A midi , la  pointe  méridionale  de  l’iflc  de  Santiago 
gifoit  par  le  S.  O.  j O. , à la  diftance  de  quatre  lieues  ; 

& la  pointe  feptentrionalc  paroifloit  au  N.  O.  à cinq 
lieues  de  diftance.  A trois  heures  & demie  nous  jet- 
tâmes  l’ancre  au  port  Praya , de  compagnie  avec  le 
Swallow  & le  Prince  Frédéric,  ayant  huit  brafles  d’eau 
fur  un  fond  de  fable.  Nous  eûmes  beaucoup  de  pluie 
& du  tonnerre  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  au  matin 
j’envoyai  de  très  - bonne  heure  demander  à l’Officier 
qui  commandoit  dans  le  Fort , la  permiflion  de  faire 
un  peu  d'eau  & de  prendre  quelques  rafraîchifl’emens  ; 
il  me  l’accorda. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  nous  étions  dans  la 
faifon  des  maladies  , & que  les  grandes  pluies  nous 
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feroient  trouver  beaucoup  de  difficulté  k faire  tranf- 
porter  quelque  chofe  de  l’intérieur  du  pays  fur  les 
vaifTeaux.  Pour  comble  de  malheur  , il  arriva  que  la 
petite  vérole  étoit  alors  épidémique  dans  cette  ifle , où 
elle  fait  d’ordinaire  de  très- grands  ravages  ; de  forte 
que  je  ne  permis  à aucun  de  ceux  qui  n’avoient  pas  eu 
cette  maladie  , de  defeendre  à terre  ; je  ne  voulus  pas 
même  que  ceux  qui  l’avoicnt  eue  entradent  dans  au- 
cune maifon  de  l’ifle. 

Nous  nous  procurâmes  cependant  de  l’eau  & quel- 
ques b^liaux  j & nous  primes  beaucoup  de  poilfons 
avec  la  feine  , que  nous  jettions  deux  fuis  par  jour. 
Nous  trouvâmes  auffi  dans  la  vallée  où  nous  faifions 
de  l’eau,  une  efpècc  de  pourpier  fauvage  qui  y croiflbit 
en  abondance  ; ce  fut  pour  nous  un  rafraîchiflément 
très-utile , foit  pour  le  manger  crud  en  falade , foit  pour 
le  faire  bouillir  avec  du  bouillon  & des  pois  : lorfque 
nous  quittâmes  l’ifle,  nous  en  emportâmes  une  quan- 
tité fuffifantc  pour  fervir  à notre  ufage  pendant  une  , 
femaine. 

Le  28  , à midi  & demi,  nous  levâmes  l’ancre  & 
mîmes  k la  mer.  A lix  heures  & demie  du  foir , le  Pic 
de  Fuego  étoit  k l’O.  N.  O. , k douze  lieues  de  dil- 
tance , & dans  la  nuit  nous  apperi^ûmes  diÜinélcment 
le  volcan. 

Ce  même  jour  je  fis  donner  k tout  l’équipage  des 
hameçons  6c  des  lignes  , afin  que  chacun  pût  prendre 
du  poiffion  pour  fon  propre  compte  ; mais  j’ordonnai 
en  mûme-tems  que  perfonne  ne  pourroit  garder  le 
poifibn  qu’il  auroit  pris,  plus  de  vingt -quatre  heures 
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fans  le  manger  ; j’avois  obfcrvé  que  le  poifTon  gâté , 
& meme  celui  qui  écoit  féché  , avoic  occafionné  des 
maladies  & avoit  corrompu  l’air  dans  le  vaifleau. 

Le  premier  Oâobrc , étant  h 10°  37'  de  latitude  N., 
nous  perdîmes  le  vent  alizé , & n’eûmes  plus  que  des 
bouffées  légères  & variables.  Nous  trouvâmes  ce  meme 
jour  que  le  vaiffeau  avoit  été  entraîné  par  un  courant 
à feizc  milles  au  N^ord.  Le  3 > nous  trouvâmes  un  cou* 
rant  qui  portoit  au  S.  î E , faifant  fix  braffes  par 
heure,  ou  environ  vingt  milles  & demi  par  jour.  Le 7, 
nous  trouvâmes  le  vaiffeau  h dix-neuf  milles  au  Sud 
de  Ton  efiime. 

Le  20 , notre  beurre  & notre  fromage  étant  entiè- 
rement confommés , nous  commençâmes  à faire  donner 
de  l’huile  à l’équipage,  & j’ordonnai  en  même-tems 
qu’on  lui  donnât  de  la  moutaide  & du  vinaigre,  une 
fois  tous  les  quinze  jours,  pendant  le  refte  du  voyage. 

Le  21 , nous  vîmes  une  multitude  incroyable  d’oi- 
fcâux,  & entr’autres  une  Frégate  ; ce  qui  nous  fit  juger 
qu’il  y avoit  quelque  terre  à moins  de  foixante  lieues 
de  diftancc.  Ce  même  jour  nous  traversâmes  1 Equa- 
teur au  23°  40'  de  longitude  O. 

Le  24,  je  fis  donner  en  ration  de  l’eau-de-vie  à 
l’équipage  , & je  réfervai  le  vin  pour  les  malades  & 
les  convalefcens.  Le  26 , le  Prince  Frédéric  fit  des  fignaux 
d incommodité , nous  allâmes  k lui , dt  nous  trouvâmes 
qu’il  avoit  perdu  fa  vergue  de  petit  perroquet  ; pour  y 
fuppléer  , nous  lui  donnâmes  notre  vergue  de  fauffe 
civadière  dont  nous  pouvions  nous  paffer  j on  la  gréa 
fur  le  champ. 


Ann.  176(5. 
Septembre. 

I Octobre. 
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Le  27  , le  Prince  Frcdêrk  fit  de  nouveau  fignal 

Ann.  1766.  d’incomnjoditd  : je  m’en  approchai , & j’envovai  à (bn 
Oftobre.  1 j i /-i  ■ • ' 

bord  le  Charpentier  , qui  me  rapporta  que  ce  navire 

avoit  une  voie  d’eau  fous  la  joue  de  bas-bord  cn-avant, 

& qu’il  étoit  impolfible  d'y  remédier  avant  que  le  tems  . 
fût  meilleur.  En  parlant  avec  le  Lieutenant  Brine,  qui 
commandoit  le  vailTcau  , il  m’apprit  qu’il  y avoit  beau- 
coup de  maladie  dans  fon  équipage  ; qu’il  étoit  épuife 
de  fatigue  par  les  manœuvres  des  pompes  & des  voiles; 
que  les  provilions  n’étoient  pas  bonnes  ; qu’ils  n’avoient 
à boire  que  de  l’eau , & qu’il  craignoit  qu’il  ne  lui  fut 
• impoflible  de  me  fuivre  à moins  que  je  ne  lui  donnafle 

du  fccours.  Quant  au  mauvais  état  des  provilions , je 
^ n’avois  point  de  remède  à lui  offrir  ; mais  j’envoyai  à 

bord  de  ce  navire  un  Charpentier  & fix  Matelots  pour 
aider  à la  pompe  & à la  manœuvre. 

8 Novembre.  Le  8 Novembre,  étant  par  le  25  y2'  de  latitude 

S.  & 39  ^ de  longitude  , nous  jettâmes  la  fonde, 

mais  nous  ne  trouvâmes* point  de  fond  à léobrafles. 

Le  9 , ayant  vu  un  grand  nombre  d’oifeaux , appelles  — . 
Albâtres,  nous  fondâmes  encore  fans  trouver  de  fond, 
avec  180  brades  de  ligne  dehors. 

Le  II , je  fis  fignal  k la  Flûte  de  venir  fous  notre 
poupe , & j’y  envoyai  k bord  le  Charpentier  avec  des 
aides  pour  étancher  la  voie  d’eau  ; mais  ils  y travail- 
lèrent avec  peu  de*fuccès.  Alors  je  pris  le  parti  d’en 
cirer  de  quoi  compléter  nos  provilions  & celles  du 
Swallow , & je  fis  palier  k bord  de  ce  navire  nos  douil- 
les de  barriques , nos  cercles  de  fer , & nos  jarres  d’huile 
vuides.  Plufieurs  des  Gens  du  Prince  Frédéric  paroif- 

fanc 
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fane  attaques  du  fcorbiic,  j’y  envoyai  au(Ti  le  Chirur- 
gien avec  des-  remèdes  pour  les  malades.  Ce  même 
jour,  ayant  apperçu  des  Albâtres  , des  Tourterelles  & 
quelques  herbes , nous  fondâmes  encore  , & ne  trou- 
vâmes point  de  fond  à 180  braffes. 


Ann.  1766. 
Noveinb. 


Le  12,  étant  au  30  de  latitude  S. , nous  commen- 
çâmes â éprouver  un  froid  trèi- vif  ; nous  tendîmes 
nos  pavojs , & les  Matelots  mirent  leurs  grofl'es  jac- 
quettes.  Nous  vîmes  le  même  jour  une  Tourterelle  & 
pluficurs  Albatros  ; mais  nous  ne  pûmes  point  trouver 
de  fond  en  filant  180  bradés  de  ligne. 

Nous  continuâmes  de  voir  des  herbes  & des  oifeaux, 
mais  nous  ne  trouvâmes  de  fond  que  le  i8,  où  nous 
eûmes  un  fond  de  vafe  molle  , à Ç4  brades  de  pro- 
fondeur. Nous  étions  alors  par  35  40'  de  latitude  S. 

& 49"*  Ç4'  de  longitude  O.  Ce  fut  le  premier  fond 
que  nous  eûmes  depuis  notre  route  fur  la  côte  du  , 
Bréfil. 


Le  19  , à environ  huit  heures  du  foir , nous  vîmes 
au  N.  E.  un  météore  d’une  apparence  très -extraor- 
dinaire , & qui  , peu  de  tems  après  que  nous  l'eû- 
mes obfcrvé  , courut  avec  une  prodigieufe  rapidité 
dans  une  ligne  horifontale  vers  le  S.  O.  Il  fut  près 
d’une  minute  dans  fa  marche  , & laida  derrière  lui 
une  traînée  de  lumière  fi  vive  que  le  tillac  en  fut 
éclairé  comme  en  plein  midi.  Nous  vîmes  le  môme 
jour  une  grande  quantité  de  veaux  marins  autour  du 
vaidéau  , & ayant  jette  la  fonde  , nous  trouvâmes  k 
brades  un  fond  de  vafe.  Le  lendemain  nous  vîmes 
Tome  IL  B 
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encore  Ics  veaux  marins , & nous  trouvâmes  k ^3  braflcs 
de  fonde  un  fond  de  fable  d’un  brun  foncé  ; ce  qui 
nous  détermina  k préparer  nos  cables. 

Le  ar  , nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  , k i^a 
bralTes  de  ligne  dehors.  Nous  étions  k midi  par  37*^ 
40'  de  latitude  S.  & 51  24'  de  longitude  O. 

Le  2i  , nous  retroûvâmes  le  fond  k 70  brafles  ; & 
nous  vîmes  beaucoup  de  baleines  & de  veaux  marins, 
avec  un  grand  nombre  de  papillons  & d’oifeaux , parmi 
lefqucls  nous  apperçûmes  des  BcccafTmes  & des  Plu- 
viers, A midi , nous  étions  par  38  55  ' de  latitude 

auftrale  &c  56  **  47'  de  longitude. 

Nous  continuâmes  de  fonder  de  40  k 70  brafles , 
jufqu’au  8 Décembre , où  , vers  les  fix  heures  du  matin , 
nous  reconnûmes  une  terre  , qui  couroit  de  S.  O.  k O. 
~ S. , U reflembloit  k un  grouppe  de  petites  Ifles.  A 
midi , elle  nous  reftoit  de  O.  i S.  k S.  S.  O. , k huit 
lieues  de  diftance.  Vers  les  trois  heures , le  Cap  Blanc 
gifoit  k rO.  N.  O, , k fix  lieues  de  diftance  , & nous 
vîmes  une  terre  remarquable  , en  forme  de  double 
fellc  , k l’O.  S.  O.,  k la  diftance  d’environ  trois  lieues. 
Nous  eûmes  alors  des  fonds  de  20  à 16  brafles  , tantôt 
avec  du  gravier  & du  gros  fable , tantôt  avec  des  co- 
quillages & de  petites  pierres  noires. 

Le  8 au  foir,  le  rocher  de  la  Tour  au  Port  Dé/lré , 
gifoit  au  S.  O.  ^ O.  k la  diftance  d’environ  trois  lieues , 
& les  dernières  terres  couroient  de  S.  ^ E.  au  N.  O. 
î N.  A neuf  heures , l’ifle  des  Pingoîns  gifoit  au  S.  ^ 
O.  j O. , éloignée  de  deux  lieues  ; & le  9,  k quatre 
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heures  du  matin  , la  terre  vue  du  grand  hunier , cou- 
roit  de  S.  O.  à O.  j N. 

A midi , l’ifle  des  Ptngoins  nous  reftoit  au  S.  ÿ O. 
à cinquante-fept  milles  de  diftancc  ; nous  étions. par 
48“*  56'  de  latitude  S.  & 6^  6'  de  longitude  O. 

Nous  vîmes  le  môme  jour  une  li  grande  quantité  de 
Chevrette|  rouges  autour  du  vailTeau  que  la  mer  en 
étoit  colorée. 

Le  lendemain  lo  , à midi , les  dernières  terres  cou- 
roient'de  S.  O.  au  N.  O.  ; & la  montagne  de  Wood, 
près  de  l’entrée  de^  Saint-Julien  , couroit  au  S.  O.  j O. 
àja  diftance  de  trois  ou  quatre  lieues.  Nous  étions 
par  49'*  de  latitude  S.  & 6(5 <*  48'  de  longitude  O. 
La  fonde  nous  donnoit  de  40  è 45  bralTes  , fur  un 
fond  , quelquefois  de  fable  fin  , quelquefois  de  vafe 
molle. 

Le  II , k midi,  l’ifle  des  Pingoins  gifoit  au  N.  N. 
E. , à cinquante -huit  lieues  de  diftance.  La  latitude 
étoit  de  50  <*  48'  & la  longitude  de  67“*  10'. 

Nous  continuâmes  notre  route  jufqu’aji  Samedi  13  ; 
ce  jour-lk  , étant  k 50**  34'  de  latitude  S.  & 68"* 
de  longitude  O. , les  dernières  terres  couroient  de 
N.  î E . k S.  S.  O.  j O. , & le  vaifleau  étoit  éloigné  de 
cinq  k fix  milles  du  rivage.  Le  Cap  Beachy-Head , qui 
eft  le  Cap  le  plus  au  Nord  , fut  reconnu  k ^o"*  16'  de 
latitude  S. , & le  Cap  Beautems , qui  eft  le  plus  au 
Sud,  parut  au  60"*  50'  de  latitude. 

Le  14,  k quatre  heures  du  matin,  le  Cap  Beachy- 
Head  gifoit  au  N.  O.  r N. , éloigné  d’environ  huit 
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lieues  ; & k midi  nous  dtions  par  50  ^2  ' de  latitude  S. 

& 68**  10'  de  longitude  O.  Nous  étions  à lix  lieues 
du  rivage  , & les  dernières  terres  étoient  du  N.  O.  à 
O.  S.  O. 

Le  Lundi  , à huit  heures  du  matin  , étant  k en- 
viron fix  milles  du  rivage , les  dernières  terres  couroient 
de  S.  E.  au  N.  -J-  E. , & l’entrée  de  la  rivière*de  Sainte- 
Croix  étoît  S,  0.^0.  Nous  trouvâmes  20  bralTcs  d’eau 
dans  le  travers  de  l’ouverture  , la  dillancc  d’un  .Cap  k 
l’autre  étant  d’environ  fept  milles  ; en  nous  tenant 
enfuite  k la  diftance  d’environ  quatre  milles  de  chaque 
Cap  , nous  trouvâmes  de  22  k 24  bran’es.  l a tente 
cft  élevée  au  coté  du  Nord  & forme  trois  Caps  ; elle 
cft  balTc  & plate  au  côté  du  Sud.  A fept  heures  du 
foir  , le  Cap  Beautems  nous  relloit  au  S.  O.  7 S. , k la 
diftance  d’environ  quatre  lieues  , ayant  une  pointe  plus 
baffe  qui  couroit  au  S.  S.  O.  O.  Nous  pafsàmcs  la 
nuit  fur  les  bords,  ayant  de  30  k 32  braflès  d’eau  fur 
un  fond  de  fable  & de  jafe.  Le  lendemain  16,  k fept 
heures  du  matin , nous  defcendînies  par  degrés  k 1 2 
braffes,  fur  un  fond  de  fable  fin,  & nous  tombâmes 
bientôt  k 6 braffes  ; alors  nous  portâmes  au  S.  E.  { S. , 
un  peu  plus  d’un  mille  ; après  quoi  nous  gouvernâmes 
k l Eft  cinq  milles  , & enfuite  k l’E.  ^ N.  ; & nous 
trouvâmes  t2  brades  d’eau.  Le  Cap  Beaulems  gifoit 
alors  O.  è S.  k quatre  lieues  , & la  pointe  feptentrio- 
nale  de  la  terre  couroit  k l’O.  N.  O.  Quand  nous 
entrâmes  d’abord  dans  les  bas-fonds,  le  Cap 
te.ms  étoit  O.  r N. , ayant  au-dehors  une  pointe  de  terre 
balfe,  k l'O.  S.  O. , k environ  quatre  milles  de  diftance. 
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A midi , nous  avions  le  Cap  Beautems  îi  l’O.  N.  O. 
X O. , éloigne  de  fix  lieues , & un  mondrain  afiez  con- 
fidérable  à fept  lieues  au  S.  O.  ; O.  Nous  étions  alors 
par  51  <*  52'  de  latitude  auftralc  &,68'  de  longitude. 

A une  heure , étant  à environ  deux  lieues  du  rivage , 
Jes  extrémités  de  trois  collines  rondes  & remarquables 
couroient  du  S.  O.  O à S.  O.  A quatre  heures , le 
Cap  de  la  Viergt  Aîarie  étoit  à environ  quatre  lieues 
S.  E.  J S.  A huit  heures , nous  étions  trts-près  du  Cap , 
& nous  vîmes  fur  la  pointe  plufieurs  hommes  à cheval 
qyi  nous  faifoienc  ligne  de  defeendre  à terre.  Dans  une 
demi-heure,  nous  mouillâmes  dans  une  baie,  fous  la 
côte  méridionale  du  Cap  , à dix  bralTes  d’eau , fur  un 
fond  de  gravier.  Le  Snallow  le  Prince  F'rcJéric  jet- 
tèrent  l’ancre  bUntôt  après,  entre  nous  & le  Cap,  qui 
gifoif  alors  N.  J O.  4 D.,  & ayant  une  pointe  déterré 
bafle  & fabloneufc  au  S.  4 O-  Il  y a un  bas-fond  qui 
s’étend  du  Cap  à environ  une  demi- lieue  , & qu’on 
peut  rcconnoître  aifémentaux  goémons  qui  le  couvrent. 
Nous  trouvâmes  la  marée  à onze  heures  & demie,  & 
le  flot  s’élcvoit  de  vingt  pieds. 

Les  Naturels  du  Cap  relièrent  toute  la  nuit  vis- 
à-vis  du  vaifléau  , allumant  des  feux  & poull’ant  fou- 
vent  de  grands  cris.  Le  17  au  matin  , dès  qu’il  îlit 
jour',  nous  en  vîmes  un  grand  nombre  en  mouvement, 
qui  nous  faifoient  figue  d’aller  à terre.  Vers  les  cinq 
heures  , je  donnai  le  lignai  pour  faire  venir  à bord  les 
canots  du  S l allotr  & du  Prince  PrciUric,  & en  même- 
te.ms  je  lis  mettre  le  mien  à la  mer.  Ces  bateaux  étant 
tous  équipés  & armés , je  pris  un  détachement  de  Sol- 
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dats  de  marine , & je  marchai  vers  le  rivage  , après 
avoir  donné  ordre  au  Maître  de  préfenter  le  côté  du 
navire  au  rivage  pour  protéger  le  débarquement  & de 
charger  les  canons  à mitraille.  Nous  fûmes  au  rivage 
vers  les  fix  heures , ét  avant  de  fortir  des  bateaux , je 
fis  figue  aux  Habitans  de  fe  retirer  h quelque  diftancc. 
Ils  obéirent  fur  le  champ  ; je  defeendis  alors  avec  le 
Capitaine  du  Swallo'.v  & plufieurs  Officiers  : les  Soldats 
de  marine  furent  rangés  en  bataille  , & les  canots 
furent  tenus  à flot  fur  leurs  grapins  près  de  la  côte. 

Je  fis  figue  aux  Habitans  de  s’approcher,  & de  s’»f- 
feoir  en  demi-cercle,  ce  qu’ils  firent  avec  beaucoup 
d’ordre  & de  gaieté.  Alors  je  leur  diftribuai  des  cou- 
teaux , des  cifeaux , des  boutons , des  grains  de  verre , 
des  peignes  & d’autres  bagatelles  ; je*donnai  fur-tout 
quelques  rubans  aux  femmes  , qui  les  reçurent*avec 
un  mélange  décent  de  plaifir  & de  refpeâ.  Après  avoir 
fait  la  diftribution  de  mes  préfens,  je  leur  fis  entendre 
que  j’avois  d’autres  chofes  à leur  donner  , mais  que  je 
voulois  avoir  quelques  provifions  en  échange.  Je  leur 
fis  voir  des  haches  & des  ferpes  que  j’avois , & je  leur 
montrai  en  même-tems  des  Guanaques  & des  Autru- 
ches mortes  que  je  voyois  près  d’eux , en  leur  faifanc 
figne  que  je  voulois  manger  ; mais  ils  ne  purent  ou  ne 
voulurent  pas  me  comprendre  ; car  quoiqu’ils  paruf- 
fent  aVoir  grande  envie  dos  haches  & des  ferpes  , ils 
ne  donnèrent  pas  à entendre  qu’ils  fuflènt  difpofés  à 
nous  céder  de  leurs  provifions  ; nous  ne  fîmes  donc 
aucun  trafic  avec  eux. 

Ces  Américains,  les  femmes  comme  les  hommes. 
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avoient  chacun  un  cheval , avec  une  felle  aflez  propre , 
une  bride  & des  étriers.  Les  hommes  avoicnc  des  épe- 
rons de  bois  , à l’exception  d’un  feul  qui  avoit  une 
paire  de  grands  éperons  à l’Efpagnolc,  des  étriers  de 
bronze  & un  fabre  Efpagnol  fans  fourreau  ;-mais, 
malgré  ces  diftinâions , il  ne  paroiflbit  avoir  aucune 
efpèce  d’autorité  fur  les  autres.  Les  femmes  ne  por- 
toient  point  d’éperons.  Les  chevaux  paroifl’oient  bien 
faits , légers , & hauts  d’environ  quatorze  {a)  palmes. 
Ces  Américains  avoient  auffi  des  chiens  qui  paroifl'oient 
être  , ainfi  que  les  chevaux  , de  race  Efpagnole. 

Nous  primes  la  mefure  de  ceux  qui  étoient  les 
plus  grands  ; l’un  d’eux  avoit  fix  pieds  (i)  fept  pouces  ; 
plufieurs  autres  avoient  fix  pieds  cinq  pouces  ; mais 
la  taille  du  plus  grand  nombre  ctoit  de  cinq  pieds  dix 
pouces  à fix  pieds. 

Leur  teint  eft  d’une  couleur  de  cuivre  fonce , comme 
celui  des  Naturels  de  l’Amérique  féptentrionale  ; ils 
ont  des  cheveux  droits , prefqu’auffi  durs  que  les  foies 
de  cochon,  & qu’its  nouent  avec  une  ficelle  de  cotton  : 
les  hommes  & les  femmes  n’ont  rien  fur  leurs  têtes. 
Ils  font  bien-faits  & robuftes  ; ils  ont  de  gros  os  ; mais 
leurs  pieds  & leurs  mains  font  d’une  pctitellc  remar- 
quable. Ils  font  vêtus  de  peau  de  Guanaque  , coufucs 
cnfemble  par  pièces  d’environ  fix  pieds  de  longueur 
fur  cinq  de  largeur  , donc  ils  s’enveloppent  le  corps , 
& qu’ils  attachent  avec  une  ceinture,  en  mettant  le 

(fl)  La  palme  cft  de  quaue  pouces. 

(0  Le  pied  Anglois  a environ  8 lignes  de  moins  que  notre  pied- 
de-ioi. 
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poil  en-dcdans.  Quelques-uns  ù’entr’eiix  avoient  aufli 
ce  que  les  Elpagnols  appellent  un  puncho  , c eft-à-dire 
une  pièce  quarrèe  d'écoîTc,  laite  avec  le  duvet  de  Gua- 
naque  , à travers  laquelle  ils  font  une  ouverture  pour 
y palier  la  tète  , & qui  defeend  autour  du  corps  juf- 
qu’aux  genoux. 

Le  Guanaque  cil  un  animal  qui,  pour  la  grandeur, 
la  forme  & la  couleur , reflcmble  à un  Daim  ; mais  il 
a une  bollè  fur  le  dos  & n’a  point  de  cornes. 

Ces  Américains  portent  aulTi  une  efptce  de  caleçon 
qu’ils  tiennent  fort  ferré , & des  brodequins  qui  def- 
cendent  du  milieu  de  la  jambe  jufqu’au  cou-de-pied 
par-devant  , & par-derrière  paflent  fous  le  talon  ; le 
relie  du  pied  cft  découvert. 

Nous  remarquâmes  que  plufieurs  des  hommes 
avoient  un  cercle  rouge  peint  autour  de  l’œil  gauclje , 
& que  d’autres  s’étoient  peint  les  bras  & difterentes 
parties  du  -vifage  : toutes  les  jeunes  femmes  avoient 
leurs  paupières  peintes  en  noir. 

Ils  parloient  beaucoup  ; quelques-uns  d’entr’eux 
prononcèrent  le  mot  Ca-pi-ta-ne  ; mais  quand  on  leur 
parla  en  Efpagnol , en  Portugais  , en  François  & en 
Hollandois  , ils  ne  firent  aucune  réponfe.  Nous  ne 
pûmes  dillinguer  dans  leur  langage  que  le  feul  mot 
de  (u)  C/tevo'i'  ; nous  fuppos.îmcs  que  c’etoit  une  falu- 
tation  , parce  qu'ils  le  prononçoient  toujours  quand 
ils  nous  frappoieiu  dans  la  main,  & quand  ils  nous 

(j)  M.  (le  Bougainville  cctit  ce  même  mot  Queue. 
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fâifoient  figne  de  leur  donner  quelque  chofe.  Lorfque 
nous  leur  parlions  en  anglois  , ils  répécoienc  après  nous 
les  mêmes  mots  comme  nous  aurions  pu  le  faire  ; & ils 
eurent  bientôt  appris  par  cœur  ces  yiots  : Englishmen 
corne  on  shore.  ( Anglois  vene[  à terre  ). 

Cmaçun  avoit  à là  ceinture  une  arme  de  trait  d’une 
cfpèce  fingulière  : c’étoient  deux  pierres  rondes , cou- 
vertes de  cuir,  & pefant  chacune  environ  une  livre, 
qui  étoient  attachées  aux  deux  bouts  d’une  corde  d’en- 
viron huit  pieds  de  long.  Ils  s’en  fervent  comme  d’une 
fronde , en  tenant  une  des  pierres  dans  la  main  & en 
faifant  tourner  l’autre  autour  de  la  tête  jufqu'k  ce 
qu’elle  ait  acquis  une  force  fuffifante  ; alors  ils  la  lan- 
cent contre  l’objet  qu’ils  veulent  atteindre.  Ils  font  li 
adroits  k manier  cette  arme,  qu’à  la  didance  de  quinze 
verges  ils  peuvent  frapper,  des  deux  pierres  à la  fois, 
un  but  qui  n’eft  pas  plus  grand  qu’un  chelin.  Ce  n’eft 
cependant  pas  leur  ufage  d’en  frapper  le  Guanaque  ni 
l’Autruche , quand  Us  font  la  chaflê  de  ces  animaux; 
mais  ils  lancent  leur  fronde , de  manière  que  la  corde 
rencontrant  les  deux  jambes  de  l’Autruche  ou  deux 
de  celles  du  Guanaque , les  enveloppe  auUi-tôt  par  la 
force  & le  mouvement  de  rotation  des  pierres  , & 
arrête  l’animal  , qui  devient  alors  aifément  la  proie 
du  ChalTeur.  « 

T A K D I s que  nous  étions  k terre , nous  les  vîmes 
manger  de  la  chair  crue  , entr’autres  , le  ventre  d’une 
Autruche  , fans  autre  préparation  que  de  le  retourner 
en  mettant  le  dedans  en-dehors  Sa  de  le  fecouer. 

Tome  II.  C 
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Nous  remarquâmes  aufli  qu’ils  avoient  plufieurs 
grains  de  verre , comme  ceux  que  je  leur  avois  donnés , i 

& deux  morceaux  d’écolFc  rouge  ; nous  fupposâmes 
que  le  Commodocc  Byron  les  avoir  lailTés  en  cec  endroit 
ou  dans  quelque  canton  voifin.  | 

Après  avoir  palTé  environ  quatre  heures  jivcc  ces 
Américains , je  leur  fis  entendre  par  fignes  que  j’allois 
retourner  à bord  , & que  j’en  emmencrois  quel- 
ques-uns d’entr’eux  avec  moi , s’ils  le  défiroient.  Dès  I 

qu’ils  m’eurent  compris , plus  de  cent  fe  préfentèrent  j 

avec  empreffement  pour  aller  fur  le  vaifleau  ; mais  je  I 

ne  voulus  pas  en  recevoir  plus  de  huit.  Ils  fautèrent  | 

dans  les  canots  avec  la  joie  qu’auroient  des  enfans  qui  I 

vont  à la  foire  ; comme  ils  n’avoient  aucune  mau-  j 

vaife  intention , ils  ne  nous  en  foupçonnoient  aucune.  i 

Pendant  qu’ils  étoient  dans  les  cauots,  ils  chantèrent 
plufieurs  chantons  de  leur  pays  ; lorfqu’ils  furent 
fur  le  vaill'eau  , ils  n’exprimèrent  pas  les  fentimens 
d’étonnement  & de  curiotité  que  paroilToient  devoir 
exciter  en  eux  tant  d'objets  extraordinaires  & nouveaux 
qui  venoient  frapper  k la  fois  leurs  yeux.  Je  les  fis  def- 
cendre  dans  ma  chambre  , ils  regardoient  autour  d'eux 
avec  une  indificrcnce  inconcevable  , jufqu’k  ce  qu’un 
d’entr’eux  eut  jetté  les  yeux  fur  un  miroir  ; mais 
cet  objet  ne  leur  caufa  pas  plus  d’étonnement  que  les 
prodiges  qui  s’ofirent  à notre  imagination  dans  un 
fonge , lorfque  nous  croyons  converfer  avec  les  morts , 

Tolcr  dans  l’air , marcher  fur  la  mer  , fans  réfléchir 
que  les  loix  de  la  nature  font  violées  ; cependant  ils 
s’amusèrent  beaucoup  de  ce  miroir  ; ils  avançoient  , 
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reculoient  ât^faifoient  mille  tours  devant  la  glace  , 
riant  avec  éclat  & fe  parlant  avec  beaucoup  de  chaleur 
les  uns  aux  autres. 

Je  leur  donnai  du  bœuf,  du  porc,  du  bifcuit  & 
d’autres  provifîons  du  vaifleau  ; ils  mangèrent  indiltinc- 
tement  de  tout  ce  qu’on  leur  offrit  ; mais  ils  ne  vou- 
lurent boire  que  de  l’eau. 

De  ma  chambre  je  les  menai  dans  toutes  les  parties 
du  vaiff'cau  ; ils  ne  regardèrent  avec  attention  que  les 
animaux  vivans  que  nous  avions  à bord.  Ils  examinèrent 
avec  affez  de  curiofîté  les  cochons  & les  moutons , & 
s’amusèrent  infiniment  à voir  les  poules  de  Guinée  & 
les  dindons. 

I L s ne  parurent  délirer  de  tout  ce  qu’ils  voyoient 
que  nos  vétemens  , & un  vieillard  fut  le  fcul  d’entr’eux 
qui  nous  en  demanda  ; nous  lui  fîmes  préfent  d’une 
paire  de  fouliers  avec  des  boucles , & je  donnai  à cha- 
cun des  autres  un  lac  de  toile  dans  lequel  je  mis  quel- 
ques aiguilles  tout  enfilées  , des  morceaux  de  drap , 
un  couteau  , une  paire  de  cifeaux  , du  fil , de  la  raf- 
fade , un  peigne , un  miroir , & quelques  pièces  de  notre 
monnoie  , qu’on  avoit  percées  par  le  milieu  afin  de 
pouvoir  les  fufpcndrc  au  col  avec  un  ruban. 

Nous  leur  offrîmes  des  feuilles  de  tabac  roulées; 
ils  en  fumèrent  un  peu , mais  ne  parurent  pas  y pren- 
dre plaifir. 

J E leur  montrai  les,  canons  ; ils  ne  témoignèrent 
avoir  aucune  connoifl'ance  de  leur  ufage.  Lorlqu’ils 
eurent  parcouru  tout  le  vaifleau , je  fis  mettre  fous  les 

Cij 
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armes  les  Soldats  de  marine  & leur  fis  exécuter  une 
partie  de  l’exercice.  A la  première  décharge  de  la  mouf- 
quecerie  , nos  Américains  furent  frappés  d’étonnement 
& de  terreur  j le  vieillard  en  particulier  fe  jetta  k terre 
fur  le  tillac , & montrant  les  fufils , fe  frappa  le  fein 
avec  fa  main , & refta  enfuite  quelque  tems  fans  mou- 
vement , les  yeux  fermés  ; nous  jugeâmes  qu’il  vouloit 
nous  faire  entendre  qu’il  connoilToit  les  armes  à feu 
& leurs  terribles  effets.  Les  autres  voyant  que  nos  gens 
étoient  de  bonne  humeur,  & n’ayant  reçu  aucun  mal, 
reprirent  bientôt  leur  gaieté  & entendirent  fans  beau- 
coup d’émotion  la  fécondé  & la  troifième  décharge; 
mais  le  vieillard  refla  proüeroé  fur  le  tillac  pendant 
quelque  tems , & ne  reprit  fes  efprits  qu’après  que  la 
moufqucteriè  eut  cefTé. 

Vers  le  midi,  la  marée  reverfant , je  leur  fis  con- 
noitre  par  lignes  que  le  vaifTeau  alloic  s’éloigner  & qu’ils 
dévoient  aller  à terre  ; je  m’apperçus  bientôt  qu’ils  n’a- 
voient  pas  envie  de  s’en  aller  ; cependant  on  les  fit 
entrer  fans  beaucoup  de  peine  dans  la  chaloupe  , à 
l’exception  du  vieillard  & d’un  autre  qui  voulurent 
refter  ; ces  deux-ci  s’arrêtèrent  à l’endroit  où  l’on  def- 
cend  du  vaifTeau  ; le  plus  vieux  tourna  autour , & alla 
par  la  poupe  à l’échelle  qui  conduit  à la  chambre  du 
Capitaine  ; là , il  refia  quelque  tems  fans  dire  un  mot  ; 
puis  il  prononça  un  difeours  que  nous  primes  pour  une 
prière  ; car  plufieurs  fois  il  éleva  les  mains  & les  yeux 
vers  le  ciel , & parla  avec  des  accens , un  air  & des 
gefles,  fort  différens  de  ce  que  nous  avions  obfervé  dans 
leur  converfation.  11  paroifToit  plutôt  chanter  que  pro- 
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noncer  ce  qu’il  difoit , de  forte  qu’il  nous  fut  impoHible 
de  diftinguer  un  mot  d’un  autre.  Je  lui  fis  entendre 
qu’il  étoit  à propos  qu’il  dcfcendic  dans  la  chaloupe  ; 
alors  il  me  montra  le  foleil  , puis  faifant  mouvoir  fa 
main  en  la  tournant  vers  l’Oueft , il  s’arrêta , me  regarda 
en  face  , fe  mit  à rire , & me  montra  enfuite  le  rivage. 
Il  nous  fut  aifé  de  comprendre  par  ces  fignes  qu’il 
dcfiroit  de  reftcr  à bord  jufqu’au  coucher  du  foleil , & 
je  n’eus  pas  peu  de  peine  à lui  perfuader  que  nous  ne 
pouvions  pas  reftcr  ft  long  - tems  fur  cette  partie 
de  la  côte.  Enfin  il  fe  détermina  à fauter  dans  la  cha- 
loupe avec  fon  compagnon  ; lorfque  la  chaloupe  s’é- 
loigna , ils  fe  mirent  tous  h chanter , & continuèrent 
à donner  des  fignes  de  joie  jufqu’à  ce  qu’ils  furent 
arrivés  h terre  ; lorfqu’ijs  débarquèrent  , plufieurs  de 
leurs  compagnons  qui  étoient  fur  le  rivage  , voulurent 
fe  jctter  avec  empreffement  dans  la  chaloupe  ; l’Offi- 
cier qui  étoit  k bord , ayant  des  ordres  pofitifs  de  n’en 
recevoir  aucun  , eut  beaucoup  de  peine  à les  empêcher 
d'entrer  dans  le  bâtiment , ce  qui  parut  les  mortifier 
extrêmement. 

La  chaloupe  étant  revenue,  je  la  renvoyai  avec  le 
Maître  pour  fonder  le  bas-fond  qui  s’allonge  depuis 
le  Cap  , il  le  trouva  d’environ  trois  milles  de  large  du 
Nord  au  Sud  , & il  jugea  que  pour  l’éviter,  il  falloir 
fe  ranger  k quatre  milles  hors  du  Cap,  fur  iz  ou  13 
brafles  de  fond. 
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CHAPITRE  IL 

Pajfage  du  Détroit  de  Magellan , avec  quelques  nouveaux 
détails  fur  les  Patagons  , & une  dejeription  des  Cotes 
oppojees  fir  de  leurs  Habitons. 

■ Le  17  Décembre,  vers  une  heure  , je  fis  fignal  de 

l’ancre , & j’ordonnai  au  Swallow  de  marcher 
à l’avant  & au  Prince  Frédéric  le  fuivre.  Nous  avions 
le  vent  de  bout , & il  foufiloit  avec  adêz  de  force  ; de 
forte  que  nous  fûmes  obligés  de  louvoyer , en  profitant 
de  la  marée  dans  le  délroit  de  Magellan , entre  le  Cap 
de  la  Vierge  Mane  Sc  la  pointe  de  fable  qui  reflemble 
à Dungenejf.  Quand  nous  fûmes  en  travers  de  cette 
pointe , nous  rcfiàmcs  près  de  la  côte  , où  nous  vîmes 
deux  Guanaques  & pluficurs  Américains  à cheval  à la 
pourfuitc  de  ces  animaux  qui  couroient  avec  une  grande 
vîtelTc  ; les  ChalTeurs  les  fuivoient  de  près , tenant  leurs 
frondes  prêtes  à être  lancées  , mais  ils  ne  purent  les 
atteindre  tant  qu’ils  furent  à portée  de  notre  vue. 

Nous  étions  à environ  deux  lieues  de  Dungenejf, 
& nous  prenions  le  large  , lorfque  nous  tombâmes  fur 
un  bas-fond  où  nous  n’avions  que  fept  brades  d’eau  à 
demi-dot  ; ce  qui  nous  obligea  de  faire  des  bordées  cour- 
tes en  fondant  continuellement. 

A huit  heures  & demie  du  foir , nous  jettâmes  l’ancre 
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à environ  trois  milles  de  la  côte  , ayant  vingt  brafles 
d’eau  fur  un  fond  vafeux.  Le  Cap  de  la  Vierge  Marie 
nous  reftoit  alors  N.  E.  | E.  -j-  E.  ; & le  Cap  de  Pof~ 
feffion  O.  r S. , à environ  cinq  lieues  de  diftance. 

A peine  y avoit-il  une  demi-heure  que  nous  avions 
jette  l’ancre,  lorfquc  les  Naturels  allumèrent  plufieurs 
grands  feux  en  face  du  vaifleau  ; & à la  pointe  du  jour 
nous  en  vîmes  environ  quatre  cens  qui  campoient  dans 
un  vallon  d’un  très-beau  verd  » fitué  entre  deux  col- 
lines ; leurs  chevaux  paiflbient  derrière  eux. 

Vers  les  fix  heures  du  matin  nous  remîmes  fous 
voiles , après  la  marée  qui  y monte  & bailfe  de  trente 
pieds , & dont  la  vîteflè  eft  d’environ  trois  nœuds  par 
heurfi.  Vers  le  midi,  n’ayant  que  peu  de  vent,  & le 
jullant  courant  avec  beaucoup  de  force  , le  Swallow 
qui  étoit  à l’avant , fit  fignal  & jetta  une  ancre  ; j’en 
fis  de  même  , ainfi  que  le  Prince  Frédéric  qui  marchoit 
è l’arrière. 

Comme  nous  vîmes  un  grand  nombre  d’Américains 
fur  le  rivage  , & que  le  Capitaine  Carteret  m’avoit  dit 
que  c’étoit-là  l’endroit  où  le  Commodore  Byron  avoir 
trouvé  les  grands  Patagons  , j’envoyai  les  Lieutenans 
à\i  Siraîlow  & du  Prince  Frédéric 3l\i  rivage,  mais  avec 
ordre  de  ne  pas  defeendre  à terre , parce  que  les  vaif- 
feaux  étoient  trop  éloignés  de  la  côte  pour  être  à portée 
de  les  protéger.  Ces  Officiers  étant  revenus , ils  nous 
dirent  que  la  chaloupe  s’étant  avancée  k la  rade  très- 
près  de  la  plage,  les  Habitans  y étoient  venus  en  très- 
grand  nombre  , & que  c’étoient  les  mêmes  que  nous 
avions  vus  la  veille  , avec  plufieurs  autres  qui  n’avoient 
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pas  paru  , particuliérement  des  femmes  & des  enfans  ; 
que  lorfque  ces  Américains  avoient  vu  que  nos  gens 
n’avoient  pas  envie  de  débarquer,  ils  en  avoient  montré 
beaucoup  de  chagrin  ; que  ceux  qui  avoient  été  fur  le 
vailleau  s’étoient  avancés  à gué  près  du  canot , lui  fai- 
fant  bgne  d’approcher , & prononçant  très-haut  & à 
diverfes  reprifes  les  mots  Ânglois  qu’on  leur  avoit  ap- 
pris , Anglais , vene:^  à terre  ; que  voyant  leurs  invita- 
tions inutiles , ils  avoient  voulu  entrer  dans  la  chaloupe , 
& qu’on  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à les  en  empê- 
cher ; que  ces  deux  Officiers  avoient  préipnté  aux  Amé- 
ricains du  pain , du  tabac  & quelques  bagatelles , faifant 
ligne  en  même-tems  qu’ils  défiroient  en  échange  des 
Guanaques  & des  Autruches  qu’ils  voyoient  ; mais 
qu’ils  ne  purent  jamais  fe  faire  comprendre  ; enfin  que 
ne  pouvant  point  obtenir  de  rafraîchilTemens , ils  avoient 
longé  le  rivage  à la  rame  pour  chercher  de  l’eau  douce , 
mais  que  ne  voyant  aucune  apparence  de  ruilTeau , ils 
éioient  revenus  à bord. 


Le  lendemain,  à fix  heures  du  matin,  nous  levâmes 
l’ancre , le  Swallow  marchant  toujours  à l’avant , & 
à midi  nous  mouillâmes  dans  la  baie  de  PoJJeJJion, 
ayant  douze  braffes  d’eau  fur  un  fond  de  fable  net.  Le 
3 Cap  de  Pojfcffion  étoit  alors  à l’Eft , éloigné  de  trois 

, lieues , les  Oreilles  - d’Ane  à l’Oueft , & l’entrée  des 

Goulets  au  S.  O.  ^ O.  Le  fond  de  la  baie  , qui  étoit 
la  terre  la  plus  voiGne  du  vailleau  , étoit  à environ  trois 
milles.  Nous  vîmes  un  grand  nombre  d’Américains 
fur  le  Cap , & le  foir  de  grands  feux  allumés  fur  la 
côte  de  la  Terre  de  Feu. 
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Depuis  ce  jour  jufqu’au  zz,  nous  eûmes  des  coups 
de  vent  & une  groHe  mer,  & nous  ne  pûmes  avancer 
que  lentement  : le  22  , nous  jettâmes  l’ancre  k 18  braf- 
fes,  fond  de  vafc.  Les  Oreilles  d’Aru  nous  rcftoient 
N.  O.  -J  O.  -j-  O.  ; le  Cap  de  Po^ejfion  N.  E.  J E. , fie  la 
pointe  des  Goulets  , du  côté  du  Sud  , étoit  k trois  ou 
(Quatre  lieues  de  dillance , S.  S.  O.  Suivant  notre  obfer- 
vation , nous  étions  par  70 uo'  de  longitude  O.  fie 
52*^  30'  de  latitude  S.  La  marée  en  cet  endroit  court 
de  S.  E.  I E.  , fie  N.  E N. , faifant  environ  trois 
nœuds  par  heure.  L’eau  monte  de  vingt-quatre  pieds, 
fie  nous  trouvâmes  alors  la  haute  marée  k quatre  heu- 
res du  matin. 

Le  23  au  matin  , nous  mimes  k la  voile,  en  tenant 
le  plus  près  ; mais  la  marée  étoit  (i  forte  que  le  Sfrallotr 
prit  une  route  , le  Dauphin  une  autre  , fie  le  Prince 
Frédéric  une  troifième.  Nous  avions  un  vent  frais , mais 
aucun  des  vailTeaux  ne  fetitoit  fon  gouvernail.  La  fonde  . J 

nous  donnoit  des  profondeurs  différentes  , fie  nous 
voyions  le  bouillonnement  dans  le  milieu.  Dans  cette 
fituation  nous  entrâmes  dans  le  premier  goulet,  tantôt 
en  cocifant  les  voiles , tantôt  en  faifant  fervir.  Vers  les  fix 
heures  du  foir  , la  mer  étant  retirée  , nous  mouillâmes- 
fur  la  rive  occidentale , k quarante  braffes  d’eau  , fond 
de  fable.  Le  Swallow  mouilla  fur  la  rive  du  Nord , fie  la 
Flûte  k moins  d’une  encablure  d’un  banc  de  fable  qui 
fc  trouvoit  k environ  deux  milles  k l’Eft.  Le  détroit, 
en  cet  endroit , n’a  que  deux  milles  de  large  ; k minuit , 
la  marée  étant  baiflee , nous  levâmes  l’ancre  fie  touâr 
mes  le  navire.  Il  s’éleva  bientôt  après  une  brife , qui 
Tome  IL  D 
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dura  jufqu’k  fcpc  heures  du  matin  & tomba.  Nous  gou- 
vernâmes du  premier  Goulet  au  fécond  , par  S.  O. , 
ayant  19  bralTes  d'eau,  fond  de  vafe.  A huit  heures, 
nous  mouillâmes  h deux  lieues  de  la  côte , à X4  braf- 
fes , le  Cap  Grégoire  gifant  h l’O.  t N. , & la  pointe 
de  Sweepjlakes  au  S.  O.  f O.  La  marée  y filoit  fept 
nœuds  par  heure , & fon  courant  écoit  quelquefois  fî 
rapide  & entraînoit  des  quantités  fi  prodigieufes  d’her- 
bes , que  nous  nous  attendions  k tous  momens  k être 
emportés  k la  dérive. 

Le  lendemain  , jour  de  Noël , nous  traversâmes  le 
fécond  Goulet.  En  tournant  dans  cette  partie  du  détroit, 
nous  eûmes  ix  brafies  d’eau  k un  demi  • mille  du 
rivage  ; & dans  le  milieu,  nous  trouvâmes  de  17  k xx 
brafies,  & quelquefois  point  de  fond.  A cinq  heures 
du  foir  , le  vaifleau  tomba  tout-k-coup  de  17  brafies 
k 5,  rifle  Saint- Barthelemi  reftant  alors  S.  ^ O- » k 
trois  ou  quatre  milles  de  diftance  , & l’ifle  Saintc- 
Eli[abeth , S.  S.  O.  Ÿ O. , k cinq  k fix  milles.  Vers 
les  huit  heures  & demie  , le  tems  étant  orageux  & 
pluvieux,  nous  mouillâmes  vers  l’iflc  Saint- Eli^^ahetk 
k 14  brafies,  fond  de  gravier  dur.  Nous  trouvâmes 
dans  cette  ifle  une  grande  quantité  de  céleri , que  le 
Chirurgien  confcilla  de  donner  tous  les  matins  k l’é- 
quipage , avec  du  froment  bouilli  & des  tablettes  de 
bouillon.  Quelques  Officiers  , étant  defeendus  k terre 
avec  leurs  fufils  , virent  deux  petits  chiens  ; ils  remar- 
quèrent différens  endroits  où  il  n’y  avoit  pas  Jong-tems 
qu’on  avoit  fait  du  feu , & près  defqucis  étoient  plu- 
fieurs  coquilles  encore  fraîches  de  moules  & de  lépas. 
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Ils  trouvèrent  plufieurs  huttes  , formées  de  jeunes 
arbres  qui  avoient  été  aiguifés  par  un  bout  & enfoncés 
dans  la  terre  dans  une  forme  circulaire  , & dont  on 
avoir  rapproché  & attaché  les  extrémités  fupérieures; 
mais  ils  n’apperçurent  aucun  Habitant. 

Nous  vîmes  de  cet  endroit  plufieurs  hautes  mon- 
tagnes , courant  de  S.  à O.  S.  O.  ; quelques-unes 
étoient  couvertes  de  neige  à leur  fommet  > quoique 
ce  fût  le  milieu  de  l'été  pour  cette  partie  du  globe. 
Ces  montagnes  étoient  boifées  à environ  les  trois  quarts 
de  leur  hauteur  ; plus  haut , elles  étoient  couvertes 
d’herbes  , excepté  dans  les  endroits  oû  la  neige  n’é- 
toit  pas  encore  fondue.  C’étoit  le  premier  endroit  de 
toute  l’Amérique  méridionale  où  nous  avions  vu  du 
bois. 

Le  , à deux  heures  du  matin  , nous  levâmes 
l’ancre  ; & le  vent  étant  bon  , nous  fûmes  à trois  heures 
c.n-travers  de  l’extrémité  feptentrionale  de  l ifle  Sainte. 
Elisabeth.  A cinq  heures  & demie , étant  entre  l’ifle 
Sainte- EU^ahak  & l’ifle  Saint  - George , à une  égale 
diftance  de  l’une  & de  l'autre , nous  tombâmes  tout-à» 
coup  de  17  bralTes  d’eau  à 6 , & nous  touchâmes  une 
fois  ; mais  en  refondant  enfuite  , nous  ne  trouvâmes 
point  de  fond  à îo  brafl'es.  Pendant  que  nous  étions 
fur  cette  batture , le  Cap  Purpoife  gifoit  O.  S.  O.  ^ O.  ; 
l’extrémité  méridionale  de  l'ifle  S aiuu- Elisabeth , O.  N. 
O.  I O. , à trois  lieues  de  diftance , & celle  de  l ifte  Saint- 
George  , N.  E , à quatre  lieues.  Le  Prince  Frédéric,  qui 
étoit  à environ  une  demi- lieue  de  nous  au  Sud,  n’eut 
un  moment  que  quatre  brafles  d’eau , & pendant  afl’ez 
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long-tcms  n’cn  trouva  que  fept.  Le  Swallotr , qui  étoic 
à crois  ou  quatre  milles  au  Sud  , avoit  beaucoup  d'eau  ; 
il  fe  tenoic  près  de  l'ille  Saint  - George.  Suivant  mon 
opinion  , il  y a plus  de  fûrctd  ï courir  en  defeendant 
de  la  pointe  fcptcntrionale  de  l’ifle  Sainte-Elisabeth  ^ 
à environ  deux  ou  trois  milles  de  la  cote , & de  même 
tout  le  long  de  la  côte  jufqu’au  port  Famine. 

A midi , nous  avions  une  pointe  de  terre  balTc  k 
TE.  I N.  La  baie  d' Eau-douce  au  S.  O.  ÿ O.  Nous  étions 
alors  à environ  trois  milles  de  la  côte  feptentrionale , 
& nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  à 8o  brades  de 
fonde.  Suivant  robfervacion  que  nous  fîmes  fur  la 
batture  , notre  longitude  étoit  ao'  O.,  & notre 
latitude  53“* 

Vers  les  quatre  heures,  nous  mouillâmes  dans  la 
baie  du  port  Famine,  à 13  brades , & comme  il  y avoit 
peu  de  vent,  nous  mîmes  dehors  tous  les  canots  pour 
touer  le  Swalloiv  & le  Prince  Frédéric. 

Le  lendemain  au  matin,  le  vent  foufflant  par  raf- 
fales,  nous  remarquâmes  le  vaideau  plus  avant  dans  le 
Havre , & l’amarrâmes  avec  un  cable  de  chaque  côté, 
à neuf  brades  de  fond.  J’envoyai  alors  un  détachement 
pour  dred'er  deux  grandes  tentes  au  fond  de  la  baie, 
pour  les  malades,  les  Coupeurs  de  bois  & les  Voiliers  , 
que  je  lis  pader  enfuite  k terre , avec  le  Chirurgien  , le 
Cannonier , & quelques  bas-Officiers.  Le  Cap  Sainte- 
j4nne  gifoit  alors  N.  E,  ^ E. , k trois  quarts  de  mille , fie 
la  rivière  Sedger  S.  f O. 

L £ x8  , nous  détachâmes  toutes  les  voiles , fie  Us 
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renvoyâmes  h terre  pour  les  faire  réparer  ; nous  dref-  - 

lâmes  des  tentes  fur  les  rives  de  la  Sedger , & nous 
renvoyâmes  toutes  les  futailles  vuidcs  avec  les  Tonne- 
liers pour  les  racommoder,  & avec  un  contrc-Maîcre 
& des  Matelots  pour  les  nétoyer  & les  remplir.  Nous 
jettâmes  la  feine , & primes  une  grande  quantité  de 
poifTons  ; quelques-uns  relTembloient  à des  mulets, 
mais  la  chair  en  étoit  très-molle  ; il  s’y  trouvoit  auHi 
des  éperlans  , dont  quelques-uns  avoient  vingt  pouces 
de  long  & pefoient  vingt-quatre  onces. 

Tant  que  nous  reliâmes  en  cet  endroit  , nous  y 
prîmes  affez  de  poilTon  pour  en  faire  un  repas  chaque 
jour  , tant  aux  malades  qu’à  ceux  qui  fe  portoient  bien. 

Nous  y trouvâmes  aulTi  une  grande  abondance  de  céleri 
& de  tiges  de  pois  qu’on  faifoit  bouillir  avec  des  pois 
& les  tablettes  de  bouillon  ; nous  cueillîmes  outre 
cela  une  cfpèce  de  fruit  qui  y étoit  très-abondante  & 
qui  relTemble  à la  canneberge  , ainfi  que  des  feuilles 
d’un  arbulle  allez  fcmblable  à l’épine  , lefquelles  étoient 
extrêmement  acides.  Quand  nous  arrivâmes  dans  cette 
baie  , tous  nos  gens  commençoient  à être  fort  pâles 
& fort  maigres  *,  plulieurs  étoient  violemment  attaqués 
du  feorbut  ; & d’autres  étoient  vifiblement  menacés 
d’en  être  bientôt  malades  ; dans  quinze  jours  il  n’y 
eut  pas  un  feul  feorbutique  fur  nos  trois  bâtimens.  Ils  fe 
guérirent  en  refpirant  l’air  de  terre  , en  mangeant  beau- 
coup de  végétaux  , en  lavant  eux-mêmes  leur  linge  & 
en  fe  baignant  tous  les  jours  dans  la  mer  pour  fe  tenir 
propres. 

Le  lendemain  nous  établîmes  la  forge  à terre , Sx. 
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■ -•  dès  ce  moment  les  Armuriers , les  Charpentiers  & le 

Akn.  fctte  de  nos  gens  furent  employés  h radouber  le  vaif- 
Dèceiiib.  & à le  mettre  en  état  de  tenir  la  mer. 

Nous  coupâmes  en  même-tems  une  grande  quan- 
tité de  bois  , que  je  fis  mettre  à bord  du  Pnnee  Fré- 
dir'ic  pour  le  tranCporter  à l'iflc  Falkland  ; comme  je 
favois  qu’il  n’y  croill'oit  point  de  bois , je  fis  arracher 
avec  foin  plufieurs  milliers  de  jeunes  arbres  , avec  leurs 
racines  & une  portion  de  terre  fufSfante  pour  les 
conferver  ; on  les  porta  & on  les  arrangea  le  mieux 
que  l’on  put  fur  la  Flûte  , que  je  réfolus  de  faire 
partir  par  le  premier  bon  vent  pour  le  port  Egmont , 
avec  ordre  de  remettre  ces  arbres  â l’Officier  qui  com- 
mandoit  dans  le  Fort,  Je  fis  auffi  palTcr  fur  ce  navire 
deux  de  mes  Matelots , qui  étant  déjà  malades  lorf- 
qu'ils  s’ctoienc  embarqués  , étoient  alors  entièrement 
hors  d’état  de  continuer  le  voyage. 

1767.  Le  14  Janvier  , nous  rembarquâmes  tout  notre  équi- 
14  Janvier,  page  & nos  tentes.  Nous  prîmes  foixante  & quinze 
barriques  d’eau  douce , & nous  tirâmes  du  Prince  Fré- 
déric, des  provifions  de  toute  efpèce  pour  notre  ufage 
pendant  une  année  entière , & pour  le  Swallow  pen- 
dant dix  mois.  J’envoyai  enfuite  le  Maître  dans  le 
canot , avec  des  provifions  pour  une  femaine , afin  de 
chercher  des  mouillages  fur  la  côte  feptentrionale  du 
détroit. 

Après  plufieurs  tentatives  inutiles  pour  mettre  à 
la  voile , nous  fûmes  obligés  de  relier  dans  notre  da- 
tion jufqu'au  17  ; ce  jour-là  le  Prince  Frédéric  partit 
pour  l’ifle  Falkland , & le  Maître  refint  de  fon  expé- 
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dicion.  Il  rapporta  qu’il  avoic  trouvé  entre  le  lieu  où 
nous  étions  & le  Cap  Froward , quatre  endroits  où  l’on 
pouvoit  mouiller  en  fureté  ; qu’il  étoic  defeendu  à terre 
fur  plulieurs  parties  de  la  côte , où  il  avoic  trouvé  beau- 
coup de  bois  & d’eau  , très-près  de  la  plage,  avec  une 
grande  quantité  de  canneberges  & de  céleri  fauvage. 
Il  dit  aulTi  qu’il  avoic  vu  beaucoup  de  grofeillers  cou- 
verts de  fruits,  qui , à la  vérité,  n’étoient  pas  encore 
mûrs  ; un  grand  nombre  de  beaux  arbuftes  en  pleine 
fleur , portant  des  fleurs  de  couleur  difl'érente  , mais 
particulièrement  rouge  , pourpre , jaune  & blanche  ; & 
une  grande  quantité  d’écorce  de  Winttr , épicerie  agréa- 
ble bien  connue  des  Botaniftes  d’Europe.  Il  avoit  tué 
au(R  des  canards  fauvages  , des  oies , des  mouettes , 
un  faucon  , & deux  ou  trois  oifeaux  que  nos  M.itclots 
appellent  Racc-horfe.  * 


Ann.  17^7. 
Janvier. 


Le  18  , à cinq  heures  du  matin  , nous  mimes  à la 
voile , & à midi , étant  k deux  milles  du  rivage , le  Cap 
Froward gifoit  N.  E. , une  pointe  de  terre  N.  N.  O. , 
& le  Cap  Holland  O.  ÿ S.  La  latitude  en  cet  endroit 
étoit  , fuivant  notre  obfervation  , 50"*  3'  S.,  & le 
détroit  avoit  environ  lix  milles  de  large.  Peu  de  tems 
après  , j’envoyai  un  canot  dans  la  baie  de  Snug  pour 
y chercher  un  mouillage  ; mais  le  vent  venant  de  terre , 
je  me  tins  encore  au  large  toute  la  nuit.  A un  mille  du 
rivage  nous  n’avions  point  de  fond  k 140  bralfcs. 

Le  19  au  matin , le  6’wa//ow  ayant  iaic  fignal  pour 
mouiller  fous  le  Cap  Holland , nous  y courûmes , & 
jettâmes  l’ancre  k 10  bralTcs  , fur  un  fond  de  fable 
clair.  Ayant  envoyé  les  canots  plus  loin  pour  fonder. 
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■ nous  reconnûmes  que  nous  étions  très  - près  d’une 

^Janvie^^  bande  de  rochers  ; en  conféquence  , nous  retirâmes 
l’ancre  & la  mouillâmes  un  peu  plus  loin  à 12  brafTes 
de  fond  : nous  étions  à environ  un  demi-mille  de  la 
côte,  précifément  vis-â-vis  d’un  courant  d’eau  allèz 
confidérabic  , qui  tombe  avec  beaucoup  de  rapidité 
des  montagnes  ; car  la  terre  cft  en  cet  endroit  d’une 
hauteur  prodigieufe  Le  Cap  Holland  nous  rèttoit  à l’O. 
S.  O.  Ÿ O. , & le  Cap  troward  à l’Ell.  Nous  étions  , 
fuivant  l’obfcrvation  , par  53  **  58'  de  latitude  S. 

Le'  lendemain  au  matin  , nous  fîmes  un  peu  d'eau , 
& cueillîmes  beaucoup  de  céleri  fauvage  ; mais  nous 
ne  pûmes  point  prendre  de  poilTon  , excepté  quelques 
moules.  J'envoyai  les  canots  pour  fonder , & je  recon- 
nus qu'il  y avoit  un  très-bon  mouillage  à environ  un 
demi-mille  de  terre  , depuis  le  Cap  jufqu’à  quatre  milles 
au-deObus,  & tout  à côté  du  Cap  un  bon  Havre  ou 
un  vailfeau  pouvoir  fe  rafraîchir  avec  plus  de  fureté 
qu’au  port  Famine  ; parce  qu’il  s’y  trouvoit  une  grande 
rivière  d’eau  douce  , avec  beaucoup  de  bois  , de  céleri 
& de  canneberges  ; mais  on  n’y  pouvoir  avoir  d’autres 
poidons  que  des  moules. 

Après  nous  être  pourvus  d’eau  & de  bois  , nous 
• quittâmes  cet  endroit,  le  ax,  vers  les  trois  heures  après 
midi.  A neuf  heures  du  foir,  le  vaidèau  étant  à deux 
milles  de  la  côte  , le  Cap  Galant  gifoit  O.  f N.  k 
deux  lieues  d^  dillance,  le  Cap  Holland  E.  ÿ N.  à 
' fix  lieues  ; ces  deux  Caps  étant  k-peu-près  fur  la  môme 
ligne.  Nous  voyions  une  tache  blanche  de  l’ifle  Mon^ 
rnoutk  au  S.  S.  O.  J O. , & l’ifle  Rupert  écoit  ü.  S.  O.  Le 
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décroit  n’a  pas  plus  de  cinq  milles  en  cec  endroit  ; 6c 
nous  trouvâmes  une  marée  qui  produifoit  un  elFec  ex- 
traordinaire , car  il  écoit  impolTible  de  tenir  le  Cap 
fur  aucun  point. 


Ans.  1767. 
Jinvier. 


Le  lendemain  au  matin , à (ix  heures , le  Swallow 
fit  lignai  qu’il  avoir  trouvé  un  mouillage  ; & à huit 
heures  nous  jectâmes  l’ancre  dans  une  baie  fous  le  Cap 
Galand,  à lo  bralTes,  fond  vafeux.  La  pointe  orientale 
du  Cap  Galand  couroic  au  S.  O.  12  * 30'  O.  ; la  pointe 
de  la  terre  la  plus  orientale  £.  ^ S.  E.  ; une  pointe  fai- 
fant  l’embouchure  d’une  rivière , N.  j N.  O.  ; & la  tache 
blanche  de  l’ifle  Charles , S.  O.  Les  canots  ayant  été 
envoyés  pour  fonder , trouvèrent  par-tout  un  bon  mouil- 
lage , excepté  à la  didance  de  deux  encablures  au  S.  O. 
du  vailTeau , où  le  fond  écoit  de  corail,  à '16  bralTes 
de  ligne.  L’après-midi  j’envoyai  le  Maître  pour  exa- 
miner la  baie  & un  lagon  conlldérable  ; il  rapporta 
que  le  lagon  écoit  le  Havre  le  plus  commode  que  nous 
culllons  encore  trouvé  dans  le  détroit , ayant  ; bralTes 
de  fond  à l’entrée  & de  4 à 5 dans  le  milieu  ; qu’il  écoit 
capable  de  recevoir  un  grand  nombre  de  navires , 6c 
qu’il  y avoit  trois  grandes  rivières  d’eau  douce  , avec 
beaucoup  de  céleri.  Nous  eûmes  le  malheur  d’y  dé- 
chirer un  filet  de  feine  , qui  s’embarrafla  dans  des  bois 
arrêtés  à l’embouchure  de  ces  rivières.  Nous  ne  péchâ- 
mes que  très-peu  de  poillbn  ; mais  nous  en  fûmes  bien 
dédommagés  par  un  nombre  incroyable  de  canards 
fauvages  que  nous  prîmes. 

Les  montagnes  de  cette  côte  font  très -élevées  ; le 
Maître  du  Swallow  grimpa  fur  une  des  plus  hautes  , 

Tome  IL  E 


Digitized  by  Google 


Ann.  i7()7. 
Janvier. 


34  Voyage 

: efpérant  que  du  fommet  il  pourroit  découvrir  la  mer 
du  Sud  ; mais  il  trouva  que  la  vue  écoit  interceptée  par 
des  montagnes  encore  plus  hautes , fituées  fur  la  céte 
méridionale.  Cependant  avant  de  defeendre  , il  éleva 
fur  cette  montagne  une  pyramide  , dans  laquelle  il 
depofa  une  bouteille  contenant  un  chelin  , Ôc  un  papier 
fur  lequel  étoient  écrits  le  nom  du  vaifleau  & la  date 
de  l’année  : monument  qui  peut-être  reliera  dans  ce 
lieu  fauvage  jufqu’à  la  dellruâion  du  globe. 

Le  24  au  matin  , nous  primes  deux  canots , & nous 
examinâmes  la  baie  Defeordes  , que  nous  trouvâmes 
très- inférieure  à celle  où  le  vaill'eau  mouilloit  ; elle 
avoit  à la  vérité  un  lagon  plus  étendu  ; mais  l’entrée  en 
étoit  très-étroite  & barrée  par  une  batturc  où  il  n’y 
avoit  pas  alTez  d’eau  pour  mettre  à flot  un  vaifleau  de 
grand  port.  L’entrée  de  la  baie  avoit  d’ailleurs  un  fond 
de  roches , & plus  avant  le  fond  étoit  fale. 

Nous  vîmes  en  cet  endroit  un  animal  qui  reflem- 
bloit  à un  âne  ; mais  il  avoit  le  pied  fourchu  , comme 
nous  le  découvrîmes  enfuite  en  fuivant  fes  traces,  & 
il  couroit  avec  autant  de  vîtefle  qu’un  daim.  C’étoit  le 
premier  quadrupède  que  nous  enflions  vu  dans  le  détroit, 
excepté  ù l’entrée  où  nous  apperçûmes  les  Guanaques 
que'  nous  ne  pûmes  obtenir  en  échange  des  Fatagons. 
Nous  tirâmes  cet  animal,  mais  fans  pouvoir  l’attein- 
dre;,il  eft  vraifemblablement  inconnu  aux  Naturaliftes 
d’Europe.  ^ ' 

Le  pays  qui  fe  trouve  dans  les  environs  préfentc 
l’afpeâ  le  plus  aride  & le  plus  fauvage  ; les  montagnes 
de  chaque  côté  du  détroit  font  d’une  élévation  prodi- 
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gieufe  : du  pied , jufqu'à  un  quart  de  leur  hauteur , elles 
font  couvertes  de  gros  arbres  ; dc-lk  , jufqu'au  milieu, 
on  ne  voit  plus  que  des  arbultes  delFéchés  ; plus  haut 
on  apperçoit  des  tas  de  neige , & des  fragmens  de  roc 
brifé  ; le  fommet  eft  eotièremcnc  nud  , & s'élève  au- 
delTus  des  nuages  , en  morceaux  de  rochers  , entalTés 
les  uns  fur  les  autres  , qui  relTemblent  à des  ruines  de 
la  nature  dévouées  k une ‘éternelle  ftérilité. 

Nous  allâmes  fur  deux  bateaux  aux  IJlu  Royales^ 
& nous  y fondâmes  fans  trouver  de  fond.  Le  courant 
de  la  marée  étoit  très -rapide  par -tout  où  il  y avoir 
une  ouverture , & un  vailTeau  ne  peut  pas  en  approcher 
fans  le  plus  grand  danger.  Quiconque  navigue  dans 
cette  partie  du  détroit , doit  conftamment  ranger  de 
près  la  côte  du  Nord , & ne  pas  s'en  écarter  k plus  d'ua 
mille  jufqu’k  ce  qu'il  ait  dépalfé  les  IJlts  Royales.  Le 
courant  porte  k l’Eft  pendant  les  vingt-quatre  heures 
entières , & il  faut  abfolument  l’éviter.  La  rade  du  Cap 
Galand  ell  k 53  50'  de  latitude  S. 

Nous  reftâmes  k cette  place , faifant  de  l’eau  & 
du  bois , & ramalTanc  des  moules  & des  herbages , )uf< 
qu’au  27  au  matin , lorfqu’une  des  chaloupes  qui  avoic 
été  envoyée  pour  efiimer  le  courant , revint , & nous 
rapporta  que  fa  vîtefl'e  étoit  de  deux  milles  par  heure, 
mais  que  le  vent  étant  Nord,  nous  pouvions  vraifem- 
blablement  tourner  avant  la  nuit  la  baie  à'Eli^aheth 
& la  rade  d’ybril:  ; en  conféqueuce,  nous  nous  hâtâ- 
mes de  lever  l’ancre.  Le  28 , k midi , la  pointe  occi- 
dentale du  Cap  Galand  étoit  O.  N.  O.  k un  demi-mille 
de  diilance , & la  tache  blanche  de  l’ille  Saint-Charles 
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étoit  S.  E.  S.  Le  vent  fouffloit  de  terre  avec  vio- 
lence & par  raâàles  ; à deux  heures  nous  avions  la 
pointe  occidentale  du  Cap  Galand'^  l’Eft,  éloignée  de 
trois  lieues,  & la  pointe  à' York  à O.  N.  O.,  éloignée 
de  cinq  lieues.  A cinq  heures  nous  arrivâmes  à la  rade 
à'York  y la  pointe  gifant  au  N.  E. , à ta  diftance  d’un 
demi-mille  ; alors  le  vaiffeau  fut  pris  en  poupe;  un 
fort  courant  avec  une  pefanfc  ralTale  nous  chaflà  avec 
tant  de  violence  fous  le  vent,  que  nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à gagner  la  baie  à' Eli:^abeth  , où  nous 
mouillâmes  k la  bralTes  de  fond  , près  d’une  rivière. 
Le  Swallow  étant  à l’ancre  vis-à-vis  de  la  pointe  de 
la  baie  & très-près  des  rochers , j’envoyai  à fon  fecours 
tous  les  canots  avec  des  ancres  & des  hanfières  ; nous 
parvînmes  à le  remorquer  contre  le  vent , & à l’amener 
dans  un  bon  mouillage.  La  pointe  à' York  reftoit  alors 
O.  de  N ; nous  avions  un  bas-fond  avec  des  herbes 
deflus , O.  N.  O.  à un  cable  de  diftance  ; la  pointe  de 
Pajfage,  S.  E.  j E.  à un  demi-mille  ; un  rocher  près 
de  l’ifle  Rupert  S.  Ÿ E. , & un  ruideau  qui  étoit  fur 
la  baie  , N.  £.  -j-  E.,  à environ  trois  encablures.  Feu 
de  tems  après  le  coucher  du  foleil  nous  vîmes  une 
grande  fumée  fur  la  côte  méridionale,  & une  autre  fur 
rifle  du  Prince  Rupert. 

Le  29  de  grand  matin  , j’envoyai  les  chaloupes  à terre 
pour  faire  de  l’eau  ; peu  de  tems  après  que  nos  gens 
furent  defeendus , trois  pirogues  partirent  de  la  côte 
méridionale , & débarquèrent  feize  Américains  fur  la 
pointe  orientale  de  la  baie.  Lorfqu'ils  furent  à environ 
cent  verges  de  diftance  de  nos  gens  , iis  s’arrêtèrent , 
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appellèrent  ceux-ci , & leur  firent  des  fignes  d’amitié  ; 
nos  matelots  leur  en  firent  de  leur  côté , en  leur  mon- 
trant quelques  fils  de  ralîade  & d’autres  bagatelles. 
La  vue  de  ces  objets  parut  faire  beaucoup  de  plaifir 
aux  Américains , qui  poufsèrent  des  cris  de  joie  ; nos 
gens  imitèrent  ces  cris  ; les  Américains  s'avancèrent 
alors , continuant  leurs  cris  avec  de  grands  éclats  de 
rire.  Les  deux  troupes  s’étant  jointes  , on  fe  frappa 
mutuellement  dans  les  mains,  & nos  gens  donnèrent 
aux  Américains  plufieurs  des  bagatelles  qu'ils  leur 
avoient  montrées  de  loin.  Ces  Américains  étoient  cou- 
verts de  peaux  de  veaux  marins  , & exhaloient  une 
horrible  puanteur  ; quelques-uns  mangeoient  de  la 
viande  pourrie  & du  poifl’on  cru'd , avec  l’air  d’un  ap- 
pétit très-vif  & d’un  très-grand  plaifir.  Ils  avoient  le 
même  teint  que  ceux  que  nous  avions  déjà  vus , mais 
ils  étoient  d’une  taille  beaucoup  plus  petite  ; le  plus 
grand  de  ceux-ci  n’avoit  pas  plus  de  cinq  pieds  fix 
pouces.  Ils  paroiffoient  tranfis  de  froid  , & ils  fe 
hâtèrent  d’allumer  de  grands  feux  ; il  n’eft  pas  aifé  de 
concevoir  comment  ils  peuvent  vivre  en  hiver  ; oar  la 
faifon  étoit  déjà  fi  dure , qu’il  tomboit  fréquemment 
de  la  neige.  Ils  étoient  armés  d’arcs,  avec  des  flèches 
& des  javelines , dont  la  pointe  étoit  de  caillou  , aiguifé 
en  forme  de  langue  de  ferpent  ; ils  lançoient  les  unes 
& les  autres  avec  beaucoup  de  force  & d’adrelTe , ne 
manquant  prefque  jamais  un  but  placé  à une  diflance 
alTez  confidérable.  Lorfqu’ils  voulurent  allumer  du  feu, 
ils  frappèrent  d’un  caillou  contre  un  morceau  de  mon~ 
die,  en  tenant  au-deffous,  pour  recevoir  les  étincelles, 
un  peu  de  moufiè  ou  de  duvet , mêlé  avec  de  la  terre 
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blanchâtre  « qui  prenoic  feu  comme  de  l’amadou.  Us 
prirent  enfuite  de  l’herbe  féche  , qui  étoic  fort  abon- 
dante en  cet  endroit , & y mettant  la  moulTe  allumée , 
l’enflammèrent  dans  une  minute  en  l’agitant  dans  l’air. 

L A chaloupe  étant  revenue  , amena  trois  de  ces 
Américains , qui  ne  parurent  examiner  avec  quelque  em- 
prelTement  que  nos  habits  & un  miroir  : ce  miroir  leur 
fit  autant  de  plaiflr  qu’aux  Fatagons  , & parut  les  fur- 
prendre  encore  davantage.  Lorfqu’ils  y jettèrent  les 
yeux  pour  la  première  fois , ils  fe  retournèrent  auflî- 
tôt , nous  regardant  d’abord , puis  fc  regardant  les  uns 
les  autres  ; ils  y reportèrent  enfuite  la  vue , brufque- 
ment  & comme  par  furprife  , fe  retournant  comme 
auparavant  ; après  quoi  ils  alloient  regarder  derrière  le 
miroir  avec  un  air  d'emprclTement.  Lorfqu’ils  fe  furent 
fàmiliarifés  par  degrés  avec  cet  objet , ils  fourioienc 
devant  la  glace , & voyant  l’image  fourire  aufli , ils 
témoignoient  leur  joie  par  les  plus  bruyans  éclats  de 
rire.  Ils  parurent  cependant  quitter  tout  ce  qu’ils  avoient 
vu  avec  une  parfaite  indifférence  ; vraifemblablement 
le  peu  qu’ils  pofTédoient  fufHfoit  à leurs  defirs.  Ils  man- 
gèrent de  tout  ce  qu'on  leur  offrit , mais  ne  voulurent 
boire  que  de  l’eau. 

Lorsqu’ils  quittèrent  le  vaiffeau  , j’allai  à terre 
avec  eux , & je  trouvai  plufieurs  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  enfans  qui  étoient  venus  à l’endroit  où  nous 
faifîons  de  l'eau.  Je  leur  diflribuai  quelques  bagatelles, 
dont  ils  parurent  s’amufer  un  moment  ; ils  nous  don- 
nèrent en  échange  quelques-unes  de  leurs  armes  & 
plufieurs  morceaux  de  mondic  , tel  qu’on  en  trouve 
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dans  les  mines  d’dtain  de  Cornouailles.  Ils  nous  firent  - 

entendre  qu’ils  le  ramaflbient  fur  les  montagnes  , qui 
probablement  renferment  des  mines  d’étain  & peut- 
être  des  métaux  plus  précieux.  Comme  ce  pays  fcmble 
être  le  plus  fauvagc  & le  plus  inhabitable  qu’il  y ait 
au  monde , fans  en  excepter  les  parties  les  plus  défertes 
de  la  Suède  & de  la  Norwège , les  Habitans  paroif- 
fent  être  les  plus  miférables  de  l’efpèce  humaine  : leur 
entière  indifférence  pour  tous  les  objets  nouveaux  qu’ils 
voyoient  & qui  marquoient  la  fupériorité  de  notre 
état  fur  le  leur , pouvoir  bien  les  préferver  des  regrets 
qui  accompagnent  les  defirs  non  fatisfaits  ; mais  ce  ne 
pouvoir  être  cependant  que  l’effet  de  leur  ftupidité; 
car  des  êtres  qui  fe  contentent  des  jouiffanccs  communes 
k tous  les  animaux  , ne  peuvent  pas  prétendre  aux  pré- 
rogatives de  l’efpèce  humaine. 


LoRsqUE  ces  Américains  nous  quittèrent  & s’em- 
barquèreitc  dans  leurs  pirogues  , ils  y élevèrent  une 
peau  de  veau  marin  pour  fervir  de  voile,  & cinglèrent 
vers  la  côte  méridionale , où  nous  apperçûmes  plufieurs 
de  leurs  huttes.  Nous  obfervâmes  qu’aucun  d’eux,  en 
s’en  allant , ne  retourna  la  tête  pour  regarder  le  vaif- 
feau  ou  nous  ; tant  étoit  foible  l’imprcflion  qu’avoient 
faite  fur  eux  les  merveilles  qu’ils  avoient  vues , & tant 
ils  paroiffoient  abforbés  par  la  fenfation  du  moment 
prélent , fans  aucune  habitude  de  réfléchir  fur  le  paffé. 

Nous  reftames  en  cet  endroit  jufqu’au  j Février,  j Février, 
Vers  une  heure  nous  levâmes  l’ancre  ; un  coup  de  vent 
fubit  nous  prit  en  poupe  , avec  tant  de  violence  que 
les  deux  b.îcimens  furent  dans  le  danger  le  plus  immi- 
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nent  d’être  chafTés  à terre  fur  une  chaîne  de  rochers. 
Heureufement  le  vent  changea  tout-k-coup , & nous 
reprîmes  le  large  fans  avoir  reçu  de  dommage. 

A cinq  heures  après  midi , la  marée  étant  finie  & 
le  vent  tournant  à l’Oueft  , nous  gouvernâmes  vers  la 
rade  à' York  , & à la  fin  nous  y jettâmes  l’ancre  j en 
même-tems  le  Swallow  , qui  étoit  fort  près  de  la  baie 
du  IJles , fous  le  Cap  Quade , tâcha  d’y  entrer  ; mais 
la  marée  l’obligea  de  revenir  à la  rade  à'York.  Dans 
cette  fituation , nous  avions  le  Cap  Quade  k l’O.  ^ S. 
k neuf  milles  de  diftance  -,  la  pointe  i'York,  k l’E.  S.  E. , 
k la  diftance  d’un  mille  ; la  rivière  de  Batchelor  au  N. 
N.  O. , k trois  quarts  de  mille  ; l’entrée  du  canal  Saint- 
Jérôme  au  N.  O.  V O.,  & une  petite  ifle  fur  la  côte 
méridionale  k l’O.  ^ S.  Le  courant  de  la  marée  y étoit 
rapide  & incertain  ; il'couroit  en  général  k l’Eft  ; mais 
quelquefois  , quoique  rarement,  il  portoit  k l’Oucft 
fix  heures  de  fuite.  Le  même  foir,  nous  vâmes  cinq 
canots  Américains  fortir  de  la  rivière  de  Batchelor , & 
remonter  le  canal  Saint-Jérôme. 

Les  bateaux  que  j’avois  envoyés  pour  fonder  les 
deux  rives  du  détroit  & toutes  les  parties  de  la  baie, 
revinrent  le  4 au  matin  , & rapportèrent  qu’il  y avoir  un 
bon  mouillage  dans  le  canal  Saint  Jérôme , & dans  toute 
la  route  , depuis  la  ftation  du  vaifteau  jufqu’k  environ 
un  demi-mille  de  la  côte  ; de  même  qu'entre  la  pointe 
d'Elisabeth  6c  la  pointe  d’York,  près  de  celle-ci , k la 
diftance  d’une  encablure  & demie  des  goémons,  où  l’on 
trouve  16  bralTes  d’eau  fond  de  vafe.  Il  y avoir  encore 
d’autres  endroits  au-delTous  des  iftes  , du  côté  du  Sud , 
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où  un  vaiflcau  poùvoit  mouiller  ; mais  la  force  & 
l’incertitude  des  marées,  & les  violentes  raffales  qui  Ann.  1767. 
vcnoietit  des  hautes  terres  dont  ces  endroits  étoicnc 
entourés , les  rcndoient  trop  peu  fûrs.  Dis  que  les  cha- 
loupes furent  revenues  , j’y  fis  pafler  de  nouveaux 
rameurs,  & j’y  entrai  moi -même  pour  remonter  la 
rivière  de  Bacchclor  ; nous  trouvâmes  à l’entrée  une 
barre , qui  , en  certains  tems  de  la  marée , doit  être 
dangereufe.  Nous  jettàmes  la  feine  ; & nous  aurions 
pris  une  grande  quantité  de  poiflbns  , fi  les  herbes  & 
les  troncs  d’arbres  qui  étoient  au  fond  de  la  rivière, 
n’avoient  pas  embarralTé  notre  filet.  Nous  defeendîmes 
enfuite  à terre  , où  nous  vîmes  plufieurs  huttes  des 
Habitans  , & quelques-uns  de  leurs  chiens  qui  s’en- 
fuirent dès  qu’ils  nous  apperçurent.  Nous  vîmes  aufli 
des  Autruches  ; mais  elles  étoient  hors  de  la  portée  du 
fufil.  Nous  ramafsâmes  des  moules  , des  lépas  , des 
œufs  de  mer , & nous  cueillîmes  une  grande  quantité 
de  céleri  & d’orties. 

En  remontant  cette  rivière  k trois  milles,  entre  le 
mont  de  Misère  & une  autre  montagne  d’une  hauteur 
prodigieufe,  il  y a fur  la  côte  de  l’Oueft  une  cataraèlc 
d’un  effet  très- frappant.  Elle  fe  précipite  d’environ 
400  verges  de  haut  ; dans  la  moitié  de  fa  courfe  elle 
roule  fur  un  plan  très-efearpé  ; l’autre  moitié  forme 
une  chiite  abfolument  perpendiculaire  , & le  bruit 
n’en  eft  pas  moins  impofant  que  la  vue. 

I.ES  vents  contraires  nous  retinrent  en  cet  endroit, 
jufqu’au  14  au  matin  , où  nous  levâmes  l’ancre  , & en 
moins  d’une  demi-heure  le  courant  porta  le  vaiflcau 
Tome  II.  F 
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vers  la  rivière  Ae  Batchelor ; nous  mîmes  alors  le  navire 
fur  fcs  étais,  & tandis  qu’il  tournoit , ce  qui  fut  afl'ez 
long  , nous  tombâmes  fur  une  batture  où  nous  n’avions 
guère  que  16  pieds  d’eau  avec  un  fond  de  roches  j de 
forte  que  nous  étions  dans  un  très-grand  danger , car 
le  navire  tiroic  16  pieds  9 pouces  d’eau  à la  poupe  & 
15  pieds  I pouce  à l’avant.  Le  vaiffeau  ayant  fait  un 
peu  de  chemin , defeendit  à 3 brafles  ; à deux  enca- 
blures plus  loin  , nous  en  eûmes  5 , & en  très-peu  de 
tems  nous  trouvâmes  une  mer  profonde.  Nous  con- 
tinuâmes de  manœuvrer  au  vent  jufqu’k  quatre  heures 
après  midi , & trouvant  alors  que  nous  n’avions  plus 
de  fond , nous  retournâmes  à notre  ftation , & mouil- 
lâmes de  nouveau  à la  rade  à' York. 

Nous  y reliâmes  jufqu’au  17  k cinq  heures  du 
matin , où  nous  levâmes  l'ancre  & touâmes  le  vailTeau 
hors  de  la  rade.  A neuf  heures , quoique  nous  eudions 
un  vent  frais  d’Oueft,  le  vaiffeau  fut  emporte  par  un 
courant  avec  beaucoup  de  violence  vers  la  côte  du  Sud; 
toutes  les  chaloupes  remorquoient  k l’avant  , & les 
voiles  étoient  fans  mouvement  : cependant  nous  appro- 
châmes fi  près  de  terre  , que  les  rame;  des  chaloupes 
s’embarrafsèrent  dans  les  herbes.  Nous  fûmes  ainfl 
entraînés  pendant  près  de  trois-quarts  d’heure  , & nous 
nous  attendions  k chaque  inflant  k être  brifés  contre 
le  rocher  , dont  nous  étions  rarement  k une  plus  grande 
diflance  que  la  longueur  du  vaiffeau  , & dont  fouvent 
nous  n’étions  pas  k la  moitié  de  cette  diflance.  Nous 
jettâmes  la  fonde  des  deux  côtés , & nous  trouvâmes 
que  du  côté  de  terre  il  y avoit  de  14  k zo  bradés. 
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tandis  que  de  l’autre  bord  nous  ne  trouvions  point 
de  fond.  Comme  cous  nos  efforts  écoient  inutiles , nous 
nous  réfîgnânics  k notre  deUinée  , & nous  attendîmes 
l’évènement  dans  un  état  d’incertitude  qui  différoic  peu 
du  dcfcfpoir.  A la  bn  cependant  nous  encrâmes  dans 
la  rade  de  Saint- David , & un  courant  qui  en  parcoit 
nous  remit  au  milieu  du  canal.  Pendant  ce  tcms-lk, 
le  Swallow  étoit  fur  la  côte  du  Nord  ; & il  ne  put 
apprendre  notre  danger  que  lorfqu’il  fut  paflé.  Nous 
envoyâmes  alors  les  chaloupes  pour  chercher  un  mouil- 
lage ; à midi , le  Cap  Quadt  nous  redoit  au  N.  N.  E. , 
& la  pointe  de  Saint-David  au  S.  £. 

Les  chaloupes  revinrent  k environ  une  heure,  après 
avoir  trouvé  un  mouillage  dans  une  petite  baie  , que 
nous  appcilâmes  Baie  de  Butler  , du  nom  d’un  de  nos 
Contre-maîtres  qui  l'avoic  découverte.  Elle  gît  k l’Oueft 
de  la  baie  de  Rider  fur  la  côte  méridionale  du  détroit, 
qui  en  cct  endroit  a environ  deux  milles  de  largeur. 
Nous  y entrâmes  avec  la  marée  qui  portoit  k 1 Oueft 
avec  rapidité  ; & nous  jettâmes  l’ancre  k i6  brafl'es 
d’eau.  Les  extrémités  de  la  baie  de  lO.  ^ N.  au  N. 
\ O.  font  féparées  d’environ  un  quart  de  mille  ; nous 
avions , k la  diflancc  d’un  peu  moins  de  deux  cables 
un  ruifleau  gifant  au  S.  1 O , & le  Cap  Quade  au  Nord, 
éloigné  de  quatre  milles.  Le  Swallow  étoit  alors  mouillé 
dans  la  baie  des  IJles  , fur  la  côte  feptencrionale  , k 
environ  fix  milles  de  diflance.  J’envoyai  tous  les  canots 
pour  fonder  autour  du  .vaiffeau  & dans  les  baies  voi- 
fines  : ils  revinrent , & nous  rapportèrent  qu’ils  n’a- 
voient  pu  trouver  aucun  endroit  propre  k recevoir  le 
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vaiflcau  , & qu’on  n’cn  pourroit  trouver  aucun  entre 
le  Cap  Qiiadc  & le  Lap  2^ouk. 

Nous  reftâmes  dans  cette  ftation  jufqu'au  ^o  ; vers 
le  midi  de  ce  jour-Ia  les  nuages  s’épaiifirent  à l’Oudl; 
à une  heure  il  s’éleva  une  tempête,  & il  tomba  une 
quantité  prodigieufe  de  pluie  & de  grêle.  Nous  ame- 
nâmes lur  le  champ  les  vergues  & les  perroquets  , ôc 
ayant  accroché  deux  cables  à un  rocher  nous  y halâmes 
le  vailî’eau  ; nous  lâchâmes  alors  la  petite  ancre  d’af- 
fourche  , & jettâmes  deux  cables  en  avant  ; en  même- 
tems  nous  mîmes  dehors  deux  autres  hanfières  que 
nous  amarrâmes  à deux  autres  rochers , & nous  fimes 
tout  ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir  pour  retenir  & aflurer 
le  vailTeau.  Le  vent  continua  â augmenter  jufqu’à  fix  heu- 
res du  foir  , & à notre  grande  furprife , la  mer  monta 
par-deflus  le  Château-d’avant  jufques  fur  le  tillac, 
ce  que  nous  aurions  juge  impolfible,  vu  le  peu  de  lar- 
geur du  détroit  & la  pctitellc  de  la  baie  où  nous  étions. 
Nous  courûmes  le  plus  grand  danger;  car  li  les  cables 
s’étoient  rompus,  nous  n’aurions  pas  pu  fortir  à voile, 
& nous  n’avions  pas  aflez  de  place  pour  jetter  une  autre 
ancre  ; de  forte  que  nous  aurions  été  brifés  en  pièces 
dans  peu  de  minutes  , & vraifemblablement  perfonne 
h’auroit  pu  échapper.  Heureufement  vers  les  huit  heu- 
res le  vent  devint  moins  violent  ; & ayant  diminué 
par  degrés  pendant  la  nuit,  nous  eûmes  un  tems  paf- 
fable  le  lendemain  au  matin. 

En  levant  notre  ancre  , nous  vîmes  avec  plaifir  que 
le  cable  en  étoit  fain  ; cependant  les  hanfières  en  frot- 
tant contre  le  rocher  avoient  été  endommagées , quoi- 
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qu'elles  fulTent  garnies  de  morceaux  de  toiles  à voiles 
& d'autres  choies. 

La  pre^mière  chofe  que  je  fis , après  les  opérations 
néccflaircs  qu’exigeoit  le  vailFcau  , fut  d’envoyer  une 
chaloupe  au  Swallow  pour  lavoir  comment  il  s’étoit 
trouvé  pendant  la  tempête.  J’appris  qu’il  avoir  très-peu 
fouIFert  du  vent,  mais  qu’il  avoir  manqué  de  périr  par 
la  rapidité  de  la  marée  , en  pallant  à travers  les  ifles 
deux  jours  auparavant  ; que  malgré  la  réparation  qui 
avoir  été  faite  à fon  gouvernail  , il  gouvernoit  & ma- 
nœuvroit  fi  mal , que  toutes  les  fois  qu’il  quittoit  une 
rade,  il  y avoir  ii  craindre  que  le  bâtiment  ne  pût  pas 
mouiller  ailleurs  en  fureté.  Le  Capitaine  me  fit  prier 
en  conféquence  de  conlidércr  que  fon  navire  ne  pou- 
voir plus  être  utile  à l’expédition  , & de  lui  prelcrire 
ce  qu’il  jugeroit  le  plus  convenable  pour  le  lervicc  pu- 
blic. Je  répondis  que  les  Lords  de  l’Amirauté  ayant 
nommé  le  Swallow  pour  accompagner  le  Dauphin , il 
devoir  continuer  de  l’accompagner  tant  qu'il  pourrait 
le  faire  ; que  fon  état  le  rendant  mauvais  voilier , je 
prendrois  fon  tems  6c  fuivrois  fes  mouvemens  , & que 
s’il  arrivoit  à l’un  de  nous  quelque  accident , l’autre 
lui  donneroit  l’alfifiancc  qui  feroit  en  fon  pouvoir. 

Nous  reftâmcs-lh  huit  jours , pendant  Icfquels  nous 
complétâmes  notre  provifion  de  bois  & d’eau , nous 
féchâmes  nos  voiles  , & nous  envoyâmes  une  partie 
de  nos  gens  â têrre  , pour  y laver  leur  linge  6c  dégourdir 
leurs  jambes  ; ce  qui  étoit  d’autant  plus  néccllâirc  que 
le  froid  , la  neige  & la  tempête  les  avoient  retenus  trop 
long-tems  dans  le  bas  du  vaillcau. 
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Nous  primes  des  moules  & des  lépas,  & cueillimes 
une  grande  quantité  de  céleri  & d’orties.  Les  moules 
étoient  les  plus  grandes  que  j’euûc  jamais  vues  ; il  y 
en  avoir  de  cinq  à (ix  pouces  de  longueur.  Nous  pri- 
mes audi  une  grande  quantité  d’un  beau  poidbn  , rouge 
& ferme  , allez  femblable  au  Gurntt  ; quelques  - uns 
de  ces  poidons  pefoient  de  quatre  à cinq  livres.  Nous 
nous  occupâmes  en  mème-tems  une  partie  du  jour  à 
fonder  le  courant  j que  nous  trouvâmes  conftamment 
dirige  à l'Ed. 

Le  Maître  du  vaidcau  ayant  été  envoyé  pour  cher- 
cher des  mouillages  , rapporta  qu’il  n’avoit  pas  pu 
trouver  d’abri , excepté  près  du  rivage  , où  il  ne  fau- 
droit  le  chercher  que  dans  les  cas  de  la  plus  urgente 
nécedité.  Il  avoit  débarqué  dans  une  grande  ide  Âir  la 
côte  feptentrionale  du  canal  de  Snow  ; (x.  là  ^ pres- 
que mourant  de  froid  , il  fe  hâta  de  faire  un  grand 
feu  avec  de  petits  arbres  qu’il  trouva.  H grimpa  enfuite 
fur  une  montagne  de  roche  , avec  un  Officier  de  poupe 
& un  des  Matelots  , pour  obfcrvcr  le  détroit  & les 
triftes  régions  qiii  l’environnent.  Il  trouva  que  le 
canal , à Icn  entrée  , étoit  tout  audI  large  que  pludeurs 
parties  du  détroit  , & ne  devenoit  guère  plus  étroit 
dans  un  efpace  de  pludeurs  milles  fur  le  côté  de  la 
Terre  de  Feu.  Il  trouva  le  pays  qui  bordoit  la  côte  du 
Sud  plus  horrible  & plus  fauvage  qu’aucun  qu'il  eût 
jamais  vu  ; c’étoiènt  des  montagnes  rabnteufes  , plus 
hautes  que  les  nues , abfolumcnt  dépouillées , depuis  leur 
bafe  jufqu’â  leur  fommet  , & où  l’on  n’appercevoit 
pas  un  fcul  arbrilTcau  ni  un  feul  brin  d’herbe.  Les 
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vallées  ne  préfentoient  pas  un  afpeâ  moins  affreux  ; - 

elles  étoient  entièrement  couvertes  de  couches  profon- 
des  de  neige  , excepté  en  quelques  endroits  où  elle 
avoic  été  emportée  ou  glacée  par  les  torrens  qui  s’é- 
chappent des  crevaffes  de  la  montagne,  & fe  précipitent 
des  hauteurs  où  ils  fe  forment  par  la  fonte  des  neiges  ; 
ces  vallées  , dans  les  endroits  mêmes  où  elles  ne  font 
pas  couvertes  par  la  neige  , font  aufli  dépourvues  de 

verdure  que  les  rochers  qui  les  environnent. 

• 

Le  premier  Mars  , à quatre  heures  & demie  du  i Mirs. 
matin , nous  vîmes  le  Swallow  fous  voiles,  fur  la  côte 
fcptentrionale  du  Cap  Quade.  A fept  heures  nous 
levâmes  l’ancre , & fortîmes  de  la  baie  de  Butler  ; mais 
un  calme  qui  furvint  peu  de  tems  après  , nous  obligea 
de  faire  touer  le  vaiffeau  par  les  chaloupes  , & ce  ne 
fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  nous  parvînmes  k 
éviter  les  rochers.  Comme  le  parage  étoit  très -étroit, 
nous  envoyâmes  les  chaloupes  vers  le  midi , pour  cher- 
cher un  mouillage  fur  la  côte  du  Nord.  Le  Cap  Notch 
étoit  alors  O.  ^ N.  .j  N.  entre  trois  & quatre  lieues , 

& le  Cap  Quade  étoit  £.  Ÿ N.  k trois  lieues  de  diftancc. 

Vers  les  trois  heures  après  midi  , le  vent  étant 
très-petit , nous  mouillâmes  avec  le  Swallow  , fous  la 
côte  du  Nord , dans  une  petite  baie , où  cft  une  mon- 
tagne de  roche  haute  & efearpée  , dont  le  fommet 
reffemble  k la  têtu  d’un  lion  ; pour  cette  raifon  nous 
nommâmes  la  baie  VAnfi  du  Lion.  Nous  y avions  40 
braffes  ; l’eau  étoit  très-profonde  fur  les  bords  mêmes 
de  la  côte , & k un  demi-cable  du  vaifl'eau  il  n’y  avoit 
plus  de  fond. 
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Nous  envoyâmes  les  chaloupes  à l’Oueft  pour  cher- 
cher d’autres  mouillages  ; clics  revinrent  à minuit,  & 
rapportèrent  qu’il  y avoit  une  baie  à la  diftance  d’en- 
viron quatre  milles , & que  la  baie  de  Goodluck  étoit 
à trois  lieues  vers  l'Oucll. 

Le  lendemain  , à midi  & demi , le  vent  étant  au 
Nord  , nous  partîmes  de  VAnft  du  Lion,  & à cinq 
heures  nous  jettâmes  l’ancre  dans  celle  de  Goodluck , 
à 28  brafles  de  ftfnd,  éloignée  des  roches  d'environ  un 
demi-cable.  Une  ifle  de  rocher,  à l’extrémité  occiden- 
tale de  la  baie  , gifoit  N.  O.  ^ O. , à environ  un  cable 
& demi  de  diftance,  & une  pointe  balle,  qui  fait  l’ex- 
trémité orientale  de  la  baie , gifoit  £.  S.  £. , à la  dif- 
tance d’environ  un  mille.  II  y avoit  entre  cette  pointe 
& le  vailTeau  , plufteurs  battures  , & au  fond  de  la 
baie  , deux  rochers  , dont  le  plus  grand  gifoit  N. 
E.  ^ N. , & le  plus  petit  N.  £.  11  partoit  de  ces 
rochers  des  bas-fonds  qui  couroient  au  S.  E. , & qu’on 
pouvoir  connoître  par  les  herbes  dont  ils  font  couverts; 
le  vaifteau  n’en  étoit  qu’à  un  demi -cable  de  dif- 
tance. Quand  il  tournoit  la  poupe  vers  la  côte,  nous 
avions  feize  brafles  d’eau  fur  un  fond  de  roche  ; quand 
il  portoit  le  cap  à terre  , nous  avions  cinquante  braf- 
fes  fur  un  fond  de  fable.  Le  Cap  Noich  nous  reftoit 
à rO.  I S.  T t). , éloigné  d’environ  une  lieue  ; dans 
l’efpace  intermédiaire , il  y avoit  un  grand  lagon  que 
nous  ne  pûmes  pas  fonder  , parce  que  le  vent  étoit 
trop  fort  pendant  tout  le  tems  que  nous  y reliâmes. 
Après  que  nous  eûmes  amarré  le  vaifléau  , nous  en- 
voyâmes deux  bateaux  au  fecours  du  Swallow , & un 

autre 


Digùiz  cd-byXIx)Oglc 


AUTOUR  DU  Monde.  49 

autre  pour  chercher  un  mouillage  au  - delà  du  Cap 
Notch,  Les  deux  premières  muèrent  le  Swallow  dans 
une  petite  baie  , où  il  courut  un  grand  danger , parce 
que  le  vent  fouffloit  du  Sud  avec  allez  de  violence , & 
que  l’anfe  étoit  non -feulement  petite  , mais  encore 
pleine  de  rochers  & ouverte  aux  vents  de  S.  E. 

Tout  le  jour  fuivant  & toute  la  nuit , nous  eûmes 
des  coups  de  vents , une  grofl'e  mer , & beaucoup  de 
grêle  & de  pluie.  Le  lendemain  au  matin  les  boulFces 
de  vent  furent  fi  violentes , qu’il  étoit  impollile  de  relier 
fur  le  tillac.  Elles  ne  duroient  pas  plus  d’une  minute, 
mais  elles  étoient  fi  fréquentes  que  les  cables  étoient 
conftamment  tendus  avec  force,  & qu’il  y avoir  tout 
lieu  de  craindre  qu’ils  ne  rompîlTent.  Tout  le  monde 
croyoit  que  le  Swallow  ne  pourroit  pas  fe  tirer  d’où  il 
étoit  ; & plufieurs  perfonnes  étoient  fi  fortement  per- 
fuadées  que  le  bâtiment  alloit  périr , qu’elles  croyoienc 
déjà  voir  quelques-uns  des  Matelots  palTer  fur  les  rochers 
pour  venir  joindre  le  vaifleau.  Ce  mauvais  tems  dura 
jufqu’au  7 , fans  que  nous  pullions  envoyer  de  bateaux 
pour  s’informer  de  fon  état  ; le  vent  ayant  enfin  dimi- 
nué, le  7,  nous  dépêchâmes  vers  les  quatre  heures  du 
matin  un  canot  qui  nous  rapporta  que  le  bâtiment  étoit 
en  fureté  , mais  que  la  fatigue  des  gens  avoir  été  in- 
croyable, tout  l’équipage  ayant  été  obligé  d’être  conf- 
tamment fur  le  tillac  près  de  trois  jours  & de  trois 
nuits.  A minuit,  les  raifales  foufHèrent  de  nouveau, 
mais  avec  un  peu  moins  de  violence  , & furent  accom- 
pagnées de  neige  , de  pluie  & de  grêle.  Comme  le 
tems  étoit  alors  extrêmement  froid,  & que  l’équipage 
Tome  II.  G 
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n’avoit  pas  le  rems  fle  fdcher  fes  habits , je  fis  tirer  des 
coffres  , le  lendemain  au  matin , onze  balles  de  groffe 
dtoffe  de  laine , appellée  Fcamougth  , qui  avoient  été 
données  par  le  Gouvernement  ; & je  fis  travailler  tous 
les  Tailleurs  pour  en  faire  fur  le  champ  des  capots  à 
chacun  des  Mariniers. 

Je  donnai  deux  verges  trente-quatre  pouces  d’étoffe 
pour  chacun  de  ces  capots  , parce  que  je  voulus  qu’on 
les  fit  très-grands.  J'envoyai  fept  balles  de  la  même 
étoffe  au  Swallow.  Le  Capitaine  en  ht  faire  de  même  des 
capots  pour  fes  gens.  Je  pris  auffi  trois  balles  d’étoffe 
plus  fine  dont  je  fis  faire  des  capots  pour  chaque  Offi- 
cier des  deux  bâtimens , & j'eus  le  plaifir  de  voir  que 
ce  fecours  leur  étoit  très-agréable. 

Nous  fûmes  obligés  de  relier  une  femaine  entière 
dans  cette  fituation  ; & pendant  ce  tems-là  je  réduifis 
mon  vaiffeau  , ainfi  que  le  Swallow  , aux  deux  tiers 
de  la  portion , à l’exception  de  l’eau-de-vie  ; mais  je 
continuai  le  déjeuné  tant  que  nous  eûmes  les  légumes 
& l’eau  en  abondance. 

Le  , vers  midi , nous  vîmes  leSwallow  fous  voiles, 
& le  tems  étant  calme  , nous  envoyâmes  à fon  fecours 
notre  chaloupe,  qui  la  remorqua  dans  un  très -bon 
Havre  fur  la  côte  du  Sud,  vis-à-vis  de  l’endroit  où 
nous  étions  , & revint  le  foir.  Le  rapport  qu’on  nous 
fit  de  ce  Havre  nous  détermina  à y entrer  auffi-tôt  que 
nous  le  pourrions.  En  conféquencc  , le  lendemain , à 
huit  heures  du  matin , nous  quittâmes  la  baie  de  Good- 
luck  & nous  nous  trouvâmes  fort  heureux  d’en  fortir 


Djgiiizod  by  Gq  - 


AUTOUR  DU  Monde.  ji 

fains  & faufs.  Quand  nous  fûmes  en  travers  du  Havre 
oû  étoic  le  Swaltow , nous  cirâmes  plulîeurs  coups  de 
canon  ,aiin  de  lui  faire  fignal  d’envoyer  fes  bateaux  pour 
nous  aider  à entrer  ; fur  le  champ  le  Maître  vint  h bord 
de  notre  vaid'eau , & nous  conduilit  dans  une  ilation 
très-commode  , où  nous  mouillâmes  â a8  brafles  fur 
un  fond  vafeux.  Ce  Havre  eft  à l’abri  de  tous  les  vents, 
& excellent  à tous  égards  ; nous  lui  donnâmes  le  nom 
de  Havre  du  Swaîlow.  Il  s’y  trouve  deux  canaux,  l’un 
& l’autre  très  - étroits  , mais  qui  ne  font  pas  dange- 
reux , parce  que  les  rochers  fe  reconnoiiïêot  aifémenc 
par  les  herbes  qui  s’élèvent  defl'us. 

Le  lendemain  au  matin , â neuf  heures  , le  vent  fouf- 
fiant  de  l’Eft  , nous  levâmes  l’ancre  , & mîmes  à la 
voile.  A midi , nous  prîmes  le  Swallow  à la  remorque  ; 
mais  à cinq  heures,  le  vent  étant  très  - foiblc , nous 
cefsâmes  de  coucr.  A huit  heures  du  foir  , les  bateaux 
que  nous  avions  envoyés  pour  chercher  un  mouillage, 
revinrent  fans  en  avoir  trouvé  aucun.  A neuf  heures 
nous  eûmes  des  vents  frais , & à minuit , le  Cap  Uprlght 
nous  reftoit  S.  S.  O.  - O. 

Le  lendemain,  à fept  heures  du  matin,  nous  reprî- 
mes le  Swallow  à la  toue  ; mais  nous  fûmes  encore 
obligés  de  l’abandonner  & de  faire  des  bords  , attendu 
que  le  tems  s’obfcurcit , que  la  mer  s’enfla  , & que 
nous  voyions  la  terre  tout  près  du  bord  oppofé  au 
vent.  Comme  on  ne  pouvoit  point  trouver  d'endroit 
pour  jetter  l’ancre , le  Capitaine  Carteret  me  confcilla 
d’arriver  fur  la  baied’L^r/gAf,  & j’y  confentis  : comme 
il  connoiflbit  la  route , il  marcha  à l’avant  ; les  bateaux 
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eurent  ordre  d’aller  entre  lui  &.  la  côte , ôc  nous  fuî- 
vîmcs.  A onze  heures , n’ayant  que  peu  de  vent , nous 
arrivâmes  en  travers  d’un  grand  lagon  ; comme  il  y 
avoit  un  courant  qui  y portoit  avec  force  , le  Swallow 
fut  chaflc  parmi  les  brifans,  tout  prts  de  la  côte  oppofee 
au  vent.  Pour  comble  de  malheur , le  tems  droit  obf- 
curci  par  un  brouillard  épais  , il  n’y  avoit  point  de 
mouillage  & la  houle  droit  très-forte.  Dans  cette  pdril- 
leufe  fituation  , le  Swallow  fit  fignal  d’incommodité , 
& nous  envoyâmes  fur  le  champ  à fon  fecours  notre 
chaloupe  & d’autres  bateaux.  Les  bateaux  le  remor- 
quèrent ; mais  leurs  efforts  auroicnt  été  inutiles , li  un 
vent  frais  qui  fouffla  tout-k-coup  de  terre,  n’avoit  pas 
chaffé  le  bâtiment  au  large. 


L A mer  étant  devenue  fort  groffe  vers  le  midi , 
nous  tournâmes  le  cap  vers  la  côte  feptencrionalc. 
Nous  nous  trouvâmes  bientôt  entourés  d’ifles  ; mais 
le  brouillard  droit  fi  épais  que  nous  ne  favions  ni  où 
nous  étions  , ni  quelle  route  nous  devions  prendre. 
Nous  envoyâmes  les  bateaux  jetter  la  fonde  parmi  ces 
ifles  , mais  on  ne  put  point  trouver  de  mouillage  ; 
nous  conjeffurâmes  alors  que  nous  étions  dans  la  baie 
des  JJles  , & qu’il  ne  nous  reftoit  de  moyen  pour 
échapper  au  naufrage  que  de  porter  fur  le  champ  au 
large  ; mais  cela  n’étoit  pas  aifé , car  j’étois  prefque 
continuellement  obligé  de  louvoyer  pour  éviter  une 
ifle  ou  un  rocher.  A quatre  heures  après-midi,  le  tems 
s’éclaircit  heureufement  pendant  une  minute  ; & ce  fut 
affez  pour  nous  faire  reconnoître  le  Cap  Uprlght,  où 
nous  cinglâmes  fur  le  champ  , & k cinq  heures  & 
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demie  , nous  mouillâmes  , ainfi  que  le  Swallow , dans 
la  baie.  Quand  nous  laifsâmcs  tomber  l’ancre  , nous 
avions  24  brades  d’eau  ; & après  avoir  vire  la  longueur 
d’un  cable  , nous  trouvâmes  46  brades  fur  un  fond 
vafeux.  Dans  cette  dation  , nous  avions  un  mondrain 
fur  la  côte  feptentrionalc  au  N.  O.  ’ N.,  à cinq  lieues 
de  didance , & une  petite  ide  près  de  nous,  au  S.  £. 
14'*  à l’E. 
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Peu  de  tems  après  que  nous  eûmes  jetté  l’ancre, 
le  Swallow  chada  k la  dérive  , quoiqu’il  eût  deux  ancres 
à l’avant  ; mais  il  fut  à la  fin  ramené  à 70  brades  de 
fond , à environ  un  cable  de  notre  poupe.  A quatre 
heures  du  matin,  j’envoyai  les  chaloupes  à fon  bord, 
avec  un  nombre  confidérable  de  Matelots , des  ancres 
& des  hanfières , pour  lever  fes  ancres  & le  remor- 
quer contre  le  vent.  Quand  on  voulut  lever  fa  grande 
ancre  d'affourche , on  trouva  qu’elle  étoit  embarralTée 
avec  la  petite  ; je  jugeai  qu’il  étoit  nécedaire  d’envoyer 
à bord  le  cable  de  toue  qui  fervit  à tirer  le  navire  ; 
il  fallut  un  jour  entier  pour  débarrader  les  ancres  & 
toucr  le  Swallow  jufque  dans  un  lieu  fur  ; & ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  travail  & de  peine  que  nous  en 
vînmes  à bout. 


Le  18  , nous  eûmes  des  vents  frais  , & nous  en- 
voyâmes les  chaloupes  pour  fonder  à travers  le  détroit. 
A un  demi-mille  uu  vaidèau , on  trouva  40,  43  , ^o, 
70  , 100  brades , & enfuite  il  n’y  eut  point  de  fond 
jufqu’à  une  encablure  du  rivage,  où  il  y avoir  90  braf- 
fes  Nous  amarrâmes  le  vaideau  à 78  brades  avec 
l’ancre  de  toue. 
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: Le  lendemain  au  matin  , tandis  que  nos  gens  étoient 

occupés  à faire  de  l’eau  & du  bois , & à ramaflcr  du 
céleri  & des  moules  , deux  canots  pleins  d'Américains 
arrivèrent  fur  les  flancs  du  vaifl'eau.  Ils  avoicnt  l’air 
aulTi  groflicrs  & aufli  mifcrables  que  ceux  que  nous 
avions  vus  auparavant  dans  la  baie  à' Elisabeth.  Ils 
avoient  dans  leurs  canots  de  la  chair  de  veaux  ma- 
rins , de  blubbcrs  & de  pingoins , qu’ils  mangeoicnt 
toute  crue.  Un  de  nos  gens  qui  pêchoit  à la  ligne , 
donna  à un  de  ces  Américains  un  poiflbn  vivant  qu’il 
venoit  de  prendre  & qui  étoit  un  peu  plus  gros  qu’un 
hareng  ; l’Américain  le  prit  avec  l’avidité  d’un  chien 
à qui  on  donne  un  os  ; il  tua  d’abord  le  poilTon  , en 
lui  donnant  un  coup  de  dent  près  des  ouïes , & fe 
mit  à le  manger  , en  commençant  par  la  tétc  & en 
allant  jufqu’à  la  queue , fans  rejetter  les  arrêtes , les 
nageoires , les  écailles  ni  les  boyaux. 

Ces  Américains  mangèrent  indiftinâement  tout  ce 
qu’on  leur  préfenta  , cru  ou  cuit , falé  ou  frais  -,  mais 
ils  ne  voulurent  boire  que  de  l’eau.  Us  étoient  trem- 
blans  de  froid  , & n’avoient  pour  fe  couvrir  qu’une 
peau  de  ueau  marin , jettée  Amplement  fur  leurs  épau* 
les  & qui  ne  defeendoit  pas  jufqu’à  la  ceinture  ; nous 
remarquâmes  même  qu’en  ramant  ils  laiflbicnt  cette 
peau  k côté  d’eux  & refloient  abfolument  nuds  ; ils 
avoient  quelques  javelines , groflièrement  armées  d’un 
os  k la  pointe  , & dont  ils  fe  fervoient  pour  percer 
les  veaux  marins,  les  poillbns  & les  pingoins  ; nous 
obfcrvàmcs  que  l’un  d’eux  avoit  un  morceau  de  fer  de 
la  grandeur  d’un  cifeau  ordinaire , qui  étoit  attaché  k 
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une  pièce  de  bois  &c  paroiflbit  deftiné  k fervir  d’outil 
plutôt  que  d’arme. 

Ils  avoient  tous  les  yeux  malades  ; ce  que  nous 
attribuâmes  à l'habitude  d’avoir  le  vifage  fur  la  fumée 
de  leurs  feux.  Ils  exhaloient  une  odeur  plus  défagréable 
que  celle  des  renards  ; c’étoit  vraifemblablement  l’effet 
de  leur  malpropreté  autant  que  de  leur  manière  de  fe 
nourrir. 

Leurs  canots  avoient  environ  quinze  pieds  de  long 
fur  trois  de  largeur  & près  de  trois  de  profondeur. 
Ils  étoient  faits  d’écorces  d’arbres  , coufues  enfcmble , 
foit  avec  des  nerfs  de  quelques  animaux  , foit  avec  des 
lanières  de  cuir.  Ils  avoient  bouché  les  jointures  avec 
une  efpcce  de  jonc  , & le  dehors  étoit  enduit  de  réfine 
ou  de  gomme , qui  empcchoit  l’eau  de  pénétrer  dans 
l’écorcc.  Quinze  petites  branches  , courbées  en  arcs , 
étoient  coufues  tranfverlalement  dans  le  fond  & fur 
les  côtés,  & des  pièces  droites  étoient  placées  au  fom- 
met  en  travers  du  bateau  , & folidement  attachées  à 
chaque  bout.  Mais  tout  cela  étoit  mal  conffruit , & 
nous  ne  vîmes  rien  de  ces  Américains  qui  annonçât 
la  moindre  indulîrie.  Je  leur  donnai  une  hache  ou 
deux , avec  quelques  grains  de  verre  & d’autres  baga- 
telles qu’ils  emportèrent  : ils  tournèrent  vers  le  Sud , 
& nous  n’en  vîmes  plus  aucun. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cette  fiation  , nous 
envoyâmes  les  bateaux  , comme  k l’ordinaire  , pour 
chercher  des  mouillages  ; ils  allèrent  jufqu’k  dix  lieues 
k rOuelt , & ne  trouvèrent  que  deux  endroits  propres 
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à y jetcer  l’ancre  : l’un  étoit  à l’Oueft  du  Cap  Upright, 
dans  la  baie  des  IJUs  ; mais  il  étoit  difficile  d’y  entrer 
Sx.  d’en  fortir  ; l’autre  fut  appelle  la  baie  Dauphin  i 
c’étoit  un  bon  Havre  avec  un  fond  égal  par-tout.  Nos 
gens  virent  plufieurs  petites  anfes  qui  étoient  toutes 
dangereufes  ; parce  qu’en  y étant , il  eût  été  néceflaire 
de  laider  tomber  l’ancre  à un  dcmi-cablc  de  diftance 
d’une  côte  oppofée  au  vent , & d’aflurer  le  vaifleau 
avec  des  hanfières  attachées  aux  rochers.  Les  gens  qui 
appartenoient  à un  des  bateaux  , pafsèrent  une  nuit 
fur  une  ifle , où  ils  virent  arriver  fix  pirogues  qui  dé- 
barquèrent environ  trente  Américains.  Ceux-ci  cou- 
rurent fur  le  champ  au  bateau  , & commençoient  à 
en  emporter  tout  ce  qu’ils  y trouvoient  ; mais  nos  gens 
s’en  apperçurent  alTez  à tems  pour  s’y  oppofer.  Lors- 
que ces  Américains  fe  virent  ainfi  contrariés  dans  leur 
entreprife , ils  fe  retirèrent  dans  leurs  canots  & s’ar- 
mèrent de  longues  perches  & de  javelines  dont  la  pointe 
étoit  faite  d’os  de  poiflbn.  Ils  ne  jugèrent  pas  à propos 
de  commencer  un  combat  ; nos  gens , qui  étoient  au 
nombre  de  ving-deux,  fe  tinrent  feulement  fur  la 
défenfive  , enfuite , au  moyen  de  quelques  bagatelles 
qu’ils  donnèrent  aux  Américains,  ils  fe  rapprochèrent 
les  uns  des  autres  , & vécurent  en  paix  tant  qu’ils 
furent  enfcmble. 

Nous  eûmes  pendant  plufieurs  jours  de  la  grêle, 
du  tonnerre , de  la  pluie  , des  coups  de  vent  très-forts 
& une  grofle  mer;  nous  jugeâmes  que  le  vaiffiau  ne 
pouroit  pas  tenir , quoiqu’il  eût  deux  ancres  à l’avant 
& deux  cables  à chaque  bout.  Les  Matelots  alloicnt 
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cependant  fréquemment  à terre  pour  faire  de  l’exercice, 
ce  qui  contribuoit  d’une  manière  fenfible  à entretenir 
leur  fanté,  & ils  y trouvoient  prefque  chaque  jour  des 
provifions  fuffilames  de  moules  & de  légumes. 

Parmi  les  difFérens  dommages  que  nous  avons 
foufFcrts  , nous  avons  eu  notre  cheminée  brifée  en 
pièces  ; ce  qui  nous  a obligés  d'établir  la  forge  & d’em- 
ployer les  Armuriers  à y faire  une  nouvelle  plaque  ; 
nous  fîmes  aufli  de  la  chaux  avec  des  coquilles  brûlées, 
& nous  parvînmes  à remettre  la  cheminée  en  état  de 
fervir. 

Le  30,  nous  eûmes  pour  la  première  fois  un  tems 
plus  doux  ; nous  en  profitâmes  pour  fécher  les  voiles , 
qui  étoient  gâtées  par  l’humidité  , mais  que  nous  n’a- 
vions pas  encore  pu  déployer,  dans  la  crainte  de  tom- 
ber â la  dérive  ; nous  mimes  aufTi  à l’air  les  voiles  de 
rechange  , que  nous  trouvâmes  fort  maltraitées  par 
les  rats,  & nous  employâmes  les  Voiliers  à les  rac- 
commoder. 

Le  Capitaine  Carteret  ayant  repréfenté  que  fa  che- 
minée avoit  été  brifée  , ainfi  que  la  nôtre  , nos  Armu- 
riers lui  firent  une  nouvelle  plaque , & la  montèrent 
de  même  avec  la  chaux  que  nous  fîmes  fur  le  lieu. 

Le  même  jour  nous  vîmes  plufieurs  canots  pleins 
d’Américains  , defeendre  fur  la  côte  orientale  de  la 
baie  ; le  lendemain  au  matin  plufieurs  de  ces  Améri- 
cains vinrent  à bord  , & furent  reconnus  pour  les. 
mêmes  que  nos  gens  avoienc  trouvés  dans  une  iflc 
quelques  jours  auparavant.  Ils  fc  comportèrent  très- 
Tomt  II.  H 
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paifiblcment,  & nous  les  renvoyâmes,  comme  de  cou- 
tume , en  leur  donnant  quelques  bagatelles. 

Le  lendemain,  premier  Avril,  d’autres  Américains 
vinrent  au  vaiflcau  , apportant  avec  eux  quelques 
oifcaux,  de  ceux  qu’on  appelle  Ruce-horjès.  Nos  gens 
acbctèrcnt  ces  oifcaux  pour  quelque  chofc  de  peu  de 
valeur , & je  Hs  préfent  aux  Américains  de  quelques 
haches  & de  quelques  couteaux. 

Le  jour  fuivant,  le  Maître  du  Swallow  qui  avoir 
été  envoyé  pour  chercher  des  mouillages  , rapporta 
qu’il  en  avoit  trouvé  trois  très -bons  lur  la  côte  du 
Nord  ; l’un  â environ  quatre  milles  â l’Oucft  du  Cap 
de  la  Providence  ; un  autre  fous  la  côte  orientale  du 
Cap  Tamcr  } 6c  le  troilième  à environ  quatre  milles  à 
rOueft  de  ce  dernier  Cap  ; mais  il  dit  qu’il  n’y  avoit 
aucun  endroit  fous  le  Cap  de  la  Providence  où  l’on 
pût  jetter  l’ancre , parce  que  le  fond  étoit  de  rocher. 

Nous  vîmes  ce  même  jour  venir  à bord  du  vaif- 
feau  deux  canots , avec  quatre  hommes  & trois  petits 
enfans  dans  chacun.  Les  hommes  étoient  plus  vêtus 
que  les  Américains  que  nous  avions  vus  aupara- 
vant ; mais  les  enfans  étoient  entièrement  nuds  ; iis 
étoient  un  peu  plus  blonds  que  les  hommes , qui  paroif- 
foient  avoir  beaucoup  d’attention  & de  tendreffe  pour 
eux  , & s’occupoient  fur-tout  à les  lever  en  l’air , tantôt 
en-dedans , tantôt  en-dehors  des  canots.  Je  donnai  à 
ces  enfans  des  colliers  6c  des  bracelets , qui  parurent 
leur  faire  beaucoup  de  plaifir.  Pendant  que  quelques- 
uns  de  ces  Américains  étoient  à bord  du  vaiflcau , 6c 
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que  les  autres  reftoient  autour  dans  leurs  canots  , il  îl' ^ 

arriva  que  la  chaloupe  fut  envoyée  à terre  pour  faire  Ann.  1767. 
de  l’eau  & dii  bois.  Les  Américains  qui  étoient  dans 
les  canots  tinrent  les  yeux  fixés  fur  la  chaloupe  pen- 
dant qu'on  l’équipoit  , & dès  le  moment  qu’elle  s’é- 
loigna du  vailTeau , ils  appcllèrent  avec  de  grands  cris 
ceux  qui  étoienr  à bord  , & qui  paroilTant  vivement 
allarmés , fautèrent  à la  hâte  dans  leurs  canots  après  y 
avoir  fait  defeendre  leurs  enfans , & s’éloignèrent  fans 
prononcer  une  parole.  Aucun  de  nous  ne  pouvoir  de- 
viner la  caufe  de  cette  émotion  foudaine  j mais  nous 
vîmes  CCS  Américains  dans  leurs  canots , ramer  après 
la  chaloupe , pouffant  de  grands  cris  , avec  des  mar- 
ques extraordinaires  de  trouble  & d’effroi.  La  chaloupe 
marchoii  plus  vite  qu’eux  ; lorfqu’elle  approcha  du 
rivage  , nos  gens  apperçurent  quelques  femmes  qui 
ramaffoient  des  moules  parmi  les  rochers.  Cela  expli- 
qua fur  le  champ  le  myflèrc  ; les  pauvres  Américains 
craignoient  que  des  Etrangers  n’attentaflènt , foit  par 
force  foie  par  féduâion , aux  droits  des  maris  , droits 
dont  ils  paroiffoienc  plus  jaloux  que  les  Habitans  de 
beaucoup  d'autres  pays , en  apparence  moins  fauvages 
& moins  groffiers  que  ceux-ci  Pour  les  tranquillifer, 
nos  gens  rettèrent  dans  la  chaloupe  fans  ramer  & fe  . 
laifsèrent  devancer  par  les  canots.  Les-Américains  de 
leur  côte  ne  cefsèrent  de  crier  pour  fe  faire  entendre 
de  leurs  femmes  , jufqu’â  ce  qu’enfin  elles  prirent  l'a-* 
larme  elles -mêmes  & s’enfuirent  hors  de  la  portée 
de  la  vue  ; dès  que  leurs  maris  furent  à terre,  ils  tirè- 
rent leurs  canots  fur  la  plage , 6c  fuivirent  leurs  femmes 
avec  la  plus  grande  célérité. 
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* ■ Nous  continuâmes  de  ramafler  des  moules  tous 
Ann.  17^7.  ]ç5  jours  jufqu'au  y Avril;  mais  plufieurs  pcrl'onnes  de 
y Avril.  jYquipage  ayant  été  attaquées  de  la  dyflTenterie,  le  Chi- 
rurgien demanda  qu’on  n’apportât  plus  de  moules  à 
bord. 

Comme  le  tems  étoit  toujours  orageux  & incertain  , 
nous  rcitâmcs  à l’ancre  jufqu’au  10  ; ce  jour-là  , à dix 
heures  du  matin  , nous  mîmes  à la  voile  de  compagnie 
avec  le  Swallow.  A midi , le  Cap  de  la  Providence  nous 
reftoit  au  N.  N.  O. , à quatre  ou  cinq  milles.  A quatre 
heures  après-midi , nous  avions  le  Cap  Tamer  au  N.  O. 
•J-  O.  O. , à trois  lieues  de  diRance  , le  Cap  Upright, 
E.  S.  E.  I S. , à trois  lieues  auffi , & le  Cap  PillarO. , 
à la  diftance  de  dix  lieues.  Nous  gouvernâmes  toute 
la  nuit  à-peu-près  à l’O.  4-  N. , & à huit  heures  du 
matin  nous  avions  fait  trente-huit  milles  , luivant  le 
loc.  Alors  le  Cap  PrVZar étoit  à un  demi-mille  au  S.  O., 
& le  Swallow  étoit  à environ  trois  milles  derrière  nous. 
Comme  nous  n’eûmes  plus  que  peu  de  vent  , nous 
fûmes  obligés  de  faire  autant  de  voile  que  nous  pûmes, 
afin  de  fortir  de  l’embouchure  du  détroit.  A onze 
heures , je  voulois  faire  moins  de  voile  à caufe  du  Swal- 
low ; mais  cela  ne  me  fut  pas  pofllble  , parce  qu’un 
courant  nous  chaflbit  avec  force  fur  les  Iflcs  de  Di- 
reS'ton,  & que  le  vent  étant  à l’Oueli,  il  m’étoit  indif- 
penfable  de  porter  de  la  voile  pour  les  éviter.  Peu  de 
tems  après  nous  perdîmes  de  vue  le  Swallow , & nous 
ne  l’avons  plus  revu  depuis.  Je  fus  d’abord  tenté  de 
rentrer  dans  le  détroit  ; mais  il  s’éleva  du  brouillard 
& la  mer  devint  très-grofle  ; nous  fûmes  unanimement 
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d’avis  qu’il  étoit  abfolumenc  ncccflairc  de  gagner  le 
large  le  plutôt  qu’il  l'eroit  podible  ; parce  qu’à  moins  de 
forcet  de  voiles  avant  que  la  nier  devînt  plus  haute , 
il  nous  auroit  été  impodible  de  doubler  la  Terre  de  Feu 
fur  un  bord  ou  le  Cap  yiélaire  fur  l’autre.  A midi  nous 
avions  les  ifles  de  Diredion  au  N.  21  ' O.  à trois  lieues 
de  diftance  ; la  Coupole  de  Saint-Paul  & le  Cap  Vicloire , 
fur  la  même  ligne  , au  Nord  , i fept  lieues,  & le  Cap 
Pillar  à l’Eft , éloigne  de  fix  lieues. 

Nous  étions  , fuivant  l’obfervation  , par  jz'*  38' 
de  latitude  S.  & 76  <*  de  longitude  O. 

Nous  quittâmes  ainfi  cette  fauvage  & inhabitable 
région  , où,  pendant  près  de  quatre  mois,  nous  fûmes 
prefque  fans  cefle  en  danger  de  faire  naufrage , où  au 
milieu  de  l’été  le  tems  étoit  nébuleux  , froid  & ora- 
geux ; où  prefque  par-tout  les  vallées  étoient  fans  ver- 
dure & les  montagnes  fans  bois  enfin  où  la  terre  qui 
fe  préfente  à la  vue  relTemble  plus  aux  ruines  d’un 
monde  qu'à  l’habitation  d’êtres  animés. 

Nous  étions  entrés  dans  le  détroit  le  17  Décembre 
1766  ; nous  en  fortîmes  le  11  Avril  de  l’année  fuivante. 
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Defcriptîon  partlculicrt  des  endroits  où  nous  avons  i 

mouillé  pendant  notre  pajfage  dans  le  Détroit , ain/i 
que  des  batturcs  iS*  des  rochers  qui  fe  trouvent  dans  | 

le  voijinage.  ' 

- Après  avoir  débouqué  le  détroit,  nous  cinglâmes  ! 

Ann.  1767.  rOueft.  Mais  avant  que  de  continuer  le  r*écit  de 
notre  Voyage,  je  donnerai  un  détail  plus  circonllancié 
dès  endroits  où  nous  avons  jetté  l’ancre  , & dont  les 
plans  font  dépofés  au  Bureau  de  l’Amirauté  pour  l’u-  ] 

fage  des  Navigateurs  ; je  parlerai  aufTi  des  battures  & 
des  rochers  qui  fe  trouvent  prés  de  ces  mouillages , 
ainfi  que  de  la  latitude  & de  la  longitude,  des  marées 
& de  la  variation  de  la  bouflblc. 

I.  Cap  de  la  Vierge  Marie.  La  baie  au-de(Tous 
de  ce  Cap  eft  un  bon  Havre,  quand  le  vent  eft  à l’Oueft. 

II  y a un  bas-fond  à la  hauteur  du  Cap  ; mais  on  le 
difbnguc  aiféincnt  par  les  goémons  qui  le  couvrent.  Le 
• Cap  cil  un  rocher  blanc  & efearpé  , aflez  fcmblable 
au  Cap  du  Sud.  La  latitude  eft , fuivant  l’obfervation  , 
de  51  24'  Sud  , & fa  longitude , fuivant  notre  eüime, 

cfi  do  68  LL  ' Oued.  La  variation  de  l’aiguille  , 
par  le  moyen  de  cinq  azimuths  & d’une  amplitude  , 

. étoit  de  L4‘*  30'  à l’Eft.  Nous  ne  vîmes  en  cet  endroit 

aucune  apparence  de  bois  ni  d’eau.  Nous  jettâmes 
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l’ancre  k lo  braflcs , fond  de  gros  fable  , k environ  un  ^ , : - 

mille  de  la  côte , le  Cap  de  la  Vierge  Alarie  nous  reliant 
au  N.  j O.  { O. , k la  dillance  d’environ  deux  milles , & 
la  pointe  de  Dungcncjf  au  S.  S.  O , k quatre  milles 
de  dillance.  Nous  y mouillâmes  le  17  Décembre  , & 
mîmes  k la  voile  le  lendemain.  On  y débarque  ailcment 
tout  le  long  de  la  côte  fur  une  grève  de  labié  fin. 

II.  Baie  de  Possession.  En  entrant  dans  cette 

baie , il  tll  néceffairc  de  naviguer  avec  beaucoup  de  pré- 
caution, parce  qu’il  y a un  récif  qui  commence  droit 
à la  pointe  & s’étend  k près  d’un  mille.  Les  fondes 
font  très-irrégulières  dans  toute  la  baie  ; mais  le  fond 
eft  par-tout  de  vafe  molle  & d’argüle  , de  forte  que 
les  cables  ne  peuvent  pas  y être  endommagés.  La  pointe 
cil  par  ^2  23  ' de  latitudeS. , ^ 68  57  fuivant  notre 

ellime , de  longitude  O.  La  variation  cil  de  deux  pointes 

k l’Eft.  Dans  la  baie , la  marée  monte  & baille  de  4 k 5 " 

braflés  , & la  force  de  fon  courant  eft  d’environ  un 
mille  par  heure  ; dans  le  milieu  du  canal , hors  de  la 
baie,  elle  fait  près  de  trois  milles  par  heure.  Nous  ne 
vîmes  non  plus  en  cet  endroit  aucune  apparence  de 
bois  ni  d’eau.  La  place  de  débarquement  parut  être 
commode , mais  nous  ne  defeendimes  pas  k terre  ; nous  y 
mouillâmes  le  19  Décembre , & nous  en  partîmes  le  22. 

III.  Port  Famine.  En  ijSi,  les  Efpagnols  bâti- 
rent en  cet  endroit  une  Ville  , qu’ils  appellèrent  Phi- 
lippevïlU , & y laifsèrent  une  Colonie  , compofée  de 
400  perfonnes.  Quand  notre  célèbre  Navigateur  Ca- 
vendish  y arriva  en  1587,  il  trouva  fur  la  grève  un  de 
ces  malheureux  Efpagnols  , le  leul  qui  fût  relié  des 


Digitized  by  Google 


Anm.  1-66, 
1767. 


64  Voyage 

400.  Ils  avoicnc  tous  pérî,  faute  de  fubfiftance  , à l’ex- 
ception.de  vingt-quatre  : vingt-trois  de  ceux-ci  s’em- 
barquèrent pour  la  rivière  de  Plata  , & l’on  n’en  a 
jamais  entendu  parler  depuis.  Le  dernier  , nommé 
Hernando  , fut  amené  en  Angleterre  par  Cavendish , 
qui  donna  à l’endroit  où  il  l’avoit  trouvé , le  nom  de 
Fort  Famine.  C’elt  une  très-belle  baie,  dans  laquelle 
pluficurs  vaifleaux  peuvent  mouiller  commodément  &c 
en  fureté.  Nous  amarrâmes  à 9 braflès  d’eau  , ayant 
mis  le  Cap  Sainte  - Anne  au  N.  E.  ^ E. , & la  rivière 
de  Secfger  au  S.  ^0.  ; ce  qui  eft  peut-être  la  meilleure 
fituation  qu’on  puifle  prendre  , quoique  le  fond  foit 
bon  dans  toute  la  baie.  On  trouve  en  cet  endroit  de 
quoi  faire  commodément  du  bois  & de  l’eau.  Nous 
prîmes  une  grande  quantité  d’un  petit  poifTon  très- 
bon  en  jettant  la  ligne  ^ar  les  bords  du  vaifl'eau , & 
nous  jettâmes  aufli  la  feine,  avec  beaucoup  de  fuccès, 
dans  une  baie  de  fable  fin , un  peu  au  Sud  de  la  rivière 
de  Secfger.  Nous  tuâmes  un  grand  nombre  d’oifeaux 
de  différentes  clpèccs  , &.  particulièrement  des  oies , 
des  canards , des  farcellcs , des  beccallines  , des  plu- 
viers & des  race-horfes  ; nous  y trouvâmes  auffi  du 
céleri  en  grande  abondance.  Cet  endroit  cfl:  par  53 
41  ' de  latitude  S. , & 71  fuivant  l’obfervation  , 

de  longitude  O.  Nous  y jettâmes  l’ancre  le  if  Décem- 
bre ïf6C,  & nous  en  partîmes  le  t8  Janvier  1767. 

I V.  Baie  du  Cap  Holland.  Il  n’y  a aucun  danger 
à entrer  dans  cette  baie , qui  a par-tout  un  fond  très- 
bon  pour  y jetter  l’ancre.  Nous  mouillâmes  à environ 
trois  encablures  du  rivage , fur  10  braffes , fond  de  gros 

fable 
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fable  & de  coquillages.  Le  Cap  Holland  nous  reftoit 
à rO.  S.  O.  -j-  O. , éloigné  de  trois  milles  , & le  Cap 
Froward  un  peu  au  N.  de  l’E.  Il  y avoic  précifément 
en  face  du  vaillbau  un  très-joli  ruififeau  , & fous  le  Cap 
Holland  nnc  grande  rivière , navigable  pour  les  cha- 
loupes jufqu’k  plufieurs  milles.  On  trouve  aufll  fur  la 
côte  une  grande  quantité  de  bois  h brûler.  Nous 
trouvâmes  des  moules  & des  lépas  , du  céleri  & des 
canneberges  en  abondance  ; mais  nous  ne  prîmes 
que  très-peu  de  poilTon , foit  à la  ligne , foit  au  filet. 
Nous  tuâmes  des  oies , des  canards , des  farcelles  & 
des  race-horfes , mais  en  petite  quantité.  Cette  baie  eft 
par  53  57  ' de  latitude  S. , & yz  34  ' de  longitude  O. 

fuivant  notre  eftirac.  La  variation  étoit  de  deux  pointes 
à l’Eü.  L’eau  montoit  à environ  huit  pieds  ; nous  no 
trouvâmes  cependant  point  de  marée  régulière  , mais 
un  fort  courant  portant  à l’Eft.  Nous  y jettâmes  l’ancre 
le  19  Janvier  & nous  en  partîmes  le  X3. 

V.  Baie  do  Cap  Galand.  Dans  cette  baie  , où 
l’on  peut  entrer  avec  beaucoup  de  fûreté  , il  y a un 
beau  & grand  lagon,  où  une  flotte  pourvoit  mouiller 
fans  aucun  danger,  & qui  a,  dans  toute  fon  étendue  , 
quatre  bralTes  d’eau , avec  un  fond  de  vafe  molle.  Le 
meilleur  mouillage , dans  la  baie  , e(f  fur  le  côté  de 
l’Eft,  où  il  y a de  é h 10  brafles  de  fond.  On  y trouve 
deux  rivières  pour  faire  de  l’eau,  & beaucoup  de  bois. 
Le  lagon  abondoit  en  poules  fauvages  , en  céleri, 
en  moules  & en  lépas.  Nous  ne  jettâmes  pas  la 
feine , parce  que  nous  en  avions  une  mife  en  pièces 
Sx.  que  l’autre  n’etoit  pas  déballée  j mais , fi  nous  en 
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avions  fait  ufage  , il  y a lieu  de  croire  que  nous  au-  I 

rions  pris  beaucoup  de  poiflbn.  Le  débarquement  y 

cft  commode.  La  baie  & le  lagon  font  par  53  50'  de 

latitude  S.  & , fuivant  notre  eftime , 73  <*  9 ' de  longitude 

O.  La  variation  cft  de  deux  pointes  à l’Eft.  J’ai  obfervé 

que  1 eau  montoit  & baiflbit  de  neuf  pieds  ; mais  la 

marée  étoit  fort  irrégulifcre.  Nous  y mouillâmes  le  23 

Janvier , & nous  en  partîmes  le  28, 

VI.  Baie  d’ELiZABEXH.  A l’entrée  de  cette  baie, 
il  y a deux  petites  roches  qui  paroiffent  au-defllis  de 
l’eau.  La  plus  dangereufe  cft  à la  hauteur  de  la  pointe 
orientale  de  la  baie  ; mais  il  eft  aifé  de  l’éviter , en  fe 
tenant  à la  diftance  d’environ  deux  cables  de  la  pointe. 

Le  débarquement  cft  très-commode  tout  autour  de  la 
baie  , mais  on  cft  fort  expofé  aux  vents  d’Oueft.  Le 
meilleur  mouillage  eft  à la  pointe  de  paffage,  i un 
demi  mille  de  diftance  , gifant  au  S.  E.  & la  rivière 
étant  N.  E.  \ E.  k trois  encablures  ; dans  cette 
fituation,  un  banc  ou  bas-fond,  qu’on  peut  reconnoî- 
tre  aux  herbes  , gît  à l’O.  N.  O.  à un  cable  de  dif- 
tance ; le  fond  cft  de  gros  fable  avec  des  coquillages. 

On  peut  s'y  procurer  aftez  de  bois  pour  l'ufage  des 
vaifléaux,  & il  y a une  petite  rivière  où  l’on  peut 
aifément  fe  pourvoir  d’eau.  Nous  y cueillîmes  un  peu 
de  céleri  & quelques  canneberges,  mais  nous  ne  troo- 
v.âmes  ni  poiHons,  ni  oifeaux  de  mer.  Cet  endroit  eft 
par  ^3^  43'  de  latitude  S.  , & 73**  24'  de  longitude 
O. , fuivant  notre  eftime  La  variation  cft  de  deux  poin- 
tes à l’Eft.  Nous  y mouillâmes  le  29  Janvier,  & nous 
en  partîmes  le  4 Février. 
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VII,  Rade  d’York.  Le  feul  danger  qu’il  y ait 

à entrer  dans  la  baie,  qui  eft  formée  par  deux  pointes 
dans  cette  rade,  vient  d’un  récif  qui  s’étend  jufqu'à  la 
longueur  d'un  cable  de  la  pointe  occidentale  ; mais, 
quand  on  le  connoît  , il  ciï  aife  de  l'éviter.  Four 
mouiller  dans  cette  baie,  le  plus  fûr  eft  de  porter  la 
pointe  à'Vor/:  à l’E.  S.  E.,  la  rivière  de  Batchelor  au 
N.  ^ O Ir  pointe  occidentale  de  la  baie  ou 

du  récif  au  N.  O.  -i-  O. , & le  canal  de  Saint-  Jérôme 
à rO.  N.  O.  , à un  demi-mille  de  dillance  du  rivage. 
Il  eft  aifé  de  le  pourvoir  d’eau  en  remontant  d’un  mille 
la  rivière  de  Batchelor,  & l’on  trouve  du  bois  tout  au- 
tour de  la  baie  , qui  eft  d’ailleurs  très-commode  par- 
tout pour  le  débarquement.  Nous  trouvâmes  une 
grande  quantité  de  céleri  , de  canneberges,  de  mou- 
les & de  Icpas,  plufieurs  poules  fauvages  & un  peu 
de  poilibn  , mais  pas  aflèz  pour  fournir  à l’équi- 
page un  feul  repas  de  nourriture  fraîche  : cette  rade 
tft  par  ^3  39  ' de  latitude  S. , & , fuivant  notre  eftime, 
73"*  51'  de  longitude  O.  La  variation  de  l aiguille  eft 
de  deux  pointes  à l’Eft.  L’eau  monte  & baiflè  d'envi- 
ron huit  pieds,  mais  la  marée  eft  irrégulière.  Le  Maî- 
tre du  vaifteau,  qui  a plufieurs  fois  traverfé  le  détroit 
pour  en  examiner  les  baies,  a trouvé  fréquemment 
que  le  courant  avoit  trois  direélions  différentes.  Nous 
y mouillâmes  le  4 Février,  &l  nous  en  partîmes  le  ii. 

VIII,  Baye  de  Butler.  C’eft  une  petite  baie 
entièrement  environnée  de  rochers , de  forte  qu’aucun 
vaifteau  ne  doit  y mouiller  s'il  lui  eft  poflible  de  l’évi- 
ter. Nous  y trouvâmes  cependant  allez  de  bois  & 
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d’eau  pour  entretenir  notre  provifion  j des  moules  & , 

des  lépas  en  abondance,  un  fort  bon  poilTon  & quel-  | 

ques  poules  fauvages  ; mais  le  céleri  & les  canneber- 
ges  y étoient  très-rares.  Cette  baie  eft  par  53  37  ' de 

latitudes.,  &,  fuivant  notre  eftime,  74 9'  de  longi- 
tude O.  La  variation  eft  de  deux  pointes  à l’Eft.  L’eau  y 
monte  & baifl'e  d’environ  quatre  pieds,  mais  le  cou- 
rant porte  toujours  à l'Lft.  Nous  y mouillâmes  le  18 
Février,  & nous  en  partîmes  le  premier  Mars. 

IX.  Anse  du  Lion.  C’eft  une  petite  baie  entou- 

rée de  rochers.  L’eau  eft  profonde  , mais  le  fond  eft 
bon.  La  place  n’eft  pas'mauvaife  pour  un  vaill'eau  & 
n’eft  pas  bonne  pour  deux.  II  y a une  bonne  aiguade 
au  fond  d'une  petite  crique,  mais  on  ne  trouve  point 
de  bois.  Il  n’y  a point  d’endroit  commode  pour  dé- 
barquer qu’à  l’endroit  où  l’on  fait  de  l’eau.  Nous  n’y 
trouvâmes  d’autres  rafraîchiflémens  qu’un  petit  nom- 
bre de  moules  , de  lépas  , de  rock-Jisk  & un  pci^ 
de  céleri  ; on  y eft  par  35  16  ' de  latitude  S.  & 

74  2^  ' de  longitude  O. , fuivant  notre  eftime.  La 

variation  de  l’aiguille  eft  de  deux  pointes  à l’Eft.  La 
marée  , autant  que  nous  avons  pû  en  juger  par  l’afpeâ 
des  rochers,  monte  & bailTe  d’environ  cinq  pieds,  & 
la  vîtefte  des  courans  eft  d’environ  deux  nœuds  par 
heure.  Nous  y mouillâmes  le  1 Mars,  & nous  en  par- 
tîmes le  lendemain. 

X.  Baie  de  Goodluck.  C’eft  une  petite  baie, 
qui  eft,  comme  plufieurs  autres  dans  le  détroit,  tout 

entourée  de  rochers.  Le  fond  y eft  très -mauvais  , i 

& le  cable  de  notre  féconde  ancre  y fut  tellement  I 
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endommagé  , que  nous  fûmes  obligés  d’y  en  fubfti- 

tuer  un  neuf.  On  trouve  en  cet  endroit  peu  de  bois 
& beaucoup  de  bonne  eau,  mais  les  rochers  en  ren-  ' 
dent  l’abord  très -difficile.  En  voyant  cette  partie 
de  la  côte,  on  ne  peut  ofpérer  d’y  trouver  aucune 
efpèce  de  rafraîchifTement  ; & en  effet  nous  n’y  trou- 
vâmes que  quelques  rockfish  , que  nous  prîmes  à la 
ligne.  Il  peut  y avoir  des  circonftanccs  où  il  feroit  avan- 
tageux d’entrer  dans  cette  baie  ; mais  nous  trouvâmes 
qu’il  étoit  fort  heureux  d’en  fortir.  Elle  efl  par  ^3 
23  ' de  latitude  S. , & , fuivant  notre  cflime , 74  33'  de 
longitude  O.  La  variation  cft  de  deux  pointes  à l’Eft. 

La  marée  monte  & baiffe  de  trois  à quatre  pieds  ; 
quoique  nous  n’euffions  eu  aucune  occafion  de  fonder 
le  courant,  nous  reconnûmes  qu'il  portoit  à l’Eft.  Nous 
y jettâmes  l’ancre  le 3 Mars,  & nous  en  fortîmes  le  15. 

XI.  Havre  du  Swaleow.  Ce  Havre,  quand  une 
fois  on  y cft  entré  , cft  très  - fur , attendu  qu'il  cft  k 
l’abri  de  tous  les  vents  ; mais  l'entrée  en  eft  étroite 
& embarraflée  de  rochers  : il  fera  aifé  d’éviter  ces 
rochers,  en  ayant  une  bonne  fcntinclle;  parce  qu'il  y 
a conftamment  au-dtflùs  de  grands  amas  d'herbes. 

Nous  y fîmes  une  provifion  fuffifante  de  bois  & 
d'eau  , mais  le  bois  étoit  très  - petit.  Comme  la  mer 
en  cet  endroit  cft  toujours  unie , il  cft  aifé  de  débar- 
quer par  tout;  mais  nous  n’y  trouvâmes  aucuns  rafraî- 
chinèmens , excepté  quelques  moules  & des  rochjish. 

Les  montagnes  qui  font  autour  préfentent  l’alpcéi  le 
plus  horrible,  & fcmblcr.t  être  défertées  par  tout  ce 
qui  a vie.  La  latitude  eft  de  ^3  29  ' au  Sud , la 
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longitude,  fuivant  notre  eftime,  de  74'*  3^'  i l’Oueft. 
La  variation  clt  de  deux  pointes  à l’iifl.  La  marée  monte 
& baille  de  ijuacre  a cinq  pieds.  Nous  mouillâmes 
dans  ce  Havre  le  15  Mars , & nous  en  partîmes  le  len- 
demain. 

XII.  Baie  Upright.  On  peut  en  fûretd  entrer 
dans  cette  baie  , parce  qu’il  ne  s’y  trouve  d’obÜacle 
que  ce  qui  paroit  au-deffus  de  l’cau.  Le  bois  y cft 
très  - petit;  mais  nous  y en  trouvâmes  une  alTez  grande 
quantité  pour  èntretenir  notre  provilion  ; l'eau  y eft 
excellente  & en  grande  abondance.  Quant  aux  ra- 
fraichilTemcns , nous  n’y  primes  que  quelques  poules 
fauvages,  des  roiijish  ik  des  moules.  Il  ne  s'y  trouve 
point  d'endroit  commode  pour  delcendreà  terre.  Cette 
baie  eft  par  53**  8'  de  latitude  S. , & 75  35  ' de  lon- 
gitude à l’O.  La  variation  de  l’aiguille  eft  de  deux 
pointes  à l’Lft.  L’eau  monte  & bailî'c  d’environ  cinq 
pieds,  mais  la  marée  eft  très  - irrégulière.  Nous  y 
mouillâmes  le  1 8 Mars , & nous  en  partîmes  le  10  Avril. 

Il  y a,  un  peu  au-dclâ  du  C.ap  Shut-up , trois  baies 
très-bonnes,  que  nous  appellâmes  Baie  de  la  Rivière, 
Baie  de  Logement  & Baie  de  allis.  La  dernière  eft 
la  meilleure. 

Environ  à moitié  chemin , entre  la  baie  EU^aheth  & 
la  rade  à'Yorek  , eft  la  baie  des  moules  , où  il  y a un 
très-bon  mouillage  par  le  vent  d’Oueft.  Il  a aufli  une 
baie,  avec  un  bon  ancrage,  vis-k-vis  la  rade  à'York, 
& une  autre  k l’Eft  du  Cap  CroJJ-tide;  mais  celle-ci 
ne  peut  tenir  qu’un  fcul  vaifleau.  Entre  le  Cap  Crojf 
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& la  pointe  Saint-David , eft  le  goulet  de  Saînd-Da-  — 

vid,  fur  le  côté  méridional  duquel  nous  avons  trouvé 
un  banc  de  gros  fable  & de  coquillages,  avec  une  pro- 
fondeur de  19  àjo  braffes  d’eau,  où  un  vailTeaii  pour- 
roit  mouiller  en  cas  de  nécdlité.  Le  Maître  du  S»'al- 
low  trouva  auffi  une  très-bonne  petite  baie  un  peu  à 
l’Eft  de  la  pointe  de  Saint-David.  Un  peu  à l’Eft  du 
Cap  Quade  eft  la  baie  des  J fies,  où  le  Suallow  a refté 
quelque  tcnis  ; mais  ce  n’cft  pas  une  ftation  commode. 

La  baie  de  Hasard  a un  fond  très-rocailleux  & très- 
inégal  , & pour  cette  raifon  on  doit  l’éviter. 

Comme  les  violens  coups  de  vent,  qui  nous  ont  in- 
commodés dans  notre  navigation,  fouffloient  tous  de 
l’Oueft  , il  eft  h propos  de  porter  environ  cent  lieues 
ou  plus  a rOueft,  après  être  forti  du  détroit,  afin  que 
le  vaifteau  ne  s’expofe  pas  à tomber  fur  une  côte  fous 
le  vent,  qui  eft  encore  totalement  inconnue. 

La  Table  fuivantc  fera  connoître  les  routes  & les 
diftanccs  d’une  pointe  îi  l’autre  dans  le  détroit  de  Ala- 
gcllan. 


Route  de  TEndeavour  dans  le  Detroit  de  Magellan , 
avec  la  dijlance  des  diffèrens  lieux  que  ce  Vaijfeau  a 
parcourus  , mefurée  par  la  boujfole. 

Le  Cap  de  Al  Vier^.e  Marie  , appelle  par  nos  Navigateurs  Cap 
des  l'ierges,  eft  fituc  au  5i<*  14'  de  laMcudc  S.  & au  68  ■^.  11' 
de  lonîitude  O. 


De  la  pointe  de  PoC.Sîm  au  côte  méridional 
du  premier  Goulet 


De  rextréinité  fiÿtcntrionaîe  i l’extrémité  mé' 
ridionale  du  Goulet 


1 K-’>uTe  tiu 

ïïir 

l.-vl’.  1 /-•  T,:f^  ] 

\s.io.  . 

28'  68"  iS’ 

O.iü.  . . . 

18 

S3.  2J  68  J7 

s.  0.  i s.  . . 

17 

fl  5f  69  38 

s.  s.  0.  . . . 

ÿ 

— _l_  - 
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De  rerrrcmité  feptentrionjle  du  Goulet  au 

Route  du  yaîfieau 

iv;j7. 

Len't . 

Ung't. 

Cap  Qfigo'ire 

O.  s.  O.  1 O 

if 

■iî 

J2° 

Î9 

70® 

31' 

Du  Cap  i la  pointe  de  . 

s.  O.  . 

— 

Du  Cap  Gr//'îire  ji  la  pointe  de  l'illc  in  D'Àuphin 
Du  Cap  de  l'idc  du  UJurhin  à Textremite  fcp- 

i.  ü.  J O.  . 

■4 

fi 

43 

73 

f3 

tenrrionale  de  l'ifle  d'É.'.^^/erA  . . . . . 
De  rextremire  rcptentriomle  de  l'ifle  d’£ü- 

s.  4 O.  . . 

Ht 

fi 

*1 

6 

i l’ide  Saint-hsrfhelemi 
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CHAPITRE  IV. 

Pûjfagc  du  Détroit  de  Magellan  à l’JjJe  de  George  III, 
appellée  Ocahity  , fi-  fttuce  dans  la  Mer  du  Sud  ; avec 
un  récit  de  la  découverte  de  plujieurs  autres  Jflcs  Q 
la  dejeription  de  leurs  Habitans. 

E N continuant  notre  route  à l’Oueft , après  être  fortis  — 
du  détroit , nous  vîmes  un  grand  nombre  de  mouettes  , Ann. 
de  pintades  & d’autres  oifeaux  voler  autour  du  vaifleau. 

Nous  eûmes  prefque  toujours  des  vents  impétueux  , 
des  brouillards  & une  grofle  mer  ; de  forte  que  nous 
fûmes  fouvent  obligés  de  naviguer  fous  nos  balTcs  voi- 
les, & que,  pendant  plufieurs  femaines  de  fuite,  il  n’y 
eut  pas  un  feul  endroit  fec  fur  le  vaiiTeau. 

Le  22,  k huit  heures  du  matin,  nous  fîmes  une  ob-  it  AvtiL 
fervation  par  laquelle  nous  trouvâmes  que  notre  lon- 
•*  gitude  étoit  95**  46'  à l’Oueft  ; notre  latitude  étoit  à 
midi  de  42  ^ 24'  S.,  & la  variation  de  l’aiguille,  par 
l’azimuth,  étoit  de  n"*  6'  k l’Eft. 

Vers  le  24  , les  matelots  commencèrent  k être 
attaques  très- vivement  de  rhumes  & de  fièvres  , 
parce  que  les  œuvres  mortes  étoient  ouvertes,  & que 
leurs  habits  & leurs  lits  étoient  continuellement 
mouillés. 

Le  2(î,  k quatre  heures  après-midi,  la  variation. 

Tome  IL  K 


Digitized  by  Google 


74 


Voyage 


par  Tazimuth,  étoit  de  10“*  ao'  k l’Eft,  & , k fix  heu- 
Ann.  1767.  CQjr  ^ le  lendemain  de  9 "*  8 Le  27  k midi , nous 

dtions  par36‘*  ^4'  de  latitudeS. , & loo**,  fuivant  notre 
eftime,  de  longitude  O.  Ce  même  jour,  le  tems  ccoit 
doux  & beau , nous  fîmes  fécher  les  habits  de  l'équi- 
page , & tranfporter  fur  le  tillac  les  malades  , k qui 
on  donna  tous  les  matins  pour  déjeûné,  du  falcp  & 
du  bled,  bouillis  avec  des  tablettes  de  bouillon  por- 
tatif. Tout  l’équipage  eut  aufli  du  vinaigre  & de  la 
moutarde  autant  qu’il  en  put  confommer  , & l’on  fit 
bouillir  conüamment  des  tablettes  portatives  dans  les 
pois  & le  gruau  des  matelots. 

Les  grands  vents,  avec  de  fréquentes  & violentes 
rafiales,  & une  greffe  mer,  revinrent  peu  de  tems 
après,  & continuèrent  prefquc  fans  intervalles.  Le 
vaifl'eau  tangua  fi  fort  que  nous  craignîmes  de  voir  lés 
mâts  emportés  , & les  gens  de  l’équipa'gc  furent  de 
nouveau  mouillés  dans  leurs  lits. 

Le  30  , la  variation  de  l’aiguille  étoit  , par  l’azi-  ’ 
muth,  de  8“*  30'  k l’Eft;  notre  latitude  de  32“*  50'  au  ^ 
Sud,  & notre  longitude,  fuivant  notre  cftime , de  loo** 
k rOueft.  Je  commençai  alors  k porter  le  Cap  au  Nord, 
attendu  que  nous  ne  rifquions  pas  d’être  jettes  vers 
fOueft  , dans  cette  latitude.  Le  Chirurgien  fut  d’avis 
qu’en  peu  de  tems  les  maladies  augmcnterolent  au 
point  que  nous  manquerions  de  bras  pour  la  manceu- 
vre , fi  nous  n’avions  pas  bientôt  un  meilleur  tems. 

3 Mai.  Le  3 Mai,k  quatre  heures  après-midi,  nous  fîmes 
une  obfcrvation  du  folcil  & de  la  lune , & nous  trou- 
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vâmes  notre  longitude  k 96^  26'  à l’Oueft;  la  varia- 
tion  , par  l’azimuch  , ctoit , à fix  heures  du  foir  , de 

5 44  ' à l’Ell , & le  lendemain  , k fix  heures  du 
matin,  de  5'*  58'.  Ce  même  jour , k midi , nous  étions 
par  28"*  20'  de  latitude  S.  A quatre  heures  après- 
midi  , nous  fîmes  plufieurs  obfervations  pour  la  longi- 
tude , que  nous  trouvâmes  de  96“*  21'  k l’Oueft.  A 
fept  heures  du  foir,  la  variation  étoit,  par  l’azimuth  , 
de  6“*  40'  k l’Eft;  le  lendemain,  k dix  heures  du  ma- 
tin, elle  étoit,  par  l'amplitude,  de  5<*  48';  & , k trois 
heures  après-midi,  elle  étoit  de  7“*  40'.  Le  même  jour 
nous  vîmes  un  oifeau  du  Tropique. 

Le  8 Mai,  k fix  heures  du  matin  , la  variation  de 
l’aiguille  étoit , par  l’amplitude , de  7 r i ' k l’Eft.  Dans 
l’après-midi , nous  vîmes  plufieurs  marfouins  & des 
hirondelles  de  mer.  Le  9 , k huit  heures  du  matin  , la 
variation,  par  l’azimuth , étoit  de  6**  34'  k l’Ell,  &, 
le  II  au  matin  , elle  étoit,  par  l’azimuth  & l’amplitude, 
de  4“‘  40'.  Notre  latitude  étoit  de  27 •*  20'  au  Sud,  ^ 

6 notre  longitude  , fuivant  notre  eftime , de  106'*  k 
rOuell.  Ce  jour-lk  & le  fuivant , nous  vîmes  près 
du  vaifleau  des  hirondelles  de  mer  & quelques  mar- 
fouins. 

Le  14  Mai,  la  variation  de  l’aiguille,  par  quatre 
azimuths  , étoit  de  2'*  k l’Eft.  Vers  les  quatre  heures 
après-midi,  nous  vîmes  une  grande  troupes  d’oifeaux 
bruns,  volans  à l’Ett,  & quelque  choie  du  même  côté, 
qui  avoit  l’apparence  d’une  terre  haute.  Nous  portâ- 
mes deflus  julqu’au  foleil  couché,  & l’apparence  étant 
toujours  la  même  , nous  continuâmes  cette  route  ; 
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~ mais  , h deux  heures  du  matin  , ayant  fait  dix  - huit 
"•  lieues  l'an?  trou?er  la  terre,  nous  ferrâmes  le  vent,  & 
h la  peinte  du  jour  nous  ne  vîmes  plus  rien.  Nous  re- 
connûmes alors  avec  plailir  que  nos  malades  fe  trou- 
voient  mieux  à mefure  que  nous  avancions.  Nous 
étions  par  24“*  50'  de  latitude  S.  , & , luivant  notre 
tftime,  au  106 de  longitude  O.  Pendant  ce  tems  nous 
cherchions  à découvrir  le  Swallow. 

Le  16,  à quatre  heures  après-midi,  la  variation  de 
l’aiguille,  par  l'azimuth  & l’amplitude,  étoit  de  6^  à 
l’hlè,  & le  lendemain  , à fix  heures  du  matin  , elle 
étoit,  par  quatre  azimuths,  de  3**  20 

Les  Charpentiers  furent  alors  employés  à radou- 
ber les  œuvres  mortes  du  vaifleau , & à réparer  & 
peindre  les  canots.  Le  lü,  je  donnai  un  mouton  pour 
ceux  de  nos  gens  qui  étoient  malades  & convalcf- 
cens. 

^ Le  20,  nous  nous  trouvâmes,  par  l’obfervation  , à 
Jo6^  47'  de  longitude  O.  , & 20“*  ^2'  de  latitude  S. 
Le  lendemain  nous  vîmes  plufieurs  poiUbns  volans, 
les  premiers  que  nous  culTions  apperçus  dans  ces  mers. 

Le  22  , l’obfcrvation  nous  donna  iif*  de  longi- 
tude O.  , & 20'*  18'  de  latitude  S.  Nous  vîmes  le 
même  jour  des  bonites  , des  dauphins  & des  oilcaux 
du  Tropique. 

Ceux  de  nos  gens  qui  avoient  été  malades  de  la 
fièvre  ou  du  rhume  , commencèrent  à être  attaqués 
du  feorbut  ; fur  la  repréfentation  du  Chirurgien  , on 
leur  donna  du  vin  j ou  leur  fit  auHi  du  moût  avec  de 
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la  drcchc  , & chaque  Matelot  eut  une  demi-pinte  de  :‘n 

chou  mariné  chaque  jour.  La  variation  fut  de  4 à Ann.  1-67. 

î <*  à l'Eft. 

Nous  vîmes  le  26  deux  grampufes  , & le  28 , une 
troifièmc;  le  29,  nous  vîmes  pluficurs  oifeaux,  parmi 
lefquels  il  y en  avoir  un  de  la  grofleur  d’un  hiron- 
delle , que  quelques-uns  d’entre  nous  crurent  être  un 
oifeau  de  terre. 

Nos  Matelots  commencèrent  alors  h devenir  p.îles 
& malades  ; & le  Icorbut  fit  de  grands  progrès  dans 
l’équipage,  malgré  toutes  nos  précautions  pour  le  pré- 
venir. On  leur  donna  du  vinaigre  & de  la  moutarde 
k dilcrétion , du  vin  k la  place  d’eau-de-vic , du  moût 
de  bière  & du  falep.  On  fit  conftammtnt  bouillir  des 
tablettes  de  bouillon  dans  leurs  pois  & leur  gruau 
d’avoine,  & l’on  eut  foin  de  tenir  très -propres  leurs 
habits  ainfi  que  l’endroit  où  ils  couchoient.  Les  ha- 
macs furent  conffamment  apportés  fur  le  tillac  à huit 
heures  du  matin,  & dcicendus  à quatre  heures  après- 
midi;  on  lava  tous  les  jours  une  partie  des  lits  & des 
hamacs  ; l’eau  fut  rendue  faine  par  le  moyen  de  la 
ventilation  , & tout  ce  qui  étoit  entre  les  ponts  fut 
arrofé  fréquemment  de  vinaigre. 

Le  31  Mai  , nous  nous  trouvâmes  , fuivant  l’ob- 
fervation  , par  i27<*  4^'de  longitude  O. , CSc  29 ‘*38'  de 
latitude  S.  La  variation  étoit , par  l’azimuth  & l’am- 
plitude, de  5**  9'  à l’Lft. 

Le  lendemain  , à trois  heures  après-midi  , nous  i Juin, 
étions,  par  robfcrvation , à laj**  15'  de  longitude  O., 
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& au  19  **  34.'  de  latitude  S.  Nous  eûmes  de  grands 
coups  de  vent , avec  beaucoup  de  tonnerre  & de  pluie  j 
nous  vîmes  plufieurs  des  oifeaux  appellés  frégates. 

Le  3,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  mouettes, 
ce  qui,  joint  à l’incertitude  du  tems,  nous  fit  efpércr 
que  nous  n’étions  pas  très-loin  de  terre.  Le  lendemain 
une  tortue  vint  nager  tout  près  du  vaill'eau.  Le  5 , nous 
apperçûmes  plufieurs  oifeaux , qui  nous  confirmèrent 
dans  l’cfpérance  que  nous  approchions  de  terre.  Le  6 , 
à onze  heures  du  matin  , un  Matelot  , nommé  Jona- 
than Puller  , cria  de  la  grande  hune , Terre  à l’OueJl- 
Nord-OueJÎ.  A midi  on  la  vit  diftinSement  du  tillac , 
& l’on  reconnut  que  c’étoit  une  ifle  baffe , à environ 
cinq  à fix  lieues  de  diftancc.  La  joie  que  tout  le  monde 
reflentit  h cette  découverte  , ne  peut  être  connue  que 
par  ceux  qui  ont  éprouvé  les  dangers , les  fatigues 
& les  peines  d’un  voyage  tel  que  celui  que  nous 
avions  fait. 

Lorsque  nous  fûmes  k environ  cinq  milles  de 
rifle  que  nous  venions  de  découvrir , nous  en  vîmes 
une  autre  , gifant  au  N.  O.  ^ O.  Vers  les  trois  heu- 
res après-midi , étant  très-près  de  la  première  , nous 
nous  en  approchâmes;  comme  mon  premier  Lieutenant 
étoit  fort  malade  , je  chargeai  M.  Furneaux  , mon 
fécond  Lieutenant,  d’aller  à terre  avec  les  bateaux  ar- 
més & équipés.  Comme  il  approchoit  de  l’Ifle  , je  vis 
deux  pirogues  en  fortir  & ramer  avec  beaucoup  de 
vitefle  vers  l’Ifle  qui  étoit  fous  le  vent.  A Icpt  heures 
du  foir,  les  bateaux  revinrent  & rapportèrent  plufieurs 
cocos,  une  grande  quantité  de  plantes  anti-feorbutiques, 
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& quelques  hameçons  faits  d’ccailles  d’huitres  avec 
quelques-unes  des  coquilles  dont  on  les  faifoit.  Ils 
rapportèrent  qu’ils  n’avoient  point  vu  d’habitans,  mais 
qu’ils  avoient  vifité  trois  hutes  , ou  plutôt  trois  han- 
gards , compofés  feulement  d’un  toit , proprement  cou- 
vert de  cocos  & de  feuilles  de  palmier  , foutenu  fur 
des  piliers  , & ouvert  par- delTous  tout  autour.  Ils 
avoient  vu  aufli  quelques  canots  qu’on  condruifoit  ; 
mais  ils  n’avoient  point  trouvé  d’eau  douce,  ni  d’autre 
fruit  que  des  cocos.  Ils  avoient  jette  la  fonde  en  diffé- 
rens  endroits,  fans  trouver  de  mouillage  ; & ils  avoient 
eu  beaucoup  de  peine  à aborder,  parce  que  la  houle 
étoit  très -forte  : fur  cette  information  , je  louvoyai 
toute  la  nuit  , & le  lendemain  au  matin  j’envoyai 
de  bonne  - heure  les  bateaux  pour  fonder  de  nou- 
veau , en  leur  recommandant  de  trouver  , s’il  étoit 
polfible  , un  endroit  où  le  vailTeau  pût  mettre  à l’an- 
cre; mais,  h onze  heures,  ils  revinrent  après  avoir  eu 
aufli  peu  de  fuccès  que  la  première  fois.  Ils  me  dirent 
que  toute  l'Ifle  étoit  entourée  d’un  récif,  & que,  quoi- 
que il  y eût  au  vent  une  ouverture  par  laquelle  on  cn- 
troit  dans  un  large  baflin  qui  s’enfonçoit  vers  le  milieu 
de  rifle  , cependant  ils  l’avoient  trouvée  tellement 
pleine  de  brifans  qu’ils  n’avoient  pas  ofé  s’y  hafarder , 
& qu’ils  n’avoient  pu  non  plus  débarquer  dans  aucune 
partie  de  l'Ifle,  la  houle  étant  plus  haiu||É|ncore  qu’elle 
ne  l’étoit  le  jour  précédent.  Comme  iKe  pouvoit  y 
avoir  aucun  avantage  à relier  en  cet  endroit  , je  fis 
remettre  les  bateaux  à bord  ; & je  portai  fur  l’autre  Ifle 
qui  nous  reftoit  au  S.  ai**  E. , à environ  quatre  lieues 
de  diltance.  L’Ifle  que  je  venois  de  quitter  ayant  été 


Ann.  1767. 
Juin. 


Digitizëd  by  Google 


Ann.  1767- 
Juin. 

Ifle  Je 

Jundiy  ( fen- 
ueSte.  ) 


80  Voyage 

découverte  la  veille  de  la  Pentecôte;  je  lui  en  donnai 
le  nom  : elle  avoir  environ  quatre  milles  de  long  lur 
trois  de  large.  Sa  latitude  eft  de  icj"*  i6'S.,6i  fa  lon- 
gitude, fuivant  l’oblèrvation , de  137 O, 

Quand  nous  arrivâmes  fous  le  vent  de  l’autre  Ifle, 
j’envoyai  â terre  le  Lieutenant  Furneaux  , avec  les 
bateaux  équipés  & armés;  je  vis  fur  le  rivage  une  cin- 
quantaine d’habitans  , armés  da  longues  piques  , & 
pluficurs  d’entr’eux  courant  avec  des  torches  allumées 
dans  leurs  mains.  Je  donnai  ordre  à M.  Furneaux 
d’aller  à l’endroit  de  la  grève  où  nous  voyons  ces  in- 
fulaires  , de  tâcher  d’obtenir  d’eux  en  échange  des 
fruits  & de  l’eau , ou  toute  autre  chofe  qui  pût  nous 
être  utile,  & en  même-tems  d’obfcrvcr  foigneufement 
de  ne  rien  faire  qui  pût  les  ofFenfer.  Je  lui  recomman- 
dai aufli  d’employer  les  bateaux  h fonder  pour  chercher 
un  mouillage.  Vers  les  fept  heures,  il  revint  & me 
dit  qu’il  n’avoit  pu  trouver  de  fond  avec  la  fonde 
qu'k  un  demi  - cable  de  diftancc  du  rivage  , où  le 
fond  étoit  de  roches  aiguës  à une  grande  profon- 
deur. 

Lorsque  le  bateau  approcha  de  la  côte,  les  ha- 
bitans  fe  portoient  en  foule  vers  la  grève  , & fe  met- 
tôient  en  défenfe  avec  leurs  piques  , comme  pour  dif- 
puter  le  débunuement  ; nos  gens  s’arrêtèrent  alors , 
& firent  des^^ies  d’amitié,  montrant  en  mème-tems 
des  colliers  de  grains  de  verre  , des  rubans , des  cou- 
teaux & d’autres  bagatelles.  Les  Infulaires  leur  firent 
figne  de  s’éloigner , mais  en  même-tems , ils  regardè- 
rent ce  qu’on  leur  préfentoit  avec  un  air  de  curiofité 
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& de  défir.  Bientôt  quelques-uns  d’entr’eux  s’avancè- 
rent quelques  pas  dans  la  mer  ; nos  gens  leur  failant 
ligne  qu’ils  déliroient  des  noix  de  cocos  & de  l’eau  , 
plufieurs  de  ces  Inlulaires  en  allerènt  chercher  une 
petite  quantité  , & le  hazarderent  h l’apporter  juf- 
qu  aux  bateaux  : l'eau  étoit  dans  les  coques  des  cocos, 
& le  fruit  étoit  dépouillé  de  Ton  écorce  extérieure  , 
qu’on  employoit  vraifemblablement  à diffèrens  ufa- 
gcs.  On  leur  donna,  en  échange  de  ces  pruvilions, 
les  bagatelles  qu’on  leur  avoir  montrées , & quelques 
clous  , auxquels  ils  parurent  attacher  encore  plus  de 
prix  qu’au  relie.  Pendant  cette  petite  négociation  de 
commerce  , un  des  Infulaires  trouva  moyen  de  vo- 
ler un  mouchoir  de  foie  , dans  lequel  notre  petite 
marchandife  étoit  enveloppée,  & l’enleva  ainfi  que  ce, 
qui  étoit  dedans , avec  tant  d’adrede  que  perfonne  ne 
s’en  apperçut.  Nos  gens  eurent  beau  faire  ligne  en- 
fuite  qu’on  leur  avoir  volé  un  mouchoir,  les  Infulai- 
res ou  ne  purent  pas,  ou  ne  voulurent  pas  les  compren- 
dre. Le  bateau  continua  de  fonder  autour  de  la  grève, 
jufqu’k  la  nuit,  pour  trouver  un  mouillage;  M.  Fur- 
neaux  tâcha  aulTi  plufieurs  lois  d’engager  les  naturels 
à lui  apporter  des  plantes  anti  - feorbutiques  ; mais 
n’ayant  pu  fe  faire  entendre , il  revint  à bord. 

Je  louvoyai  toute  la  nuit,  & dès  que  le  jour  parut, 
j’envoyai  de  nouveau  les  bateaux  avec  ordre  de  def— 
cendre  à terre  , mais  fans  faire  aucun  mal  aux  habi- 
tans  , à moins  qu’on  n’y  fût  forcé  par  la  néccllité. 
Lorfque  les  bateaux  approchèrent  de  la  côte  , l’Of- 
ficier qui  les  commandoit  fut  bien  étonné  de  voir 
Tome  II-  h ' 
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fept  grandes  pirogues,  ayant  chacunes  deux  gros  mâts, 
& tous  les  Infulaires  fur  la  grève,  prêts  à s’embarquer, 
ils  firent  ligne  à nos  gens  de  monter  un  peu  plus  haut} 
nos  gens  y coufentirent  volontiers  , & , dès  qu’ils  fu- 
rent defeendus  à terre,  tous  les  Indiens  s’embarquè- 
rent & cinglèrent  à l’Oueft  ; ils  furent  joints  par  deux 
autres  canots  à l’extrémité  occidentale  de  l’Ifle. 

Nos  bateaux  revinrent  vers  midi,  chargés  de  noix 
de  cocos  ; de  fruits  de  palmiers  & de  plantes  anti-feor- 
butiques.  M.  Furneaux,  qui  commandoit  l’expédition, 
me  dit  que  les  Indiens  n’avoient  rien  laiffé  derrière 
eux  que  quatre  ou  cinq  pirogues.  11  avoit  trouvé  une 
citerne  de  très-bonne  eau  ; il  nous  fit  la  defeription  de 
l’Ifle  comme  d’un  terrain  uni  & fablonneux , plein 
d’arbres,  fans  brouflailles  , & abondant  en  végétaux 
anti-feorbutiques.  Les  canots  des  Indiens  cinglèrent  à 
rO.  S.  O. , tant  qu’on  put  les  appercevoir  de  la  gran- 
de hune  : ils  paroiflbient  avoir  environ  trente  pieds  de 
long,  quatre  de  large  & trois  & demi  de  profondeur. 
Deux  de  ces  canots  étoient  joints  cnfcmble , de  ma- 
nière que  leurs  côtés,  étant  rapprochés  parallèlement 
h la  diflance  d’environ  trois  pieds  , étoient  attachés 
par  des  traverfes  qui  paflbient  du  ftribord  de  l’un 
au  bas-bord  de  l’autre  , tant  au  milieu  que  vers  les 
extrémités. 

Lts  habitans  de  cette  Iflc  étoient  d’une  taille  moyen- 
ne; leur  teint  étoit  brun,  & ils  avoient  de  longs  che- 
veux noirs  épars  fur  leurs  épaules.  Les  hommes 
étoient  bien  faits  les  femmes  belles.  Leur  vête- 
ment étoit  une  efpèce  d’étoffe  groflière , attachée  à la 
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ceinture , & qui  paroifToit  faite  pour  être  relevée  autour 
des  épaules. 

L’après-midi,  je  renvoyai  k terre  le  Lieutenant 
Furneaux  avec  les  canots.  Il  avoit  avec  lui  un  contre- 
Ma!  tre  & vingt  Matelots,  qui  dévoient  porter  les  bar- 
riques d’eau  de  la  citerne  au  rivage.  Je  leur  ordonnai 
de  prendre  pofTdlion  de  l’ille,  au  nom  du  Roi  Geor- 
ge III  , & je  la  nommai  /’//?«  de  la  Reine  Charlotte, 
à l’honneur  de  la  Reine.  Les  bateaux  revinrent  char- 
gés de  cocos  & de.  plantes  anti-feorbutiques , & l’Of- 
ficicr  me  dit  qu’il  avoit  trouvé  , k peu  de  diftance  de 
la  grève,  deux  nouvelles  citernes  de  bonne  eau.  J’étois 
alors  très-malade  , cependant  j’allai  k terre  avec  le 
Chirurgien  & plufieurs  de  ceux  qui  étoient  affoiblis 
par  le  feorbut,  afin  de  faire  une  promenade.  Je  trou- 
vai deux  citernes  fi  commodes  que  je  laiflki  le  contre- 
Maître  & vingt  Matelots  fur  le  rivage  pour  faire  la 
provifion  d’eau  ; & je  leur  fis  envoyer  du  vaidèau  des 
provifions  pour  une  femaine  : ils  étoient  déjà  pourvus 
d’armes  & de  munitions.  Je  retournai  k bord  le  foir 
avec  le  Chirurgien  & les  malades,  ne  laiflant  k terre 
que  ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  de  l'eau.  Com- 
me nous  n’avions  pas  pu  trouver  de  mouillage,  je  lou- 
voyai toute  la  nuit. 

Le  lendemain  au  matin , 9 , j’envoyai  k terre  tous  les 
tonneaux  vuides,  pour  les  remplir  d’.eau-  Le  Chirur- 
gien & les  malades  y allèrent  aufli  pour  prendre  l’air  ; 
mais  je  donnai  des  ordres  précis  qu’ils  fe  tinlTent 
du  côté  de  l’eau  & k l’ombre  , qu’ils  n’abattifTent  ni 
n'endommageaflent  aucune  des  maifons  ; & que , pour 
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avoir  le  fruit  des  cocotiers , ils  ne  ddtruififlent  pas  les 
arbres,  fur  Icfqiicis  je  chargeai  certaines  perfonnes  de 
monter  pour  cueillir  les  cocos.  A midi  , la  proviflon 
d’eau  fut  faite  & le  canot  revint  h bord  ; mais  ce  ne 
fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  put  s’éloigner  de 
la  plage,  parce  qu’elle  ell  toute  de  rochers,  & la  houle 
qui  bat  dclTus  dt  fouvent  très -forte.  A quatre  heu- 
res , je  reçus  un  autre  bateau  chargé  d’eau  , & une 
nouvelle  provifion  dc'cocos,  de  dattes  & de  végétaux 
anti-feorbutiques.  Le  Chirurgien  revint  audi  avec  les 
malades  , k qui  la  promenade  avoit  fait  beaucoup  de 
bien. 

Le  lendemain  au  matin  , 10,  dès  qu’il  fut  jour, 
j’envoyai  ordre  au  contre-Maître  de  faire  palTer  k bord 
tous  les  tonneaux  pleins  d’eau  , de  fe  tenir  prêt  k fe 
rembarquer  avec  fes  gens  quand  les  bateaux  revicn- 
droient,  & de  rapporter  autant  de  cocos  & de  plan- 
tes anti-lcorbutiques  qu  il  pourroit  s’en  procurer.  Vers 
les  huit  heures,  les  bateaux  revinrent  k bord  avec  I eau 
& les  rafraîchifTemens  ; mais  le  canot  , en  partant  de 
terre  , reçut  un  coup- de- mer  qui  le  remplit  prcfque 
entièrement  d’eau  ; heureufement  la  berge  fe  troiu'a 
alTez  près  pour  lui  donner  du  fccours  , en  prenant  k 
bord  une  grande  partie  de  fon  équipage;  & ceux  qui 
relièrent  dans  le  canot  parvinrent  k le  débarrallcr  , 
fans  autre  dommage  que  la  perte  des  cocos  de  des  légu- 
mes qu’ils  avoient  k bord.  A midi , je  fis  remonter  les 
bateaux  ; & , comme  la  mer  étoit  groll’e,  q'ue  la  houle 
rouloit  avec  violence  fur  la  côte,  & que  nous  n’avions 
point  de  mouillage  , je  jugeai  qu’il  étoit  prudent  de 
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quitter  cet  endroit  avec  les  rafraîchiflemens  que  nous 
nous  étions  procurés. 

Ceux  de  nos  gens  qui  avoient  féjourné  à terre  n’y 
trouvèrent  point  de  métaux  d’aucune  efpèce  , ils  vi- 
rent feulement  des  outils  faits  de  coquilles  & de  pier- 
res aiguifees  & façonnées  , & emmanchées  , en  for- 
me de  doloires’,  de  eifeaux  , d’alènes.  Ils  virent  aufïï 
pluficurs  canots  qui  n’étoienc  pas  'achevés  , & qui 
étoient  faits  avec  des  planches  coufues  enfemble  & 
attachées  h plulicurs  pièces  de  bois  , qui  coupent 
tranfverfalcment  le  fond  & remontent  le  long  des  cô- 
tés. Ils  remarquèrent  pluficurs  efpèces  de  tombeaux  , 
où  les  cadavres  étoient  expofés  fous  un  dais , & où  ils 
pourrifl'ent  fans  être  jamais  enterrés. 

Quand  nous  appareillâmes,  nous  lailTâmes  un 
pavillon  Anglois  flottant  fur  l’Ifle,  avec  le  nom  du 
vaifleau  & la  date  de  notre  arrivée  ; nous  gravâmes 
fur  un  morceau  de  bois  & fur  l’écorce  de  pluficurs 
arbres  le  détail  de  la  prifè  de  pofTeflion  de  i Ille,  ainfi 
que  de  celle  de  ta  Pentecôte  , au  nom  de  Sa  Majefté  Bri- 
tannique. Nous  laifsâmes  aufli  des  haches,  des  clous, 
des  bouteilles  & de  petits  grains  de  verre  , des  chc- 
lins , des  demi  cheüns  & des  demi-fous  ; c’étoit  un 
petit  préfent  que  nous  faifions  aux  habitans,  & un  dé- 
dommagement pour  l’incommodité  que  nous  avions 
pû  leur  occafionner.  L’ifle  de  la  Reine  Charlotte  a en- 
viron fix  milles  de  long  fur  un  de  large  -,  elle  gît  par 
le  19“*  iS'  de  latitude  S , & ijS'*  4'  de  longitude  O. , 
fuivant  l’obfervation.  Nous  trouvâmes  que  la  varia- 
tion de  l’aiguille  étoit  de  4**  4Ô'  à l'Eft. 
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Nous  flmes  voile  par  un  vent  frais  ; & , vers  une 
Ann.  1767.  heure  , nous  eûmes  connoiflance  d’une  Ifle  à l’O.  ^ 
S.  de  celle  delà  Reine  Charlotte , qui  nous  rcftoic  alors 
à quinze  milles  de  diftancc  E.  ^ N.  A trois  heures  & 
demie,  nous  nous  trouvâmes  à environ  trois  quarts  de 
mille  de  la  pointe  occidentale  de  la  nouvelle  Iflej  nous 
rangeâmes  la  côte  de  près  , mais  nous  ne  trouvâmes 
point  de  fond.  L’extrémité  de  l’Eft  eft  jointe  à celle 
de  rOueft  par  une  chaîne  de  rochers  , fur  lefqucls  la 
mer  fe  brife  & forme  un  lagon  dans  le  milieu  de  l’Ifle; 
ce  qui  préfentoit  l’apparence  de  deux  Ifles , & paroif- 
foit  avoir  environ  fix  milles  de  long  fur  quatre  de 
large.  C’eft  une  terre  bafl’e  , couverte  d’arbres  ; mais 
nous  n’y  vîmes  ni  cocotiers,  ni  cabanes;  nous  apper- 
çumes  cependant,  â la  pointe  occidentale  de  cette  ifle, 
tous  les  canots  & les  Indiens  qui , à notre  approche , 
avoient  abandonné  l’iflc  de  la  Reine  Charlotte , avec 
d’autres  Indiens  qui  s’étoient  joints  aux  premiers.  Nous 
comptâmes  huit  doubles  canots  , & environ  quatre- 
vingt  hommes,  femmes  ou  enfans.  Les  canots  avoient 
été  retirés  fur  la  grève  ; les  femmes  & les  enfans  étoient 
placés  tout  autour,  les  hommes  s’avançoient  avec  leurs 
piques  & leurs  torches , faifant  un  grand  bruit  & dan- 
fant  d’une  manière  fort  étrange.  Nous  remarquâmes 
que  cette  Ifle  étoit  fablonneufe , & que  fous  les  arbres 
il  n'y  avoit  point  de  verdure.  Comme  la  côte  étoit 
toute  de  rochers,  qu’il  né  s’y  trouvoit  point  de  mouil- 
lage, & que  nous  n’avions  point  d’efpérancc  de  nous 
y procurer  aucun  rafraîchiflement  ; je  m’éloignai  , à 
Idc  d’Eg-  heures  du  foir,  de  cette  Ifle,  que  je  nommai  l’ifle 
nont.  à'Egmont,  en  l’honneur  du  Comte  d’Egmont,  qui  étoit 
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alors  premier  Lord  de  l’Amirauté.  Elle  gît  par  le  i9<*  ■ 

ao'  de  latitude  S. , & 138'*  30'  de  longitude  O.,  fui-  Ann.  1767. 
vant  l’obfervation. 

Le  II,  à une  heure,  nous  vîmes  une  ifle  k l’O.  S. 

O. , & nous  y courûmes.  A quatre  heures,  nous  étions 
à un  quart  de  mille  de  la  côte  , que  nous  rangeâmes  , 
fondant  continuellement,  fans  pouvoir  trouver  de  fond. 

Elle eft entourée  de  rochers,  fur  lefquels  la  mer  fe  brife 
avec  beaucoup  de  force  ; elle  eft  pleine  d’arbres , parmi 
lefquels  il  n’y  avoit  pas  un  cocotier;  elle  reîTemblc 
beaucoup  à l’ifle  à'Egmont,  mais  elle  eft  beaucoup  plus 
étroite.  Nous  apperçûmes  , parmi  les  rochers  de  l’ex- 
trémité occidentale,  environ  feize  habitans , mais  il  n’y 
avoit  aucun  canot.  Ces  Indiens  avoient  de  longues  pi- 
ques ou  perches  à leurs  mains,  & paroiflbient  être,  à 
tous  égards  , de  la  même  nation  que  ceux  que  nous 
avions  vus  les  jours  précédons.  Comme  on  ne  pouvoir 
rien  tirer  de  cet  endroit,  & que  le  vent  étoit  fort,  je  fis 
voile  jufqu’k  huit  heures  du  foir  , & alors  je  mis  en 
panne.  Cette  dernière  Ifte  a environ  fix  milles  de  long , 

& d’un  quart  de  mille  à un  mille  de  large  ; je  la  nom- 
mai Jflc  de  Glouccjler , ca  l’honneur  de  S.  A.  R.  le  Duc  IiledeGIou- 
dc  Gloucefter.  Elle  gît  par  19“*  ii'  de  latitude  S.,  & 

140 4'  de  longitude  O. , fuivant  l’obfcrvation. 

Le  12,  k cinq  heures  du  matin  , nous  fimes  voile, 

& bientôt  après  nous  vîmes  une  autre  Ifle.  A dix  heu- 
res , ayant  un  très -gros  tems  & beaucoup  de  pluie  , 
nous  vîmes  un  récif,  av'ec  des  brifans  fur  chaque  côte 
de  l’ifle;  je  pris  le  parti  de  mettre  en  panne  avec  le 
cap  au  large.  Cette  Ifle  gît  par  19  18'  de  latitude  S. , 
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L ^ & 140"*  36'  de  longitude  O.,  fuivant  l’obfcrvation. 

Ann.  i7<57-  Je  lui  donnai  le  nom  i' JJle  de  Cumberland , en  l’hon- 
Iflede'cum-  <1^5.  A.  R.  Ic  Duc  de  Cumberland.  Elle  eft  baffe, 
befl.ind.  & à-pcu  près  de  la  meme  grandeur  que  l’ifle  de  la  Reine 
Charlotte.  Nous  obicrvâmes  que  la  variation  de  l’ai- 
guille ctoit  de  7“*  10'  par  l’ElE  Comme  nous  ne  pou- 
vions efpérer  d'y  trouver  aucun  rafraîchiÜcment , je 
cinglai  à l’OucIl. 

Le  13  , à la  pointe  du  jour,  nous  vîmes  une  autre 
iflc , petite  & baffe , au  N.  N.  O. , droit  au  vent  : elle 
inedul’rin-  avoit  l’afpciS  d'un  petit  quai  plat  Je  la  nommai  l’JyZe 
ce  Guillaume  Prince  Guillaume  Henri , en  l’honneur  du  troifième 
Ilciui.  £11^  latitude  S.,  & 

141  6'  de  longitude  O. , fuivant  l’obfcrvation.  Je  ne  m’y 
arrêtai  point,  clpdrant  trouver  à l'Oucll  quelque  terre 
plus  élevée  où  le  vaiffeau  pourroit  mettre  h l’ancre , & 
où  nous  pourrions  nous  procurer  les  rafraîchiflémens 
dont  nous  aurions  befoin. 

Le  17,  à la  pointe  du  jour,  nous  reconnûmes  une 
terre  , qui  gifoit  O.  ÿ N. , en  formant  un  petit  mon- 
drain  arrondi.  Elle  étoit , à midi,  au  N.  64  O.  , éloi- 
gnée d’environ  cinq  lieues  ; elle  reffembloit  alors  au 
rocher  de  Newjlone , dans  le  Goulet  de  Plymouth  , mais 
elle  paroiffoit  beaucoup  plus  grande.  Nous  trouvâmes 
ce  jour-là  que  le  vaiffeau  étoit  à vingt  milles  au  Nord  de 
fon  eftime  \ ce  que  j’attribuai  à une  greffe  houle  du  S,  O. 

A cinq  heures  du  foir  , cette  ifle  nous  reftoit  N. 
O.,  à la  diftancc  d’environ  huit  milles  ; alors  je  ferrai 
le  vent  & louvoyai  toute  la  nuit.  A dix  heures  nous 
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vîmes  une  lumière  fur  le  rivage  ; ce  qui  nous  prouva 
que  ride  , quoique  crès>petice , étoic  habitée , & nous 
fit  efpérer  que  nous  pourrions  tsouver  quelque  mouil- 
lage dans  les  environs.  Nous  remarquâmes  avec  grand 
plaifir  que  la  terre  étoit  fort  haute  & couverte  de  coco- 
ciers , figne  infaillible  qu’il  s’y  trouvoit  de  l’eau. 

Le  lendemain  au  matin , j’envoyai  à terre  le  Lieu- 
tenant Furneaux  , avec  les  bateaux  armes  de  équipés 
& toute  forte  de  bagatelles  , en  lui  recommandant 
d’établir  un  trafic  avec  les  Habitans  pour  les  rafraîchit. 
femens  que  l’ifle  pourroit  fournir.  Je  lui  donnai  ordre 
en  même-tems  de  trouver , s’il  étoit  poffible , un  an- 
crage pour  le  vaifl'eau.  Tandis  que  nous  mettions  nos 
bateaux  dehors , nous  vîmes  plufieurs  pirogues  partir  du 
rivage  ; mais  dès  que  les  Indiens  qui  les  montoienc 
virent  nos  bateaux  voguer  vers  la  côte  , ils  s’en  retour- 
nèrent. A midi , les  bateaux  revinrent , rapportant  un 
cochon  & un  coq  avec  quelques  cocos  & des  bananes. 
M.  Furneaux  dit  qu’il  avoit  vu  au  moins  une  centaine 
d’Habitans , & qu’il  croyoit  qu’il  y en  avoit  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  j mais  qu’il  avoit  tourné  inutile- 
ment toute  l’ifle  pour  trouver  un  mouillage,  qu’à  peine 
avoit-il  pu  découvrir  qn  endroit  pour  aborder  avec  le 
bateau. 

Lorsqu’il  avoit  été  près  du  rivage,  il  avoit  lailTé 
tomber  un  grapin  , & avoit  jetté  un  cable  aux  Indiens 
qui  étoient  fur  la  grève , qui  le  faifirent  & le  tinrent 
ferme.  Il  commença  alors  à converfer  avec  eux  par 
fignes , & obfcrva  qu’ils  n’avoient  point  d’armes;  mais 
que  quelques-uns  d’entr’eux  avoient^es  bâtons  blancs. 

Tome  IL  M 
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- qui  paroifToîcnt  être  des  marques  d’autorité  , attendu 

Ann.  1767.  que  ceux  qui  les  porcoient  étoient  en  avant,  tandis  que 
tous  les  autres  relioienf  derrière.  En  échange  du  cochon 
& du  coq  , il  leur  donna  des  grains  de  verre  , un  mi- 
roir , une  hache  , quelques  peignes  & d’autres  baga- 
telles. Les  femmes , qui  étoient  reltces  d’abord  à une 
certaine  diftance  , ayant  apperçu  ces  bijoux  , accouru- 
rent en  foule  fur  la  grève  avec  le  plus  grand  emprefle- 
ment , mais  elles  furent  renvoyées  fur  le  champ  par 
les  hommes , ce  dont  elles  parurent  très-moriiliécs  & 
trcs-mccontentes. 

Pendant  que  ces  échanges  fe  faifoient , un  Indien 
palTa  fans  être  apperçu  autour  d'un  rocher , & plon- 
geant dans  la  mer,  releva  le  grapin  du  bateau  ; en 
même-tems  ceux  qui  étoient  à terre  & qui  tenoient  le 
cable,  firent  un  effort  pour  tirer  le  grapin.  Dès  que 
nos  gens  s’apperçu  ent  de  cette  manœuvre,  ils  tirèrent 
un  coup  de  fufil  fur  la  tête  de  l’homme  qui  avoir  relevé 
le  grapin  , & qui  le  lâcha  aulli-tôt  en  donnant  des  mar- 
ques d’une  furprife  & d'une  frayeur  extrême;  les  In- 
diens qui  étoient  fur  le  rivage  lailsèrcnr  aufll  aller  la 
corde.  Les  bateaux  relièrent  après  cela  quelque  tems 
devant  la  côte  ; mais  l’Officier  voyant  qu’il  n’y  avoir 

plus  rien  à faire  avec  les  Indiens , revint  à bord. 

• 

M.  Furneaux  me  dit  que  les  hommes  & les  femmes 
qu’il  avoir  vus  étoient  vêtus , & il  m’apporta  une  pièce 
de  l’étoffe  dont  ils  s’habillent.  Les  Habitans  lui  paru- 
rent plus  nombreux  que  l’ide  n’en  pouvoir  nourrir  ; & 
comme  il  vit  plulicurs  doubles  pirogues  très-grandes  fur 
la  grève , il  jugea  qu’il  devoir  y avoir  h peu  de  diftance , 
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des  ifles  plus  étendues  où  l’on  pourroit  trouver  des  pro- 
vifions  en  plus  grande  abondance  , & dont  il  efpéroit  Ann.  1767. 
que  l’accès  feroic  moins  difficile.  Comme  cette  conjefture 
me  parut  très-raifonnable , je  fis  remonter  k bord  les 
bateaux  , & je  me  déterminai  k courir  plus  avant  à 
rOueft.  Cette  dernière  ifle  eft  prefque  circulaire  & a 
environ  deux  milles  de  tour  ; je  la  nommai  VIfle  d’OJ-  Ille  d'Ofm* 
nabruck , en  l’honneur  du  Prince  Frédéric , Evêque  de  •’tuck. 
ce  Siège.  Elle  gît  par  17  ji'  de  latitude  S.,  Sx.  147“^ 

30  ' de  longitude  O.  La  variation  de  l’aiguille  y eft 
de  7<*  10'  à l’Eft. 
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CHAPITRE  V. 

Découverts  de  l’IJle  <f’Otahity  , nommée  Tfle  du  Roi 
George  III.  Ce  ^ui  nous  arriva , fait  à bord  du 
VaiJJeau  , foït  fur  la  Côte. 

— ■ A deux  heures  après-midi  du  i8  , nous  partîmes, 

& une  demi -heure  après  nous  apperçûmes  à l’O.  S. 
O.  une  terre  très*  haute.  Sur  les  fept  heures  du  foir 
nous  avions  l’ifle  d'Ofnabruck  h l’E.  N.  E. , & cette 
nouvelle  terre  de  l’O.  N.  O.  à l’O.  -i*  S.  Comme  le  tems 
étoit  couvert  & orageux , nous  mîmes  à la  cape  pour  la 
nuit,  ou  au  moins  julqu’k  ce  que  la  brume  fût  diffipée, 
* Le  19 , k deux  heures  du  matin  le  ciel  s’étant  nettoyé, 

nous  fîmes  voile  de  nouveau.  A la  pointe  du  jour  nous 
vîmes  la  terre  k environ  cinq  lieues  de  diftance , & 
nous  gouvernâmes  direâcment  fur  elle.  A huit  heures, 
lorfquc  nous  en  étions  très-proches , le  brouillard  nous 
obligea  encore  k refter  en  panne  , & lorfque  le  tems 
fe  fut  éclairci  , nous  fûmes  fort  furpris  de  nous  voir 
environnés  par  quelques  centaines  de  pirogues  : elles 
étoient  de  grandeur  différentes , & garnies  de  plus  ou 
moins  d'hommes , depuis  un  jufqu’k  dix,  de  forte  qu’en 
tout  il  n’y  avoit  pas  moins  de  800  Indiens.  Lorfqu’ils 
furent  k la  portée  du  piftolet  de  notre  vaifîeau , ils  s’ar- 
rêtèrent , nous  regardant  avec  un  grand  étonnement 
& s’entretenant  fucceflivcmcnt  les  uns  les  autres.  En 
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même-tems  nous  leur  montrâmes  des  colifichets  de 
difFcrens  genres  , en  les  invitant  par  figues  à monter 
à bord.  Ils  fe  retirèrent  enfemble  & tinrent  une  efpècc 
de  confeil  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire.  Ils  vinrent  en- 
fuite,  faifant  le  tour  du  vailTeau,  & nous  donnant  des 
fignes  d’amitié.  L’un  d’eux , qui  tcnoit  une  branche  de 
bananier  à la  main  , nous  fit  un  difcours  qui  dura 
près  d’un  quart-d’heure  & jetta  enfuite  fa  branche  dans 
la  mer.  Un  moment  après,  comme  nous  continuions 
de  leur  faire  des  fignes  d’invitation  , un  jeune  homme 
alerte , vigoureux  & bienfait  fe  hafarda  à entrer  dans 
le  vaiflcau.  Il  monta  par  les  porte-haubans  de  l’ar- 
timon , & fauta  des  haubans  dans  l’intérieur.  Nous 
lui  fîmes  figne  de  venir  fur  le  tillac , & nous  lui  pré- 
fentâmes  différentes  quincailleries.  Il  nous  paroifToic 
les  voir  avec  plaifir , mais  U ne  voulut  rien  accepter 
jufqu’à  ce  que  quelques-uns  des  Indiens  fe  fiiffent  appro- 
chés, & qu’après  beaucoup  de  difcours  ils  eurent  jetté 
une  branche  de  bananier  dans  le  vaiffeau.  Alors  il  reçut 
nos  préfens,  & plufieurs  autres  fe  prefsèrent  de  monter 
h bord  par  plufieurs  côtés  du  vaiffeau  ne  connoiffanc 
pas  la  véritable  entrée.  Comme  un  de  ces  Indiens  étoit 
debout  fur  le  pafî’avant  , une  de  nos  chèvres  vint  le 
heurter  de  fa  tête  au  derrière.  Surpris  du  coup,  il  fe 
retourne  brufquement , & voit  la  chèvre  dreffée  fur 
fes  pieds,  fe  préparant  à l’aflaillir  de  nouveau.  La  vue 
de  cet  animal , fi  différent  de  tous  ceux  qu’il  connoif- 
foit,  le  frappa  d’une  telle  terreur  qu’il  fe  preffa  de  fortir 
du  vaiffeau  , & tous  les  autres  fuivirent  fon  exemple 
avec  beaucoup  de  précipitation.  Ils  fe  remirent  cepen- 
dant bientôt  de  leur  frayeur  & revinrent  à bord.  Après 
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les  avoir  un  peu  réconciliés  avec  la  vue  de  nos  chèvres 
& de  nos  moutons , je  leur  montrai  nos  cochons  & 
nos  volailles  , &.  ils  me  firent  comprendre  par  leurs 
fignes  qu’ils  avoient  chez  eux  des  animaux  de  ces  deux 
cfplces.  Je  leur  diflribuai  alors  quelques  quincailleries 
& des  clous,  & je  leur  fis  fignc  qu'ils  aüallent  à terre, 
&;  qu’ils  nous  apportalîent  de  leurs  cochons  , de  leurs 
volailles  & de  leurs  fruits  ; mais  ils  ne  parurent  pas 
me  comprendre  Pendant  tout  ce  ttms-là  ils  cher- 
chèrent h nous  dérober  quelqu’une  des  chofes  qui  étoit 
à leur  portée  i notre  vigilance  les  empêcha  prcfquc  tou* 
jours  d'y  réulîir.  \ la  fin  cependant , un  de  nos  Offi- 
ciers de  poupe  étant  venu  où  ilsétoient,  & étant  occupé 
k parler  à l’un  d’eux  par  lignes,  un  autre  vint  par  der- 
rière , & lui  enlevant  fon  chapeau  bordé , fauta  dans 
la  mer  par  - delfus  le  couronnement  &c  l’emporta  à la 
nage. 

Comme  nous  n’avions  aucun  mouillage  en  cet  en- 
droit , nous  gouvernions  le  long  de  la  côte  , en  envoyant 
en  même-tems  les  bateaux  pour  fonder  plus  près.  Les 
.pirogues  des  Indiens  n'ayant  point  de  voile  & ne  pou- 
vant pas  nous  fuivre  , regagnèrent  le  bord.  Le  pays 
nous  préfentoit  le  coup  - d’œil  le  plus  agréable  & le 
plus  pirtorcfque  qu’on  puifl'e  imaginer.  Près  de  la  mer 
il  clt  plat  & couvert  d’arbres  à fruits  de  différen- 
tes cfpèces , particulièrement  de  cocotiers.  Entre  ces 
arbres  fe  voient  les  maifons  des  Indiens  qui  confiftent 
en  un  feul  rez-de-chaufféc  , & qui  dans  l’éloignement 
reffemblent  k de  longues  granges.  A la  diffance  d’en- 
viron trois  milles  de  la  côte,  l’intérieur  du  pays  s’élève 
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en  peties  collines  couronnées  de  bois  & terminées  - ' ” 

par  autant  de  hauteurs  d’où  coulent  de  grandes  rivières  Ann.  1767. 
jufqu’à  la  mer.  Nous  ne  vîmes  aucun  bas-fond  , mais 
nous  trouvâmes  Pille  bordée  d’un  récif  interrompu 
par  quelques  ouvertures  qui  lailloient  le  pallâge  dans 
la  haute  mer.  Sur  les  trois  heures  après-midi , nous 
nous  avançâmes  vers  une  large  baie  où  il  y avoit  quel- 
que apparence  de  mouillage.  Nos  chaloupes  furent 
envoyées  pour  fonder  , & tandis  qu’elles  étoient  ainli 
occupées  , j’obfcrvai  qu’un  grand  nombre  de  pirogues 
les  environnoit.  Je  foupçonnai  que  les  Indiens  avoient 
le  ddl'ein  de  les  attaquer  , & comme  je  voulois  abfo- 
lumcnt  prévenir  toute  elpèce  de  querelle,  je  fis  lignai 
à nos  gens  de  revenir;  & en  même-tems  , pour  inti- 
mider les  Indiens,  je  fis  tirer  neuf  coups  de  nos  pier- 
riers  par-delfus  leurs  têtes.  La  petite  chaloupe  com- 
mença h revenir  au  vailfeau.  Nous  voyions  toujours 
les  Indiens  dans  leurs  pirogues  ; malgré  l’effroi  que 
leur  avoit  caufé  notre  feu , ils  s’efforcèrent  de  lui  couper 
le  chemin  ; mais  notre  petit  bâtiment  marchant  plus 
vite  avec  des  voiles  que  les  pirogues  ne  pouvoient  faire 
avec  leurs  rames  , fo  débarrafla  bientôt  de  celles  qui 
l’cntouroient.  Il  en  trouva  cependant  en  fon  chemin 
quelques-unes  qui  avoient  beaucoup  de  monde,  & 
d’où  on  lui  jetta  des  pierres  qui  blefsèrent  pluficurs 
de  nos  gens.  Sur  cela  1 Officier  qui  étoit  à bord  de  la 
chaloupe,  tira  un  coup  de  moulquet  chargé  de  gros 
plomb  â 1 homme  qui  avoit  jetté  la  première  pierre  & 
le  blcffa  à l’épaule.  Le  refie  des  Indiens  de  la  pirogue  ne 
virent  pas  plutôt  leur  compagnon  bleflé  qu’ils  (e  jet- 
tèrent  à la  mer , & que  tous  les  autres  le  mirent  à 
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fuir  k force  de  rames  avec  une  grande  frayeur  & un 
grand  défordre.  Aufïï-tôt  que  les  chaloupes  eurent 
atteint  le  vailTeau , on  les  rentra  k bord.  Pendant  qu’on 
dtoit  occupé  k cette  manœuvre  , nous  vîmes  une  grande 
pirogue  portant  une  voile  & venant  k nous.  Comme  je 
penfai  qu’elle  pouvoit  ramener  quelques  Chefs  ou  m’ap- 
porter quelque  mclTage  de  leur  part , je  me  déterminai 
k l’attendre.  Elle  marchoit  très-bien  & fut  bientôt  près 
de  nous  ; mais  nous  n’y  vîmes  perfonne  qui  nous  parût 
avoir  quelque  autorité  fur  les  autres.  Cependant  un 
d’entr’eu::  fe  leva , & ayant  fait  un  difeours  qui  dura 
environ  cinq  minutes,  jetta  fur  notre  bord  une  bran- 
che de  bananier  , nous  regardâmes  cette  cérémonie 
comme  un  gage  de  la  paix  , & nous  lui  rendîmes  la 
pareille  en  lui  jettant  une  des  branches  que  nous  avoient 
lailTées  les  Indiens  qui  nous  avoient  rendu  vifite.  Avec 
cela  & quelques  colifichets  que  nous  leur  préfentâmes, 
il  nous  parut  que  nous  les  avions  fort  fatisfaits , Ôc  peu 
de  tems  après  ils  fe  retirèrent. 

Les  Officiers  qui  avoient  été  avec  les  chaloupes, 
m’informèrent  qu’ils  avoient  fondé  tout  près  du  récif, 
& trouvé  une  auffi  grande  profondeur  d’eau  que  dans 
les  autres  ifles  ; cependant  comme  j’étois  au  vent  de 
rifle  , j’avois  lieu  défpérer  que  je  trouverois  k jetter 
l’ancre  en  courant  fous  le  vent.  Je  pris  donc  ce  parti  ; 
mais  trouvant  des  brifans  qui  fe  prolongeoient  k une 
grande  diftance  de  l’extrémité  Sud  de  l’ifle , je  ferrai 
le  vent  & je  continuai  la  même  manœuvre  toute  la  nuit 
pour  pouvoir  gagner  l’Eft  de  l’ifle. 

Ee  xo , k cinq  heures  du  matin  nous  fîmes  voile , la  terre 
. nous 
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nous  reftant  au  N.  O.  O. , k la  diftance  de  dix  lieues, 
& nous  crûmes  voir  une  autre  terre  à cinq  lieues  par- 
delà  au  N.  £.  i & une  montagne  remarquable  faite  en 
pain  de  fucre  au  N.  N.  E.  Quand  nous  Tûmes  à environ 
deux  lieues  du  rivage , qui  nous  of&oit  l’afpeâ  le  plus 
agréable  Ôc  qui  étoit  couvert  de  maifons  ôtd’Habitans, 
nous  vîmes  plufieurs  grandes  pirogues  fous  voile  près  de 
la  côte , mais  aucune  ne  dirigeoit  fa  marche  au  vaiffeau. 
A midi , nous  n’étions  plus  qu’à  deux  ou  trois  milles 
de  l’ifle  , & nous  l’avions  alors  du  S.  ^ O.  au  N.  E. 
X O.  Nous  continuâmes  de  côtoyer  le  rivage  quelque- 
fois à la  diflance  d’un  demi  - mille , & quelquefois  à 
quatre  ou  cinq  milles  ; mais  jufques-là  nous  n’avions 
point  trouvé  de  fond.  A fix  heures  du  foir  nous  étions 
en  travers  d’une  belle  rivière,  & la  côte  paroiflànt  meil- 
leure qu’aucune  de  celles  que  nous  avions  vues  , je  me 
déterminai  à louvoyer  toute  la  nuit  & à tenter  de  jetter 
l’ancre  le  matin.  Dès  qu’il  fut  nuit  , nous  vîmes  un 
grand  nombre  de  lumières  tout  le  long  du  rivage.  Le  xi , 
à la  pointe  du  jour  nous  envoyâmes  nos  bateaux  pour 
fonder , & bientôt  ils  nous  firent  lignai  qu’ils  avoient 
20  braffes.  Cette  nouvelle  produifit  une  joie  univerfcllc 
qu’il  n’cft  pas  aifé  de  décrire  : nous  avançâmes  fur  le 
champ  & nous  jettâmes  l’ancre  à 17  braffes  fur  un  fond 
de  fable  fin.  Nous  étions  éloignés  de  la  côte  d’environ 
un  mille  , ayant  vis-à-vis  de  nous  un  ruilfeau  de  la 
plus  belle  eau  ; l’extrémité  de  l’ifle  nous  refloit  alors 
de  l’E.  S.  E.  au  N.  O.  x O.  Dès  que  nous  eûmes  mis 
le  navire  en  fûreté,  j’envoyai  les  chaloupes  pour  fonder 
le  long  de  la  côte  & examiner  le  lieu  où  nous  voyions 
l’eau.  A ce  moment,  un  nombre  conlidérable  de  piro- 
Tome  II,  N 
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: gués  fortirenc  pour  venir  au  vaifll-au  , portant  des  co- 

Ans.  I7C7.  chons,  de  la  volaille,  & une  gr-nde  quantité  de  fruits 
que  nous  achetâmes  pour  de  la  quincaillerie  & des 
clous.  Mais  quand  nos  chaloupes  furent  près  du  rivage, 
les  pirogues  , dont  pluficurs  étoient  doubles  & très- 
grandes  , firent  voile  fur  elles.  D’abord  clics  fe  tinrent 
à quelque  difiance  ; mais  lorfque  nos  bateaux  appro- 
chèrent du  rivage  , les  Indiens  devinrent  plus  har- 
dis, & crois  des  plus  grandes  pirogues  coururent  fur 
le  plus  petit  de  nos  bateaux , fe  préparant  en  mème- 
tems  à rafiaillir  avec  leurs  bâtons  & leurs  rames. 
Nos  .gens  étant  ainfi  preffés,  furent  obligés  de  faire 
feu  , & tuèrent  un  Indien  & en  blefsèrcnt  griève- 
ment un  autre.  En  recevant  le  coup  ils  tombèrent 
tous  les  deux  dans  la  mer  , & le  refie  de  ceux  qui 
étoient  dans  la  même  pirogue  s’y  jettèrent  à l'inf- 
tant  après  eux.  Les  deux  autres  pirogues  prirent  la 
fuite  , & nos  bateaux  revinrent  fans  éprouver  aucun 
autre  obfiacle.  Dès  que  les  Indiens  qui  s’étoient  jettés 
à l’eau  , virent  que  nos  bateaux  demeuroient  en  place 
fans  chercher  à leur  faire  aucun  mal  , ils  rentrèrent 
dans  leur  pirogue  & y. reprirent  leurs  compagnons 
blelTés.  Ils  les  drefsèrent  l’un  & l’autre  fur  leurs  pied* 
pour  voir  s’ils  pourroient  fe  tenir  debout , & trouvant 
qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  , ils  eflâyèrent  de  les  faire 
tenir  afiis  : ils  réufiirent  pour  l’un  des  deux  & le  fou- 
tinrent  dans  cette  pofiure  ; mais  voyant  que  l’autre 
étoit  tout  h-fait  mort , ils  étendirent  le  corps  au  fond 
de  la  pirogue.  Après  cela  , quelques  pirogues  retour- 
nèrent au  rivage  , & d’autres  revinrent  de  rcchcf  au 
vaifl'eau  pour  trafiquer  , ce  qui  nous  prouva  qu’ils 
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ccoient  convaincus  par  notre  conduite , que  quand  ils 
auroient  envers  nous  des  difpoficions  pacifiques , ils  n’au- 
roienc  rien  à craindre , & qu'il?  fentoient  qu’ils  avoienc 
attiré  fur  cux-naêmes  le  malheur  qui  leur  étoit  arrivé. 

Les  ]}3tcaux  continuèrent  de  fonder  iufqu'à  midi, 
qu'ils  revinrent  pour  nous  apprendre  que  le  fond  étoit 
très  - bon  , par  5 brafles  à un  quart  de  mille  du 
rivage,  mais  qu’il  y avoir  une  très-grande  houle  k l'en- 
droit où  nous  avions  vu  de  l’eau  douce;  Les  Officiers 
me  dirent  que  les  Indiens  étoient  en  foule  fur  ie  rivage 
& que  plufieurs  venoient  à la  chaloupe  avec  des  fruits 
& des  bambous  pleins  d’eau , qu’ils  les  prefloient  juf- 
qu’à  l’importunité  de  defeendre  à terre  , particulière- 
ment les  femmes  qui  venoient  jufques  fur  le  bord , & 
qui  fe  mettant  abfolument  nues  , s’efforcèrent  de  les 
attirer  par  des  gefles  dont  la  fignification  n’étoit  pas 
équivoque.  Jufques  - là  cependant  nos  gens  avoienc 
réfiflé  à la  tentation. 

L’après-midi  j’envoyai  de  nouveau  les  chaloupes 
au  rivage  avec  quelques  pièces  d’eau  qu’on  remplit  par 
un  trou  fait  à un  des  fonds , & qui  ont  une  anfe  par 
laquelle  on  peut  les  porter.  Je  voulois  me  procurer  de 
l’eau  dont  nous  commencions  à avoir  grand  befoin. 
Pendant  ce  tems  , plufieurs  pirogues  continuoient  de 
fe  tenir  près  du  vaifTeau  ; mais  les  Indiens  s’étoienc 
rendus  coupables  de  tant  de  vols , que  je  ne  voulus  pas 
qu’on  en  reçût  aucun  à bord. 

A cinq  heures  les  bateaux  revinrent  avec  deux  pièces 
d’eau  feulement  que  les  Indiens  avoienc  remplies  ; mais, 
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pour  fe  payer  de  leur  peine , ils  avoient  jugé  à propos 
de  retenir  toutes  les  autres.  Nos  gens  qui  ne  vduloicne 
pas  quitter  leur  bateaü , usèrent  de  tous  les  moyens 
poiTibles  pour  engager  les  Indiens  à les  leur  rendre  ; 
tour  fut  inutile;  les  Indiens,  de  leur  côté,  prelsèrent 
fortement  nos  gens  de  defeendre  à terre , invitation  à 
laquelle  ils  jugèrent  qu’il  n’étoit  pas  prudent  de  fe  ren- 
dre. Il  y avoir  plufîcurs  milliers  d’Habitans  de  l’un  & 
l'autre  fexe  & un  grand  nombre  d'enfans  fur  le  rivage, 
lorfque  nos  bateaux  s'en  éloignèrent. 

Le  ai  au  matin  , je  renvoyai  les  bateaux  pour 
faire  de  l’eau  , gvec  une  provilion  de  clous  , de 
haches  & d’autres  chofec  femblables  que  je  crus  les 
plus  propres  à nous  gagner  l'amitié  des  Indiens.  £n 
même-tems  un  grand  nombre  de  pirogues  vint  au  vaif- 
feau  avec  du  fruit-à-pain  (a)  , des  bananes  , un  fruit 
relTcmblant  à la  pomme , mais  un  peu.mcil|eur  , de  la 
volaille  & des  cochons , que  nous  achetâmes  avec  des 
verroteries , des  clous  , des  couteaux  ôc  autres  articles 
de  ce  genre  , de  forte  que  nous  eûmes  aflez  de  porc 
pour  en  donner  k tout  l’équipage  pendant  deux  jours, 
k une  livre  par  homme. 

Les  bateaux  en  revenant  ne  nous  apportèrent  que 
quelques  calebalTes  pleines  d’eau.  Le  nombre  des  In- 
diens étoit  11  grand  fur  le  rivage  que  nos  gens  n’a- 
voient  pas  ofé  defeendre  , quoique  les  jeunes  femmes 
répétalTcnt  les  invitations  prelTantes  qu’elles  avoient 
employées  le  jour  précédent,  avec  d’autres  gelles  cn- 
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corc  plus  libres  & , s’il  eft  poHible , plus  clairs.  Les 
fruits  & les  autres  provifions  furent  mis  à terre  & 
rangés  fur  le  rivage,  & les  étrangers  invités  à venir 
les  prendre;  ils  réfiftèrent  encore  à cette  nouvelle  ten- 
tation, & furent  inexorables;  &,  montrant  aux  In- 
diens les  pièces  d’eau  qu’ils  avoient  à bord , ils  leur 
firent  entendre  par  fignes  qu’on  eût  k leur  rendre  cel- 
les qu’on  leur  avoir  détenues  la  veille.  Les  Indiens,  de 
leur  côté  , furent  fourds  à cette  demande.  Nos  gens 
donc  levèrent  leurs  grappins , & fondèrent  les  envi- 
rons pour  voir  fi  le  vaifieau  pourroit  venir  aflez  près 
pour  couvrir  ceux  qui  fèroient  de  l’eau  , auquel  cas 
ils  pourroient  fe  bazarder  k terre  en  dépit  de  toute 
rifle.  Quand  ils  s’éloignèrent  , les  femmes  les  pour- 
fuivirent  en  leur  jettant  des  bananes  & des  pommes , 
en  les  huant  & en  leur  donnant  toutes  des  marques 
de  mépris  & de  moquerie  qu’elles  pouvoient  imagi- 
ner. Ils  nous  rapportèrent  que  le  vaifieau  pourroit 
avoir  4 brafi'es  d’eau  fond  de  fable , k deux  encablu- 
res de  diftancedu  bord,  & 5 brafiesk  trois  encablures. 
Le  vent  foufHoit  le  long  de  la  côte  , élevant  une  forte 
houle  au  rivage  , & prenant  le  vaifieau  en  flanc.  Le 
23  , k la  pointe  du  jour , nous  levâmes  l'ancre  dans  le 
defiein  de  mouiller  au  voifinage  de  l’aiguade.  Comme 
nous  étions  occupés  k prendre  le  large  pour  gagner 
le  defius  du  vent  ; nous  découvrîmes  de  la  hune  , k 
environ  fix  ou  huit  milles  fous  le  vent , dé  l’autre  côté  de 
la  terre  , une  baie,  & nous  partîmes  fur  le  champ  pour 
y aller  ; précédés  de  nos  bateaux  qui  marchoient  en 
avant  pour  fonder.  A neuf  heures  , nous  tournâmes 
autour  du  récif,  &c  nous  nous  arrêtâmes  dans  le  def- 
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‘ fein  de  Jetter  l’ancre;  mais  lorfque  nous  fûmes  pro- 
che des  bateaux  , notre  vaiflcau  toucha.  L’avant  de- 
meura engagé,  mais  l’arrière  étoit  libre.  En  jettant  la 
fonde,  nous  trouvâmes  fur  le  récif  de  z f à 17  brafTes 
de  profondeur  ; nous  carguâmcs  toutes  nos  voiles  aufli 
promptement  qu’il  nous  fut  poflible,  & nous  allégeâmes 
le  vailTeau  de  tout  ce  qu'il  y avoit  de  plus  pefmt  fur 
le  pont.  Nous  mîmes  en  même-tems  notre  chaloupe 
dehors  avec  notre  ancre  de  toüe  , notre  petite  ancre 
& fon  cable,  & une  hanficrc,  dans  le  deflèin  de  les 
porter  au-dehors  du  récif,  afin  que , quand  les  ancres 
auroienc  pris  fonds , nous  puflioqs  nous  touer  fur  elles 
en  forçant  fur  le  cabeflan,  mais  malheureufement,  en 
dehors  de  la  chaîne  de  rochers , il  n’y  avoit  pas  de 
fond.  Notre  état  devînt  alors  très-allarmant , le  vaif- 
feau  continuoic  de  battre  contre  le  roc  avec  une  grande 
violence  , & nous  étions  environnés  de  plulieurs 
centaines  de  pirogues  remplies  d’indiens.  Ils  ne  ten- 
tèrent cependant  pas  de  nous  aborder  ; mais  ils  pa- 
roilToient  attendre  notre  naufrage  prochain.  Nous' 
demeurâmes  près  d’une  heure  dans  cette  terrible  fitua- 
rion , fans  pouvoir  rien  faire  pour  nous  en  tirer , fi 
ce  n’eft  de  défoncer  quelques  tonneaux  , mais  une 
brife  fc  levant  heureufement  de  terre , l’avant  de  notre 
navire  fe  détacha.  Nous  l’aidâmes  tout  de  fuite  de 
toutes  nos  voiles  fur  quoi  il  commença  à fe  mouvoir , 
& fut  bientôt  en  pleine  eau. 

Nous  prîmes  tout-de-fuite  le  large , & les  bateaux 
ayant  été  envoyés  fous  le  vent , trouvèrent  que  le  ré- 
cif s’étendoit  à l’Oueft  environ  un  mille  & demi  , 6c 
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qu’au-delà  il  y avoir  un  fort  bon  mouillage.  Le  Maî- 
tre, après  avoir  placé  un  bateau  à rextrcmitc  du  ré- 
cif, & garni  la  chaloupe  d’ancres  & de  hanfîères  à 
touer,  & d'une  garde  pour  la  défendre  de  la  parc  des 
Indiens,  vint  à bord  & pilota  le  vailTeau  autour  du 
récif  jufques  dans  le  havre,  où  fur  le  midi  il  fut  à 
l’ancre  , à dix- pieds  d’eau  fur  un  beau  fond  de  fable 
noir. 

U N examen  ultérieur  nous  fit  connoître  que  l’en- 
droit où  le  vaifTcau  avoir  couché,  écoic  une  bande  de 
rochers  de  corail  recouverts  de  plus  ou  moins  d’eau , 
depuis  6 braffes  jufqu’à  2 , & qui  malhcureufcmcnt 
fc  trouva  entre  les  deux  bateaux  qui  nous  guidoicnc  , 
& donc  l’un  , celui  qui  étoit  au  vent  , avoir  ta  braf- 
fes , & celui  fous  le  vent  ÿ.  Le  vent  fraîchit  prcfque 
tout  de  fuite  après  que  nous  fumes  en  fùrcté,  & quoi- 
que il  tomba  alTe'.  promptement  , la  vague  étoit  fi 
haute  & brifoit  avec  tant  de  violence  fur  le  rocher  , 
que  fi  le  vailTeau  fût  denteuré  engagé  une  demie-heu- 
re de  plus,  il  eût  infailliblement  été  mis  en  pièces.  £n 
examinant  la  quille,  nous  ne  pûmes  y reconnoître 
d’autre  dommage  , fi  ce  n’cft  qu’un  morceau  du  bas 
du  gouvernail  fe  trouva  emporté.  Le  vailTeau  ne  nous 
parut  faire  eau  par  aucun  endroit  , înais  les  barres 
de  hune,  à la  tète  de  tous  les  mâts,  étoienc  rompues 
tout  ras  ce  que  nous  fuppofâmes  être  arrivé  quand 
le  vaill'cau  battoit  contre  le  rocher.  Nos  bateaux  per- 
dirent leurs  grappins  fur  le  récif;  mais,  comme  nous 
avions  lieu  de  croire  que  le  vailTeau  étoit  làin  & fauf, 
cette  perte  ne  nous  chagrina  que  médiocrement.  AulTi- 
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■ *"**  tàt  que  le  vaifleau  fu:  hors  de  danger , j’envoyai  le  Maître 

■Ann.  1767.  jyeç  tous  [es  bateaux  gj rnis  de  monde  & armés,  pour 
fonder  le  haut  de  la  baie  , afin  que  s’il  y trouvoit  un 
bon  ancrage  nous  puiflions  touer'le  vaifleau  en-dedans 
du  récif  & mouiller  en  toute  fûreté.  Le  tems  ctoit  fort 
beau  ; un  grand  nombre  de  pirogues  ëtoient  fur  le  ré- 
cif, de  le  rivage  étoit  garni  d'indiens. 

Le  23  , vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi , le  Maître 
revint  & me  rapporta  qu’il  y avoir  par-tout  bon  mouil- 
lage. Je  me  déterminai  donc  k faire  touer  le  vaifleau 
dans  la  baie  dès  le  matin,  & en  même-tems  je  parta- 
geai mon  monde  en  quatre  quarts , l’un  defquels  devoic 
toujours  être  fous  les  armes , tous  les  canons  chargés  & 
amorcés , & toutes  les  armes  en  état  dans  les  bateaux. 
J’ordonnai  en  même-tems  à tous  ceux  qui  ne  feroient 
pas  aâucllement  de  garde  , de  fe  rendre  k des  polies 
aflignés.  Au  moment  où  je  faifois  ces  difpofltions , nous 
voyions  un  grand  nombre  de  pirogues,  dont  quelques- 
unes  étoient  très  grandes  & garnies  de  beaucoup  d’hom- 
mes , voguant  près  du  rivage  & plufleurs  autres 
plus  petites  fc  hafardant  k venir  jufqu’au  vaifleau  avec 
des  cochons , des  volailles  & des  fruits  que  nous  ache- 
tâmes d’eux  k la  fatisfaâion  mutuelle  des  deux  par- 
ties; au  coucher  du  foleil,  toutes  ces  pirogues  retour- 
nèrent au  rivage. 

• Le  24,  k flx  heures  du  matin  , nous  commençâ- 
mes k touer  notre  vaifleau  dans  la  baie  , & bientôt 
après  un  grand  nombre  de  pirogues  vinrent  fous  notre 
poupe  : comme  je  vis  qu’elles  avoient  des  cochons , 
de  la  volaille  & des  fruits , je  chaigeai  le  Canonnier 
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& deux  Officiers  de  poupe  d’acheter  d’eux  ces  provi- 
fions.pour  des  couteaux,  des  clous,  des  grains  de  verre 
& d’autres  quincailleries,  en  défendant  en  niême-tems 
tout  commerce  avec  les  Indiens  à toute  autre  perfon- 
ne  du  bord.  A huit  heures  , le  nombre  des  pirogues 
le  trouva  confidérablement  augmenté  , & celles  qui 
vinrent  les  dernières  étoient  doubles,  très-grandes  , 
ayant  chacune  douze  ou  quinze  hommes  forts  & vi- 
goureux. Je  remarquai  avec  quelque  inquiétude  qu’el- 
les étoient  préparées  bien  plus  pour  la  guerre  que 
pour  le  commerce  , n’ayant  prefque  rien  autre  choie 
à leur  bord  que  des  cailloux  ronds.  Comme  j’étois 
encore  très -mal,  j’appcllai  M.  Furneaux  , mon  pre- 
mier Lieutenant , & je  lui  ordonnai  de  tenir  le  qua- 
trième quart  toujours  fous  les  armes  , tandis  que  le 
relie  de  l’équipage  étoit  occupé  à remorquer  le  vaif- 
feau.  Cependant  il  venoit  continuellement  de  la  côte 
un  plus  grand  nombre  de  pirogues  , chargées  d’une 
marchandilé  que  les  autres  ne  nous-  avoient  pas  juf- 
qu’alors  apportée;  je  veux  dire  d’un  nombre  de  fem- 
mes rangées  fur  une  file,  & qui,  arrivées  près  du  vaif- 
feau  , offrirent  à nos  yeux  toutes  les  poliures  lafeives 
qu’on  peut  imaginer.  Pendant  que  ces  dames  met- 
toient  tous  leurs  charmes  en  oeuvre  , les  grandes 
pirogues  qui  étoient  chargées  de  pierres  s’avancerenc 
autour  du  vaifleau  , & k une  très -petite  diliance  ; 
quelques-uns  des  Indiens  chantant  d’une  voie  rauque  , 
quelques  autres  fouflant  dans  des  conques  marines, 
& d autres  jouant  de  la  flûte.  Peu  de  tems  après  un 
homme  ,'  qui  étoit  couché  fur  une  efpèce  de  canapé 
placé  fur  une  de  ces  grandes  doubles  pirogues  , fit 
Tome  II.  • O 
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r^‘  figne  qu’il  défiroic  venir  aux  côtes  du  vaiflcau  ; j’y 

Ann.  1767.  confcntis  tout-de-luite , & quand  il  fut  près  de. mon 
bord , il  donna  à un  de  nos  gens  une  aigrette  de  plu- 
mes rouges  & jaunes,  lui  failant  figne  qu  il  me  la  re- 
mît. Je  la  reçus  avec  des  expreflions  d’amitié,  & je 
pris  fur  le  champ  quelques  bagatelles  pour  les  lui  of- 
frir en  retour  ; mais  k mon  grand  étonnement  il  s’é- 
toit  déjà  éloigné  un  peu  du  vaifléau,  &,  au  figne  qu’il 
fit  en  jettant  une  branche  de  cocotier  qu’il  tenoit  k la 
main,  il  s’éleva  de  toutes  les  pirogues  un  cri  général. 
Les  Indiens  s’avancèrent  tous  k la  fois  fur  nous  , & 
nous  lancèrent  une  grêle  de  pierres  par  tous  les  côtés; 
c’étoit  Ik  une  attaque  dans  laquelle  nos  armes  feules 
pouvoient  nous  donner  la  fupériorité  fur  la  multitude 
qui  nous affai'loit,  d’autant  plus  qu’une  grande  partie  de 
l'équipage  étoit  malade  & foible.  J’ordonnai  donc  de 
faire  feu  ; je  fis  tirer  aufli  de  très-près  deux  pièces  du 
gaillard  , que  j’avois  fait  charger  k mitraille;  la  dé- 
charge mit  quelque  défordre  parmi  les  Indiens  ; cepen- 
dant quelques  minutes  après  ils  recommencèrent  leur 
attaque.  Tous  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  en  état  de 
venir  fur  le  pont,  prirent  alors  leur  polie  : je  fis  tirer 
mes  grolîcs  pièces,  & j’en  fis  jouer  conflammcnt  quel- 
ques-unes fur  l’endroit  du  rivage  où  je  voyois  un  grand 
nombre  de  pirogues  occupées  k embarquer  des  hom- 
mes , & venant  au  vaiffeau  k toutes  rames.  Quand 
nos  grofl’es  pièces  commencèrent  k tirer,  il  n’y  avoit 
pas  moins  de  300  pirogues  autour  du  vaifléau  , por- 
tant au  moins  deux  mille  hommes  ; & de  nouvelles 
pirogues  arrivoient  de  tous  les  côtés.  Le  feu  écarta 
bientôt  ceux  qui  étoient  près  du  vaifléau  , & arrêta 
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ceux  qui  fe  difpofoient  encore  à venir  fur  nous  ; auf- 
fitôc  que  je  vis  la  retraite  de  quelques-uns  de  nos  en- 
nemis & la  tranquillité  du  relie  , je  fis  cclTcr  le  feu  , 
efpérant  qu’ils  feroient  allez  convaincus  de  notre  fu- 
periorité  pour  ne  pas  renouveller  leur  attaque.  En  cela 
cependant  je  fus  malheurcufcment  trompe  ; une  grande 
partie  des  pirogues  qui  avoient  été  dilperfées  fe  raf- 
femblèrent  de  nouveau  ; elles  demeurèrent  quclque-tems 
fur  leurs  rames  , regardant  le  vaiHeau  de  la  dillance 
d’environ  un  quart  de  mille,  & alors  élevant  foudai- 
nement  des  pavillons  blancs  , elles  s’avancèrent  du 
côté  de  la  poupe  de  notre  bâtiment  , & recommen- 
cèrent de  fort  loin  â jetter  des  pierres  avec  beau- 
coup de  force  & d’adrelfe  par  le  moyen  de  leurs 
frondes.  Chaque  pierre  pefoit  environ  deux  livres , & 
plufieurs  blefsèrent  nos  gens  qui  en  auroient  foulFcrt 
davantage  , fans  une  toile  étendue  fur  le  tillac  pour 
nous  défendre  des  ardeurs  du  foleil , & fans  le  ballingage 
de  nos  hamacs.  Pendant  ce  tems  plufieurs  pirogues  , 
garnies  de  beaucoup  d’hommes  , fe  portoient  vers  l’a- 
v.int  du  vailTcau  , ayant  probablement  remarqué  qu’on 
n’avoit  point  tiré  de  cette  partie  du  navire.  J’y  fis 
tranfportcr  quelques  pièces  fur  le  champ  pour  les  faire 
tirer,  en  môme- tems  que  deux  autres  tireroient  de 
l’arrière  fur  les  pirogues  qui  nous  attaquoient  par-là. 
Parmi  les  pirogues  qui  en  vouloicnt  à notre  avant,  il 
y en  avoit  une  où  paroiflbit  être  quelque  chef  d’in- 
diens ; car  c’étoit  de  cette  pirogue  qu’étoit  venu  le  lignai 
qui  les  avoit  raffemblés.  Il  arriva  qu’un  boulet  d’un 
canon  de  l’avant  fut  tiré  fi  jufle  qu’il  fépara  la  double 
pirogue  en  deux.  Dès  que  les  autres  s’appercurent  de  cet 
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accident  , il  fe  difpcrsèrent  avec  tant  de  viteflc,  qac 
dans  une.  dctni-heure  il  ne  relia  pas  une  pirogue  k la 
portée  de  notre  vue , & que  tout  ce  peuple , qui  cou- 
vroit  le  rivage,  s'enfuit  aux  collines  voifines  avec  la 
plus  grande  précipitation. 

N’ayant  plus  alors  de  crainte  d’être  inquiétés  de 
nouveau , nous  touâmes  le  navire  dans  le  Havre.  Le 
24 , vers  midi , nous  n’étions  plus’  qu’à  un  demi-mille  du 
haut  de  la  baie,  à moins  de  deux  encablures  d’une'bclle 
rivière , & à environ  deux  encablures  & demie  du  récif. 
Nous  étions  fur  2 brafles  d’eau , & près  du  bord  nous 
en  avions  Nous  amarrâmes  le  vailTeau  & mîmes  de- 
hors, la  petite  ancre  avec  deux  hanficres,  pour  tenir  le 
flanc  de  notre  vaifleau  , de  maniéré  que  la  bordée  de 
notre  artillerie  portât  fur  la  rivière,  & nous  montâmes 
les  huit  canons  qui  étoient  dans  la  cale.  Dès  que  cela  fut 
fait , les  bateaux  furent  employés  à fonder  toute  la  baie 
& à veiller  fur  le  rivage  par- tout  où  il  paroiflbit  des 
Indiens,  pour  découvrir  s’ils  avoient  quelque  envie  de 
nous  attaquer  encore.  Tout  l’après-midi  & une  par- 
tie du  lendemain  matin  furent  employés  à cette  occu- 
pation. Le  25,  vers  midi,  le  Maître  revint  après  avoir 
examiné  fufhfamment  les  lieux,  & nous  rapporta  qu’on 
ne  voyoit  plus  aucune  pirogue  ; que  l’atterrage  étoit 
bon  tout  le  long  du  rivage , qu’il  n’y  avoit  d’autre 
danger  à craindre  dans  la  baie  que  le  récif  & quelques 
rochers  vers  le  haut  qui  paroiflbient  au  - deflùs  de 
l’eau  i & que  la  rivière , quoi  qu  elle  fe  déchargeât  de 
l’autre  côté  de  la  pointe , étoit  d’eau  douce. 

Aussi-tôt  après  que  le  Maître  m’eut  inftruit  de 
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CCS  détails  , j’envoyai  de  nouveau  M.  Furneaux  avec 
tous  les  bateaux  armés  & garnis  d’hommes  , parmi 
lesquels  je  mis  des  foldats  de  marine  , avec  ordre  de 
defeendre  à terre  vis-à-vis  de  l’endroit  où  le  vaiffeau 
étoit  à l’ancre,  & de  s’établir  fùrement  dans  le  meil- 
leur terrein  qu’il  trouveroit  à portée  d’être  protégé  par 
les  bateaux  & le  vaiH'cau.  Â deux  heures,  les  bateaux 
débarquèrent  fans  oppofition , & M.  Furneaux  planta 
un  bâton  de  pavillon  , arracha  une  motte  de  gafon  & 
prit  polTeflion  de  l’ifle  au  nom  de  Sa  Majefté,  en  l’hon- 
■eur  de  laquelle  elle  reçut  le  nom  de  VlJIe  du  Roi 
George  III.  Il  alla  enfuitc  à la  rivière,  goûta  de  l'eau 
qu’il  trouva  excellente,  & en  fit  boire  à tous  fes  gens 
avec  du  rum  , à la  fanté  de  Sa  Majefté.  Tandis  qu’ils 
étoient  à la  rivière  , large  d’environ  douze  verges  & 
guéablc,  il  vit  de  l’autre  côté  deux  hommes  âgés  qui, 
appercevant  qu’ils  étoient  découverts  , fe  mirent  en 
pofture  de  fuppliants  , & parurent  effrayés  & con- 
fondus. M.  Furneaux  leur  fit  figne  de  paffer  la  rivière, 
l’un  d’eux  s’y  détermina.  Lorfqu’il  fut  du  côté  de  nos 
gens , il  s’avança  rampant  fur  fes  mains  & fur  fes  ge- 
noux ; mais  M.  Furneaux  le  releva  ; & , tandis  qu’il 
étoit  encore  tout  tremblant,  lui  montra  quelques-unes 
des  pierres  qui  avoient  été  jettées  dans  notre  vaifleau, 
& s’efforça  de  lui  faire  entendre  que  , fi  les  habitans 
n’entreprenoient  plus  rien  contre  nous  , nous  ne  leur 
ferions  point  de  mal.  Il  ordonna  qu’on  remplît  deux 
tonneaux  d’eau  pour  montrer  aux  Indiens  que  nous 
en  avions  befoin,  & il  leur  fit  voir  quelques  haches  & 
d’autres  chofes,  pour  tâcher  de  leur  faire  comprendre 
qu’il  déliroit  d’avoir  d’eux  quelques  provifions.'  Le 
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■ vieillard  recouvra  un  peu  fcs  cfprics  durant  cette  con- 
vcrfation  pantomime,  d;  M Furneaux  , pour  confir- 
mer les  témoigna'es  d amitié  qu  il  lui  avoit  donnés, 
lui  fit  préfi  nt  d’une  hache , de  quelques  clous,  de  grains 
de  vurc  6c  d’autres  bagatelles  ; après  quoi  il  le  rembar- 
qua 6c  laiflà  le  pavillon  fiotcaiit.  Aullitût  que  les  ba- 
teaux furent  éloignes  , l’Indien  vint  au  pavillon  & 
danfa  autour  pendant  un  allez  long  tems  , enluite  il 
fe  retira  ; mais  il  revint  bientôt  après  avec  quelques 
branches  d’arbres  vertes  qu’il  jetta  à terre  , & le  re- 
tira une  féconde  fois  ; nous  le  vîmes  reparoître  peu 
de  tems  enluite  avec  une  douzaine  d’habitans.  Tous  fe 
mirent  dans  une  poflurc  fuppliantc , & s’approchèrent 
du  pavillon  h pas  lents  ; mais  le  vent  étant  venu  k l’a- 
giter, lorfqu’ils  en  étoient  tout  proches  , ils  fe  retirè- 
rent avec  la  plus  grande  précipitation.  Ils  fc  tinrent 
un  peu  de  tems  à quelque  diftancc  , occupés  à le  re- 
garder •,  ils  s’en  allèrent  enfuite  & rapportèrent  deux 
grands  cochons  qu’ils  placèrent  au  pied  du  bâton  de 
pavillon  , & enfin  prenant  courage  ils  fe  mirent  à 
danfer.  Après  cette  cérémonie  , ils  portèrent  les  co- 
chons au  rivage , lancèrent  une  pirogue  & les  mirent 
dedans.  Le  vieillard  qui  avoit  une  grande  barbe  blan- 
che, s’embarqua  feul  avec  eux  & les  amena  au  vaif- 
feau.  Quand  il  fut  près  de  nous , il  fit  un  difeours  fui- 
vi , & prit  dans  fes  mains  plufieurs  feuilles  de  bana- 
nier, une  à une,  qu’il  nous  prefenta  en  proférant  pour 
chacune  k mefure  qu’il  nous  les  donnoit , quelques 
mots  d’un  ton  de  voix  impofant  & grave.  Il  nous  re- 
mit enfuite  les  deux  cochons  en  nous  montrant  la 
terre  : je  me  difpofois  k lui  faire  quelques  préfens  ; 


. Djgilizcüby-GrHi^ 


1 


AUTOUR  DU  Monde.  iii 

mais  il  ne  voulut  rien  accepter  , & bientôt  après  il 
retourna  au  rivage. 

La  nuit  fiirvint  & fut  obfcure;  nous  entendîmes  le 
bruit  de  plufieurs  tambours  , de  conques  & d’autres 
indrumens  à vent,  & nous  vîmes  beaucoup  de  lumiè- 
res tout  le  long  de  la  côte.  Le  26 , k fix  heures  du  matin , 
J je  ne  vis  paroître  aucun  habitant  fur  le  rivage  ; j’ob- 

fervai  que  le  pavillon  avoir  été  enlevé  : fans  doute 
qu’ils  avoient  appris  à le  méprifer,  comme  les  gre- 
nouilles de  la  Fable  leur  roi  Soliveau.  J’ordonnai  au 
Lieutenant  d’aller  à terre  avec  une  garde,  &,  fi  tout 
étoit  tranquille  , de  nous  le  faire  fqavoir  , afin  que 
nous  puflions  commencer  à faire  de  l’eau.  Peu  de 
tems  après  nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  qu’il  envoyoic 
pour  avoir  des  pièces  d’eau , & , k huit  heures  du  ma- 
tin , nous  avions  quatre  tonnes  a bord.  Pendant  que 
nos  gens  croient  occupés  de  ce  travail,  plufieurs  In- 
diens fe  montrèrent  du  côté  oppofé  de  la  rivière  , avec 
le  vieillard  que  l’Officier  avoit  vû  le  jour  précé- 
dent , & qui  bientôt  après  palfa  la  rivière  , apportant 
avec  lui  des  fruits  & quelques  volailles  qui  furent 
auffi  envoyées  au  vaifTeau.  A ce  moment  , j’etois  fî 
foiblc  par  l'indifpofition  donc  je  fouffrois  depuis  près 
de  quinze  jours  , que  je  pouvois  k peine  me  traîner. 
Je  me  fervis  de  ma  lunette  pour  oblerver  ce  qui  fe 
. paffijit  k terre.  Sur  les  huit  heures  & demie,  j’apperçus 

une  multitude  d’habitans  defeendant  une  colline  , k 
environ  un  mille  de  nous,  & en  mîme-tems  un  grand 
nombre  de  pirogues  faifant  le  tour  de  la  pointe  de 
la  baie  du  côté  de  l’Oueft  , & ne  s’écartant  pas  du 
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rivage.  Je  regardai  à l’endroit  où  l’on  faifoit  de  l’eau, 
ôc  je  vis  au  travers  des  builTons  un  grand  nombre 
d’indiens  qui  fe  glifl’oicnt  derrière.  J’en  vis  auflî  plu- 
flcurs  milliers  dans  les  bois  fe  preOant  vers  le  lieu  de 
l’Aiguadc,  & des  pirogues  qui  doubloicnt  avec  beau- 
coup de  vîtelle  l’autre  pointe  de  la  baie  à l’Eft.  Allar- 
mé  de  ces  mouvemens  , je  dépêchai  un  bateau  pour 
inftruire  l’Officier,  qui  étoit  à terre,  de  ce  que  j’avois  {} 

vû , & pour  lui  donner  ordre  de  revenir  fur  le  champ 
à bord  avec  fes  gens  en  laiffant  , s’il  le  falloir  , Tes 
pièces  d’eau  à terre.  Il  avoir  lui-même  apperçu  le  dan- 
ger, & s’étoit  embarqué  avant  que  les  bateaux  fuflènt 
arrivés  près  de  lui.  En  voyant  que  les  Indiens  le  glif- 
foient  vers  lui , par  derrière  le  bois , il  leur  envoya  tout- 
dc-fuite  le  vieil  indien , s’efforçant  de  leur  faire  entendre 
qu’ils  fe  tinflent  éloignés,  & qu’il  ne  vouloir  que  pren- 
dre de  l’eau.  Dès  qu’ils  fe  virent  découverts , ils  pouf-  | 

sèrent  des  cris  & s’avancèrent  avec  promptitude.  L’Of- 
ficier rentra  dans  fes  bateaux  avec  fes  gens  , & les  I 

Indiens  ayant  palfé  la  rivière  s’emparèrent  des  pièces  | 

d’eau  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie.  Cepen- 
dant les  pirogues  longeoient  le  rivage  avec  beaucoup 
de  célérité;  tous  les  habitans  les  fuivoient  fur  la  côte, 
excepté  une  multitude  de  femmes  & d’enfans  qui  fe 
placèrent  fur  une  colline  d’où  l’on  découvroit  la  baie. 

Dès  que  les  pirogues  , venant  des  deux  pointes  de  la 
baie  , fe  trouvèrent  plus  voifines  de  l’endroit  où  étoit 
mouillé  le  vaiffeau , elles  fe  rapprochèrent  du  rivage , 
pour  embarquer  encore  d’autres  Indiens  qui  portoient 
avec  eux  de  grands  facs  que  nous  reconnûmes  enfuite 
être  remplis  de  pierres.  Toutes  les  pirogues,  qui  avoient 
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doublé  les  deux  pointes  & beaucoup  d’autres,  parties 
du  dedans  de  la  baie,  s’avancèrent  au  vailTeau  ; de 
forte  c]ue  je  ne  doutai  point  qu’elles  u’eulTcot  le  pro- 
jet de  tenter  les  hafards  d’une  fécondé  attaque.  Com- 
me je  penfai  que  le  combat  feroit  moins  meur- 
trier fi  j’en  diminuoir  la  durée , je  me  déterminai  à 
rendre  cette  aélion  décifive  , & h mettre  fin  par- 
lé à toutes  les  hoftilités.  J’ordonnai  donc  é nos  gens 
qui  étoient  tous  k leur  pofie  de  faire  feu  d’abord  fur 
les  pirogues  qui  étoient  en  grouppes.  Mon  ordre  fut 
fi  bien  exécuté  que  celles  qui  étoient  à l’Oueft,  rega- 
gnèrent le  rivage  aufli  promptement  qu’il  leur  fut  poP- 
fible  ; tandis  que  celles  qui  venoient  du  côté  de  l’Eft, 
côtoyant  le  récif,  furent  bientôt  hors  de  la  portée  de 
notre  canon.  Je  fis  diriger  alors  le  feu  lur  différentes 
parties  du  bois  , ce  qui  en  fit  fortir  beaucoup  d’in- 
diens qui  coururent  à la  colline  où  les  femmes  & les 
enfans  s’étoient  placés  pour  voir  le  combat.  La  col- 
line fe  trouvoit  alors  couverte  de  plufieurs  milliers  de 
perfonnes , qui  fe  croyoient  parfaitement  en  fureté  ; 
mais  pour  les  convaincre  du  contraire,  & dans  l’efpé- 
rance  que  quand  ils  auroient  éprouvé  que  nos  armes 
portoient  beaucoup  plus  loin  qu’ils  ne  l’auroient  cru 
pofiible  ; je  fis  tirer  vers  eux  quatre  coups  rafants  : 
deux  portèrent  près  d’un  arbre  , au  pied  duquel  il  y 
avoit  beaucoup  d’indiens  raffemblés.  Ils  furent  frap- 
pés de  terreur  & de  confternation  , de*  forte  qu’en 
moins  de  deux  minutes  ils  difparurent  entièrement. 
Après  avoir  ainfi  nettoyé  la  côte,  j’armai  mes  bateaux 
& j’envoyai  tous  les  Charpentiers  avec  leurs  haches , 
efeortés  d’une  forte  garde,  pour  détruire  toutes  les  piro- 
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gucs  qu’on  avoir  tiré  k terre.  Avant  midi  , cette  opé- 
ration fut  entièrement  achevée  , & plus  de  cinquante 
pirogues,  dont  plufieurs  étoient  de  foixantc  pieds  de 
long , larges  de  trois  & amarrées  enfemble  deux  à deux , 
furent  mifes  en  pièces.  On  n’y  trouva  que  des  pierres 
& des  frondes , H l’on  en  excepte  deux  ou  trois  plus 
petites  qui  portoient  des  fruits  , des  volailles  & quel- 
ques cochons. 

A deux  heures  de  l’après  - midi , neuf  ou  dix  habi- 
tans  fortirent  du  bois  avec  des  branches  vertes  dans 
leurs  mains,  qu’ils  plantèrent  en  terre  près  des  bords 
de  la  rivière,  & fe  retirèrent;  un  inftant  après  ils  re- 
parurent , portant  avec  eux  plulieurs  cochons  qui 
avoient  les  jambes  liées  , & qu’ils  placèrent  auprès 
des  branches , après  quoi  ils  fe  retirèrent  encore.  En- 
fin, ils  revinrent  une  troifième  fois,  apportant  d'autres 
cochons  & quelques  chiens  qui  avoient  les  jambes  de 
devant  liées  au-de(Ius  de  la  tête  ; & rentrant  dans  le 
bois , ils  apportèrent  encore  plufieurs  paquets  d’une 
étoffe  qu’ils  emploient  dans  leurs  vêtemens  , & qui  a 
quelque  reffemblance  avec  le  papier  des  Indes.  Ils  les 
placèrent  fur  le  rivage,  & nous  appellèrent  pour  ve- 
nir les  prendre.  Comme  nous  étions  éloignés  d’envi- 
ron trois  encablures,  nous  ne  pouvions  pas  reconnoî- 
tre  bien  en  t^uoi  confiffoient  ces  gages  de  paix.  Nous 
parvînmes  cependant  k diftinguer  les  cochons  & les 
pièces  d’étoffes  ; mais  en  voyant  les  chiens  avec  leurs 
pactes  fur  le  cou  s’élever  k plufieurs  reprifes,  & mar- 
cher quelque-tems  debout  & droits  , nous  les  primes 
pour  une  efpèce  d’animal  étranger  & inconnu  , & 
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nous  étions  très-impatiens  de  les  voir  de  plus  près. 
J’envoyai  donc  un  bateau , & notre  étonnement  ceffa  ; 
nos  gens  trouvèrent  neuf  bons  cochons  , outre  les 
chiens  & les  étoffes.  Ils  prirent  les  cochons,  laifsèrent 
l’étoffe  & délièrent  les  chiens;  en  échange,  ils  mirent 
fur  le  rivage  quelques  haches  , des  clous  & d’autres 
chofes,  en  faifant  ligne  à plulieurs  Indiens  , qui  étoient 
à leur  vile,  de  les  emporter  avec  leurs  étoffes.  A peine 
le  bateau  étoit-il  revenu  à bord , que  les  Indiens  appor- 
tèrent encore  deux  cochons  , & nous  appellèrent.  Le 
bateau  retourna , prit  les  cochons , mais  laiffa  encore 
l’étoffe  , quoique  les  Indiens  fiffent  ligne  que  nous 
devions  la  prendre.  Nos  gens  nous  dirent  qu’ils  n’a- 
voient  touché  à rien  de  ce  que  nous  avions  laiffé  fur 
le  rivage  ; quelqu’un  imagina  que  s’ils  ne  recevoient 
pas  ce  que  nous  leur  avions  oflèrt , c'étoit  parce  que 
nous  ne  voulions  pas  accepter  leur  étoffe  : l’événement 
prouva  que  cette  conjeâure  étoit  jufte  ; car  ayant 
donné  ordre  qu’on  l'enlevât , dès  qu’elle  fut  à bord 
du  bateau  , les  Indiens  parurent  & emportèrent  dans 
le  bois,  avec  de  grandes  démondrations  de  joie,  tout 
ce.que  je  leur  avois  envoyé.  Nos  bateaux  allèrent  alors 
à la  petite  rivière , & remplirent.toutes  les  pièces  d'eau  , 
faifant  à-peu-près  lix  tonnes.  Nous  trouvâmes  qu’elles 
n’avoient  point  fouffert  pendant  que  les  Indiens  en 
avoient  été  maîtres  , & que  nous  n’avions  perdu  que 
quelques  féaux  de  cuir  & un  entonnoir  que  nous  ne 
pûmes  recouvrer. 

Le  matin  du  jour  fuivant,i7,  j’envoyai  les  bateaux 
avec  une  garde  , pour  continuer  de  faire  de  l’eau  ; 
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dès  que  nos  gens  furent  à terre  , le  même  vieillard  , 
qui  avoir  pafTd  la  rivière  pour  aller  à eux  le  premier 
jour , parut  de  l'autre  côté,  & après  avoir  fait  un  long 
difeours  , traverfa  l’eau.  Lorfqu’il  fut  auprès  de  nos 
gens , l’OfHcier  lui  montra  les  pierres  qui  écoient  en 
piles  fur  le  rivage  , rangées  comme  des  boulets  de 
canon , & qui  y avoient  été  portées  depuis  notre  pre- 
mier débarquement.  Il  lui  fit  voir  aufli  quelques  iàcs 
remplis  de  pierres  , pris  dans  les  pirogues  que  j’avois 
fait  brifer,  & il  s’efforça  de  lui  faire  entendre  que  les 
Indiens  avoient  été  les  agrefleurs , & que  le  mal  que 
nous  leur  avions  fait  n’avoit  eu  d’autre  raifon  que  la 
nccedité  de  nous  défendre.  Le  vieillard  fembla  com- 
prendre ce  qu’on  vouloit  lui  dire  , mais  fans  en 
convenir.  Il  fit  un  difeours  à fes  compatriotes  , en 
leur  montrant  du  doigt  Içs  pierres  , les  frondes  & les 
facs  avec  une  grande  émotion , & de  tems  en  tems  avec 
des  regards,  des  geftes  & une  voix  capable  d’effrayer. 
Son  agitation  fe  calma  pourtant  par  degrés , & l’Offi- 
cier qui  , à fon  grand  regret  , n’avoit  pas  entendu 
un  mot  de  fon  difeours  , tâcha  de  le  convaincre  par 
tous  les  lignes  qu’il  put  imaginer , qu’il  défiroit  vivre 
en  paix  av'ec  les  Indiens , & que  nous  étions  difpofés 
à leur  donner  toutes  les  marques  d’amitié  qui  feroient 
en  notre  pouvoir.  Il  lui  ferra  la  main  , l’embraflk  & 
lui  fit  différons  petits  préfens  qu’il  crut  pouvoir  lui  être 
les  plus  agréables.  Il  tâcha  auffi  de  lui  faire  comprendre 
que  nous  délirions  d’obtenir  d’eux  des  provifions  ; que 
les  Indiens  ne  vinfl'cnt  qu’en  petit  nombre  à la  fois  , 
& que  tandis  que  nous  nous  tiendrions  d’un  côté  de  la 
rivière  , ils  rcllaffent  fur  l’autre  bord.  Après  cela  le 
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vieillard  fe  retira  paroiflant  fore  fatisfait  ; & avanc 
midi  il  s’établit  un  commere  régulier  qui  nous  fournit, 
en  grande  abondance , des  cochons  , de  la  volaille  & 
des  fruits,  de  forte  que  tout  l’équipage,  tant  fainsque 
malades , eut  de  tous  ces  vivres  à diferétion. 


Awn.  1767. 
Juin. 


\ 


Digitized  by  Google 


ii8 


Voyage 


CHAPITRE  VI. 

Envoi  des  Malades  à terre.  Commerce  régulier  avec  les 
Habitans.  Quelques  détails  fur  leurs  mceurs  & leur 
caractère.  Leurs  vif  tes  au  Vafeau  & quelques  «vè- 
nemens. 

■ — i—  Les  chofes  étant  ainfi  réglées  , j’envoyai  k terre  le 

Ann.  1767.  Chirurgien  & le  fécond  Lieutenant  pour  examiner  le 
local  & choifir  ljuelque  endroit  où  les  malades  pulTenC 
•être  débarqués.  A leur  retour,  ils  me  dirent  que  toutes 
les  parties  du  rivage  qu’ils  avoient  parcourues  leur 
avoient  femblé  également  faines  & convenables  ; mais 
que  pour  la  fûreté,  ils  nen  trouvoient  point  de  meil- 
leure que  l’endroit  où  l’on  faifoit  de  l’eau , parce  que 
les  malades  pourroient  y être  fous  la  proteâion  du 
vaifleau  & défendus  par  une  garde,  & qu’on  pourroic 
aifément  les  empêcher  de  s’écarter  dans  le  pays  & de 
rompre  leur  diète.  J’envoyai  donc  les  malades  en  cet 
endroit , & je  chargeai  le  Canonnier  de  commander  la 
garde  que  je  leur  donnois.  On  dreOa  une  tente  pour 
les  défendre  du  Toleil  & de  la  pluie , & le  Chirurgien 
fut  chargé  de  veiller  k leur  conduite  & de  donner  fon 
avis  fi  on  en  avoit  befoin.  Après  avoir  établi  fes  ma- 
lades dans  leur  tente,  comme  il  fe  promenoit  avec  fon 
fufil , un  canard  fauvage  pafia  au-delTus  de  fa  tête , il 
le  tira  & l’oifeau  tomba  mort  auprès  de  quelques  In- 
diens qui  écoient  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Ils  furent 
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faifis  d’une  terreur  panique  & s’enfuirent  tous.  Quand 
ils  furent  li  quelque  diltance  , ils  s’arrêttrent  ; il  leur 
fît  figne  de  lui  rapporter  le  canard.  Un  d’eux  s’y  ha- 
farda  non  fans  la  plus  gr.inde  crainte,  & le  vint  mettre 
à fes  pieds.  Une  volée  d'autres  canards  venant  h palier, 
le  Chirurgien  tira  de  nouveau  & en  tua  heureufement 
trois  Cet  évènement  donna  aux  infulaires  une  telle 
crainte  d’une  arme  à feu , que  mille  fe  (croient  enfuis 
comme  un  troupeau  de  moutons , à la  vue  d'un  fufil 
tourné  contre  eux.  Il  cft  probable  que  la  facilité  avec 
laquelle  nous  les  tînmes  depuis  en  rcfpcâ  & leur  con- 
duite régulière  dans  le  commerce,  furent  en  grande 
partie  dus  à ce  qu’ils  avoient  vu  dans  cette  occalion 
l’inftrument  dont  auparavant  ils  n’avoient  fait  qu’é- 
prouver les  effets. 

Comme  je  prévoyois  qu’un  commerce  particulier 
s’établiroit  bientôt  entre  ceux  de  nos  gens  qui  feroienc 
à terre  6c.  les  Naturels  du  pays , & qu'en  les  aban- 
donnant à eux- mêmes  fur  cet  article,  il  pourroit  s’é- 
lever beaucoup  de  querelles  6c  de  défordres,  j’ordonnai 
que  tout  le'  commerce  fe  feroit  par  le  Canonnier.  Je 
le  chargeai  de  veiller  h ce  qu’il  ne  fôt  fait  aux  Indiens 
aucune  violence  ni  aucune  fraude , & d’attacher  à nos 
intérêts  , par  tous  les  moyens  podibles , le  vieillard  qui 
nous  avoir  jufqu’alors  fi  bien  fervi.  Le  Canonnier  rem- 
plit mes  intentions  avec  beaucoup  d’exaâitude  6c  de 
fidélité.  Il  porta  fes  plaintes  contre  ceux  qui  transgreC- 
foient  mes  ordres  , conduite  qui  fut  avantageufe  aux 
Indiens  & à nous.  Comme  je  punis  les  premières  fautes 
avec  la  févérité  néceffaire  , je  prévins  par-là  celles  qui 
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pouvoient  produire  des  inconvéniens  défagréables.  Nous 
dûmes  beaucoup  auffi  au  vieillard , qui  ramenoit  ceux 
des  nôtres  qui  s’écartoient  de  la  croupe  , & dont  les 
avis  fcrvirent  à tenir  nos  gens  perpétuellement  fur  leurs 
gardes.  Les  Indiens  chcrchoient  de  tems  en  tems  à 
nous  voler  quelque  chofc  ; mais  il  trouvoit  toujours  le 
moyen  de  faire  rapporter  ce  qui  avoit  été  dérobé , par 
la  crainte  du  fulil , fans  qu’on  tirât  un  feui  coup. 
Un  d'eux  eut  un  jour  l’adreffe  de  traverfer  la  rivière 
fans  être  vu  , & de  dérober  une  ' hache.  Dès  que  le 
Canonnier  s’apperçut  qu’elle  lui  manquoic  , il  le  ht 
entendre  au  vieillard  , & fit  préparer  fa  troupe  comme 
s’il  eût  voulu  aller  dans  les  bois  à la  pourfuite  du 
voleur.  Le  vieillard  lui  fit  ligne ’qu’il  lui  épargneroit 
cette  peine  , & partant  fur  le  champ,  il  revint  bientôt 
avec  la  hache.  Le  Canonnier  demanda  qu’on  mit  le 
voleur  .encre  fes  mains , ce  que  le  vieillard  confentic  k 
faire,  non  fans  beaucoupdc  répugnance.  Quand  l’Indien 
fut  amené , le  Canonnier  le  reconnut  comme  ayant  déjà 
fait  plufieurs  vols  , & l’envoya  prifonnicr  à bord  du 
vailTeau.  Je  ne  voulois  le  punir  que  par  la  crainte  d’une 
punition  ; je  me  lailTai  donc  fléchir  par  les  follicitacions 
& les  prières  ; je  lui  rendis  la  liberté  & je  le  renvoyai 
k terre.  Quand  les  Indiens  le  virent  revenir  fain  & fauf, 
leur  fatisfaélion  fut  égale  k leur  étonnement  ; ils  le 
reçurent  avec  des  acclamations  univerfelles  & le  con- 
duifirent  tout  de  fuite  dans  les  bois.  Mais  le  jour  fui- 
vant  il  revint , & apporta  au  Canonnier , comme  pour 
expier  fa  faute  , une  grande  quantité  de  fruic-k-pain 
de  un  gros  cochon  tout  rôti. 

Cependant 
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Cependant  la  partie  de  l’équipage  reliée  k bord 
s’occupoit  k calfater  & k peindre  les  œuvres  vives,  k 
raccommoder  les  agrès  , k difpofer  le  fonds  de  cale, 
& k faire  toutes  les  autres  chofes  néceflaires  dans  notre 
lituation.  Ma  maladie,  qui  étoit  une  colique  bilieufe, 
augmenta  (i  fort  que  ce  jour  même  je  fus  obligé  de  mq 
mettre  au  lit.  Mon  premier  Lieutenant  continuoit  d’être 
fort  mal , & notre  Munitionnaire  étoit  dans  l’impolli- 
bilité  de  faire  les  fonèlions.  Tout  le  commandement 
retomba  k M.  Furneaux  , mon  fécond  Lieutenant, 
k qui  je  donnai  des  ordres  généraux , en  lui  recom- 
mandant d’avoir  une  attention  particulière  fur  ceux  de 
nos  gens  qui  étoient  k terre.  Je  réglai  aulR  qu’on  don- 
neroit  du  fruit  & des  viandes  fraîches  k l’équipage  , 
tant  qu’on  pourroit  s’en  procurer , & que  les  bateaux 
fe  trouveroient  toujours  revenus  au  vaiflèau  au  foleil 
couchant.  Ces  ordres  furent  fuivis  avec  tant  d’exac- 
titude & de  prudence  que  durant  toute  ma  maladie  je 
ne  fus  troublé  par  aucune  affaire  , & que  je  n’eus  pas 
le  chagrin  d’entendre  une  feule  plainte.  L’équipage  fut 
conflamment  fourni  de  porc  frais  , de  volaille  & de 
fruit  en  telle  abondance,  que  lorfque  je  quittai  mon  lit 
après  l’avoir  gardé  près  de  quinze  jours,  je  les  trouvai 
n frais  & fi  bien  portants  que  j’avois  peine  k croire 
que  ce  fuffent  les  mêmes  hommes. 

Le  dimanche , x8  , ne  fut  marqué  par  aucun  évène- 
ment ; mais  le  lundi  , 29  , un  des  gens  de  la  troupe  du 
Canonnier  trouva  un  morceau  de  falpêire  prefqu’aufli 
gros  qu’un  œuf.  Comme  c’ctoit-lk  un  objet  aufli  im- 
portant que  curieux  , on  fit  tout  de  fuite  des  recherches 
Tome  IL  Q 
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pour  favoir  d’où  il  vcnoit.  Le  Chirurgien  demanda  en 
particulier  à chacun  de  ceux  qui  ctoient  à terre  s’il 
l’avoit  apporté  du  vailTeau.  On  lit  la  meme  qiieftion 
à tout  le  monde  k bord  ; & tous  déclarèrent  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  rien  eu  de  pareil.  On  s’adrcfl'a  aux  Indiens 
pour  avoir  quelques  éclaircifl'eniens , mais  la  difficulté 
de  fc  faire  entendre  par  fignes  des  deux  côtés , ht  qu’on 
ne  put  rien  apprendre  d’eux  fur  ce  fujet  : au  - refte , 
durant  tout  notre  féjour  dans  l'ifle , ce  morceau  fut  le 
feul  que  nous  trouvâmes. 

Tandis  que  le  commerce  fe  faifoit  ainfi  au  rivage, 
nous  jettâmes  fouvent  nos  filets  fans  prendre  aucun 
poifibn  ; mais  nous  n’en  fûmes  pas  fort  affliges  , les 
vivres  que  nous  tirions  de  l’ifle  nous  mettant  en  état 
de  faire  faire  chaque  jour  à l’équipage  un  repas  fomp- 
tueux. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  le  même  état  jufqu'au  2 
Juillet,  que  , notre  vieillard  étant  abfent,  nous  vîmes 
tout-k-co'.ip  diminuer  les  fruits  & les  autres  proviflons 
que  nous  avions  continué  de  recevoir.  Nous  en  eûmes 
cependant  allez  pour  en  diftributr  encore  beaucoup  & 
pour  en  donner  en  abondance  aux  malades  & aux  con- 
valefccns. 

Le  3 , nous  mîmes  le  vaifleau  k la  bande  pour  viflter 
la  quille  que  nous  trouvâmes  k notre  grande  fatisfac- 
tion  aufll  faine  qu'au  fortir  du  chantier.  Durant  tout 
ce  tems  aucun  des  infulaircs  n’approcha  de  nos  bateaux 
& ne  vint  au  vaifleau  en  pirogue.  Ce  même  jour  , vers 
midi,  nous  prîmes  un  goulu  très-grand,  & quand  les 
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bateaux  nous  amenèrent  nos  gens  pour  dîner,  nous 
envoyâmes  le  poiflbn  à terre.  Le  Canonnier  voyant 
quelques  Habitans  de  l’autre  côté  de  la  rivière  leur  fit 
figne  de  venir  à lui  ; ils  fe  rendirent  à fon  invitation  & 
il  leur  donna  le  goulu  , qu’ils  coupèrent  en  morceaux 
& qu’ils  emportèrent  ayant  l'air  très-fatisfaits. 

. Dimanche  , ^ , le  vieillard  reparut  à la  tente  qui 
fcrvwii  de  lieu  demarehé,  & fit  entendre  au  Canonnier 
qu'il  avoit  été  plus  avant  dans  le  pays  pour  déterminer 
les  Habitans  à lui  apporter  leurs  cochons  , leurs  volailles 
& leurs  fruits  dont  les  endroits  voifins  de  l’aiguade 
étoient  prelque  épuifés.  Le  bon  effet  de  fa  démarche 
fut  bientôt  fcnfiblc , car  beaucoup  d’indiens  que  nos 
gens  n’avoient  pas  encore  vus  , arrivèrent  avec  des 
cochons  beaucoup  plus  gros  qu’aucun  de  ceux  que  nous 
avions  reçus  auparavant.  Le  bon-homme  fe  hafarda 
lui -même  k venir  au  vaiflêau  dans  fa  pirogue  & 
m’apporta  en  préfent  un  cochon  tout  rôti.  Je  fus  très- 
content  de  fon  attention  & de  fa  générofité , Sc  je  lui 
donnai  pour  fon  cochon  un  pot  de  fer,  un  miroir , un 
verre  à boire  ôc  quelques  autres  chofes  que  perfonne 
que  lui  n’avait  dans  l’ifle. 

Tandis  que  nos  gens  étoient  à terre,  on  permit  à 
plulieurs  jeunes  femmes  de  traverfer  la  rivière.  Quoi- 
qu’elles fuflent  très-difpofécs  à accorder  leurs  faveurs, 
elles  en  connoiffbient  trop  bien  la  valeur  pour  les  don- 
ner gratuitement  Le  prix  en  étoit  modique  , mais 
cependant  tel  encore  que  nos  gens  n’étoient  pas  toujours 
en  état  de  le  payer.  Ils  fe  trouvèrent  par-là  expofés 
à la  tentation  de  dérober  les  clous  de  tout  le  fer  qu’ils 
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pouvoicnt  d<fcacher  du  navire.  Les  clous  que  nous  avions 
apporté  pour  le  commerce  n’étant  pas  toujours  fous 
leur  main  , ils  en  arrachèrent  de  différentes  parties  du 
vaiffeau , particulièrement  ceux  qui  attachent  les  taquets 
d’amure  aux  côtés  du  vaiffeau  ; il  réfolta  de  - là  un 
double  inconvénient , le  dommage  qu’en  fouffrit  le  bâti- 
ment & un  hauflcment  confidérable  des  prix  du  marché. 
Quand  le  Canonnier  offrit , comme  à l’ordinaire  , de 
petits  clous  pour  des  cochons  d’une  médiocre  grolfeur  , 
les  Habitans  refusèrent  de  les  prendre  & en  montrè- 
rent de  grands , en  failant  ligne  qu'ils  en  vouloient  de 
femblablcs.  Quoique  j’euffe  promis  une  forte  récom- 
penfe  au  dénonciateur  , on  fit  des  recherches  inutiles 
pour  découvrir  les  coupables.  Je  fus  très-mortifié  de 
ce  contre- tems  ; mais  je  le  fus  encore  davantage  en 
m’appercevant  d’une  fupercherie  que  quelques-uns  de 
nos  gens  avoient  employée  avec  les  infulaires.  Ne  pou- 
v.afit  pas  avoir  de  clous , ils  déroboient  le  plomb  & le 
coupoient  en  forme  de  clous.  Pluficurs  des  Habitans 
qui  avoient  été  payés  avec  cette  mauvaife  monnoie , 
portoient  dans  leur  fimplicité  ces  clous  de  plomb  au 
Canonnier  , en  lui  demandant  qu’il  leur  donnât  des 
clous  de  fer  à la  place.  Il  ne  pouvoit  cétfer  à leur  de-  ' 
mande  quelque  juflc  qu’elle  fût , parce  qu’en  rendant 
le  plomb  monnoie  , j’aurois  encouragé  davantage  nos 
gens  à le  dérober  & fourni  un  nouveau  moyen  de  hauf- 
fer  pour  nous  les  prix  & de  rendre  les  providons  plus 
rares.  Il  étoit  donc  néceffaire,  à tous  égards,  de  décrier 
abfolument  la  monnoie  des  clous  de  plomb , quoique 
pour  notre  honneur  j’euflo  été  bien  aife  de  ne  pas  la 
refufer  des  Indiens  qu’on  avoir  trompés. 
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Mardi  7 , j’envoyai  un  des  Contre-maîtres  avec 
t^cc  hommes  à un  village  peu  éloigné  du  marché, 
dans  l’cfpérance  qu’on  pourroit  y acheter  des  provi- 
fions  au  premier  prix,  mais  ils  furent  obligés  de  les 
payer  encore  plus  cher.  Je  fus  ce  jour- là  en  état 
de  fortir  pour  la  première  fois  de  ma  chambre  , & 
le  tems  étant  fort  beau  , je  fis  dans  un  bateau  en- 
viron quatre  milles  le  long  de  la  côte.  Je  trouvai  toute 
la  contrée  très-peuplée  & infiniment  agréable.  Je  vis 
aufii  pluficurs  pirogues,  mais  aucune  ne  s’approcha  de 
mon  petit  bâtiment  , & les  Habitans  fembloient  ne 
faire  aucune  attention  à nous  lorfque  nous  pallions. 
Vers  midi,  je  retournai  au  vailTeau  ; le  commerce  que 
nos  gens  avoient  établi  avec’ les  femmes  de  l’ifle  les 
rendoit  beaucoup  moins  dociles  aux  ordres  que  j’avois 
donné  pour  régler  leur  conduite  h terre.  Je  jugeai  donc 
nécelTaire  de  faire  lire  les  articles  des  Ordonnances  , 
& je  punis  Jacques  Proélor  , Caporal  des  SoKlats  de 
marine,  qui  non  - feulement  avoit  quitté  fon  pofte  & 
infulté  l’Officier,  mais  qui  avoit  frappé  le  Maître  d’é- 
quipage au  bras  d’un  coup  fi  violent  qu’il  l'avoit  jette 
à terre. 

Le  jour  fuivant , 8 , j’envoyai  un  détachement  à 
terre  pour  couper  du  bois.  Nos  gens  rencontrèrent 
quelques  Habitans  qui  les  traitèrent  avec  beaucoup  de 
douceur  & une  grande  hofpitalité.  Plufieurs  de  ces 
bons  Indiens  vinrent  à bord  de  notre  bateau  , & 
paroiflbient  d’un  rang  diftingué  du  commun  , tant  par 
leurs  manières  que  par  leur  habillement.  Je  les  traitai 
avec  des  attentions  particulières  -,  & pour  découvrir  co 
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qui  pourroit  leur  faire  plus  de  plailir , je  mis  devant 
eux  une  tnonnoic  Fortugaife  , une  guindé  . une 
ronne  , une  piaftre  Efpagnole  , des  shclliiigs  , quel- 
ques nouveaux  demi -pences  & deux  grands  clous, 
en  leur  fiilanc  entendre  par  lignes  qu’ils  étoicn:  les 
maîtres  de  prendre  ce  qu’ils  aimeroient  le  mieux.  On 
prit  d’abord -les  clous  avec  un  grand  emprelTement, 
enfuitc  les  demi  - pences  ; mais  l’or  & l’argent  furent 
négligés.  Je  leur  préfentai  donc  encore  des  clous  & 
des  demi-pences  & je  les  renvoyai  à terre  infiniment 
heureux. 

Cependant  notre  marché  étoit  trés-mal  fourni , les 
Indiens  refufant  de  nous  vendre  des  vivres  k l’ancien 
prix  & failant  toujours  ligne  qu’ils  vouloient  de  grands 
clous.  Il  devint  aulfi  nécelTairc  d'examiner  le  vailfcau 
avec  plus  de  foin  pour  découvrir  en  quels  endroits  on 
en  avoir  arraché  des  clous , nous  trouvâmes  que  tous 
les  taquets  étoient  détachés  & qu’il  n’y  avoit  prcfque 
pas  un  hamac  auquel  on  eût  laillé  fes  clous.  Je  mis  en 
œuvre  tous  les  moyens  poUiblcs  pour  découvrir  les  vo- 
leurs, mais  fans  aucun  fuccès.  J’allai  jufqu'à  défendre 
que  perfonne  allât  à terre  avant  qu’on  éSt  trouvé  les 
auteurs  du  vol.  Je  ne  gagnai  rien  , & je  fus  obligé  de 
faire  punir  Proélor  le  Ca  poral  qui  fe  mutina  de  nouveau. 

Le  famedi  ii  , dans  l’après-midi , le  Canonnier  vint 
à bord  avec  une  grande  femme  qui  paroiflbit  âgée  d’en- 
viron quarante- cinq  ans,  d’un  maintien  agréable  & 
d’un  port  majeftueux.  Il  me  dit  qu’elle  ne  faifoit  que 
d’arriver  dans  cctrc  partie  de  l’ille , & que  voyant  le 
grand  rcfpccl  que  lui  montroient  les  Habitans , il  lui 
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avoit  fait  quelques  préfens  ; qu’elle  l’avoit  invité  k venir 
dans  fa  maifon*,  fituée  à environ  deux  milles  dans  la 
vallée,  & qu’elle  lui  avoit  donné  des  cochons,  après 
quoi  elle  ctoit  retournée  avec  lui  au  lieu  de  l’aiguade 
& lui  avoit  témoigné  le  defir  d’aller  au  vaiffeau , ce  qu’il 
avoit  jugé  convenable  k tous  égards  de  lui  accorder. 
Elle  montroit  de  l’afl'urance  dans  toutes  fes  ailions,  & 
paroiflbit  fans  défiance  & fans  crainte,  même  dans  les 
premiers  momens  qu’elle  entra  dans  le  bâtiment.  Elle 
fe  conduifit  pendant  tout  le  tems  qu’elle  fut  k bord , 
avec  cette  liberté  qui  diltingue  toujours  les  perfonnes 
accoutumées  à commander.  Je  lui  donnai  un  grand 
manteau  bleu  que  je  jettai  fur  fes  épaules,  où  je  l’atta- 
chai avec  des  rubans  & qui  defeendoie  jufqu'k  fes  pieds. 
J’y  ajoutai  un  miroir , de  la  rafl’ade  de  différentes  fortes 
& plufieurs  autres  chofes  qu’elle  reçut  de  fort  bonne 
grâce  & avec  beaucoup  de  plaifir.  Elle  remarqua  que 
i’avois  été  malade , & me  montra  le  rivage  du  doigt  ; 
je  compris  qu’elle  vouloir  dire  que  je  devois  aller  k 
terre  pour  me  rétablir  parfaitement , & je  tâchai  de 
lui  faire  entendre  que  j'y  irois  le  lendemain  matin. 
Lorfqu’elle  voulut  retourner,  j’ordonnai  au  Canonnier 
de  l'accompagner  ; après  l’avoir  mife  k terre , il  la 
conduifit  jufqu'k  fon  habitation  qu’il  me  décrivit 
comme  très-grande  & fort  bien  bâtie.  Il  me  dit  qu’elle 
avoit  beaucoup  de  gardes  & de  domeftiques,  & qu’k 
une  petite  diftance  de  cette  maifon  elle  en  avoit  une 
autre  fermée  d’une  paliflàde. 

Le  i2  au  matin  , j’allai  k terre  pour  la  première 
fois,  & ma  Princeffe  ou  plutôt  ma  Reine  , car  elle 
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paroiflbit  en  avoir  l’aucorité , vint  bientôt  h moi  fuivie 
d’un  nombreux  cortège.  Comme  elle  apperçut  que  ma 
maladie  m’avoit  laifle  beaucoup  de  foibleflc  , elle  or- 
donna à fes  gens  de  me  prendre  fur  Iciirs  bras  & de 
me  porter  non-feulement  au-delà  de  la  rivière  , mais 
jufqu’à  fa  maifon  : on  rendit,  par  fes  ordres , le  meme 
fervicc  à mon  premier  Lieutenant , au  Munitionnaire 
& à quelques  autres  de  nos  gens  afToiblis  par  la  ma- 
ladie ; j’avois  ordonné  un  détachement  qui  nous  fui- 
vit.  La  multitude  s’alTcmbloit  en  foule  à notre  paf- 
fage  , mais  au  premier  mouvement  de  fa  main  , (ans 
qu’elle  dît  un  mot,  le  peuple  s’écartoit  & nous  laiflbit 
pafl'er  librement.  Quand  nous  approchâmes  de  fa  mai- 
fon , un  grand  nombre  de  perfonnes  de  l’un  & de 
l’autre  fexc  vinrent  au-devant  d’elle  ; elle  mç  les  pré- 
fenta  en  me  faifant  comprendre  par  fes  geftes  qu’ils 
ctoient  fes  parents , & me  prenant  la  main , elle  la  leur 
donna  à baifer.  Nous  entrâmes  dans  la  maifon  qui 
embralToit  un  efpace  de  terrein,  long  de  327  pieds  & 
large  de  42  ; elle  croit  formée  d’un  toît  couvert  de 
feuilles  de  palmier  , foutenu  par  39  piliers  de  chaque 
coté  & 14  dans  le  mflieu.  La  partie  la  plus  élevée 
du  toit  en -dedans  avoit  30  pieds  de  hauteur  , & les 
côtés  de  là  maifon  au-de(lous  des  bords  du  toît  en 
avoient  i2  , & étoient  ouverts.  Audi -tôt  que  nous 
fûmes  afTis  , elle  appella  quatre  jeunes  filles  auprès 
de  nous  ; les  aida  elle -môme  à m'ôter  mes  fouliers  , 
mes  bas  & mon  habit  , & les  chargea  de  me  frotter 
doucement  la  peau  avec  leurs  mains.  On  fit  la  môme 
opération  à mon  premier  Lieutenant  & au  Munition- 
nairc,  mais  non  à aucun  de  ceux  qui  paroifToient  fe 
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bien  porter.  Pendant  que  cela  fe  paffoit,  notre  Chirur- 
gien , qui  s’étoit  fort  échauffe  en  marchant,  ôta  fa 
perruque  pour  fe  rafraîchir.  Une  exclamation  fubite 
d’un  des  Indiens  k cette  vue,  attira  l’attention  de  tous 
les  autres  fur  ce  prodige  qui  fixa  tous  les  yeux,  & qui 
fufpendit  jufqu’aux  foins  des  jeunes  filles  pour  nous. 
Toute  l’aff'emblée  demeura  quelque-tems  fans  mouve- 
ment & dans  le  lilence  de  l’étonnement  qui  n’eut  pas 
été  plus  grand  , s’ils  euff'ent  vu  un  des  membres  de 
notre  compagnon  féparc  de  fon  corps.  Cependant  les 
jeunes  femmes  qui  nous  frottoient,  reprirent  bientôt 
leurs  fonclions  qu'elles  continuèrent  environ  une  demi- 
heure,  après  quoi  elles  nous  r’habillèrcnt,  &,  comme 
on  peut  le  croire  , avec  un  peu  de  gaucherie  ; nous 
nous  trouvâmes  fort  bien  de  leurs  foins,  le  Lieutenant, 
le  Munitionnaire  & moi.  Enfuite  notre  génereufe  bien- 
faitrice fit  apporter  quelques  ballots  d’étoffes  avec  lef- 
quclles  elle  m'habilla,  ainfi  que  tous  ceux  qui  étoient 
avec  moi  , à la  mode  du  pays.  Je  réfiftai  d’abord  à 
cette  faveur , mais  ne  voulant  pas  paroître  mécontent 
d’une  chofe  qu’elle  imaginoit  devoir  me  faire  plaifir , 
je  cédai.  Quand  nous  partîmes  elle  nous  fit  donner 
une  truie  pleine  , & nous  accompagna  jufqu’à  notre 
bateau.  Elle  vouloit  qu’on  me  portât  encore  , mais  , 
comme  j’aimois  mieux  marcher , elle  me  prit  par  le 
bras  , & toutes  les  fois  que  nous  trouvions  en  notre 
chemin  de  l’eau  ou  de  la  boue  à traverfer , elle  me  fou- 
levoit  avec  autant  de  facilité  , que  j’en  aurois  eu  à 
rendre  le  même  fcrvice  à un  enfant  dans  mon  état  de 
iànté. 

Tome  II.  R 
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Le  lendemain  matin  , 13  , je  lui  envoyai  par  le  Ca- 
nonnier fi.'c  haches,  fix  faucilles  & pluficurs  autres  pré- 
fents.  A Ion  retour  , mon  mefiager  me  dit  qu’il  avoit 
trouvé  la  Kcinc  donnant  un  fellin  k un  millier  de  pcr-_ 
fonnes.  Scs  domeftiques  lui  portoient  les  mets  tout 
préparés  , la  viande  dans  des  noix  de  cocos  , & les 
coquillages  dans  des  cfpèces  d’augets  de  bois,  fcmbla- 
blcs  à ceux  dont  nos  bouchers  le  fervent  : elle  les  dif- 
tribuoit  enfuite  de  fes  propres  mains  à 4ous  fes  hôtes 
qui  étoient  allis  & ranges  autour  de  la  grande  mai- 
fon.  Quand  cela  fut  fait,  elle  s’aflit  elle-même  fur  une 
cfpèce  d’ellrade  ; & deux  femmes  placées  à fes  côtés 
lui  donnèrent  à manger  ; les  femmes  lui  préfentoienc 
les  mets  avec  leurs  doigts  , elle  n’avoit  que  la  peine 
d’ouvrir  la  bouche.  Lorfqu’elle  apperçut  le  Canonnier  , 
elle  lui  ht  fervir  une  portion  ; il  ne  put  pas  nous  dire 
ce  que  c'étoit,  mais  il  croit  que  c’étoit  une  poule  coupée 
en  petits  morceaux , avec  des  pommes , & allaifonnée 
avec  de  l’eau  falce.  Il  trouva  au  refte  le  mets  fort  bon  ; 
elle  accepta  les  chofes  que  je  lui  envoyois,  & en  parut 
très-fatisfaite.  Après  que  cette  liaifon  avec  la  Reine  fut 
établie , les  provilions  de  toute  efpèce  devinrent  plus 
communes  au  marché  : mais  malgré  leur  «bondanco 
nous  fûmes  encore  obligés  de  les  payer  plus  chèrement 
qu’à  notre  arrivée  ; notre  commerce  fe  trouvant  gâté 
par  les  clous  que  nos  gens  avoient  dérobés  pour  les 
donner  aux  femmes.  Je  donnai  ordre  de  fouiller  tous 
ceux  qui  iroientà  terre,  & je  défendis  qu’aucune  femme 
pafsât  la  rivière. 

Le  14,  le  Canonnier  étant  à terre  pour  nos  achats, 
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apperçut  une  vieille  femme  de  l’aurre  côté  de  la  rivière 
pleurant  amèrement.  Quand  elle  vÿ;  qu’on  l’avoit  remar- 
quée, elle  envoya  un  jeune  homme  qui  étoic  près  d’elle 
au-delà  de  la  rivière  avec  une  branche  de  bananier 
dans  les  mains.  Lorlqu’il  fut  de  notre  côté  , il  fit  un 
long  diicoLirs  & mit  fa  branche  aux  pieds  du  Canonnier. 
Aprè-s  cela  il  retourna  & rapporta  la  vieille  femme, 
tandis  qu'un  autre  homme  apportoit  en  mênie-tems 
deux  cochons  bien  gros  & bien  gras.  La  femme  par- 
couroit  des  yeux  tous  nos  gens  l’un  après  4’autre  , à la 
fin  elle  fondit  en  larmes  ; le  jeune  homme  qui  l’avoic 
apportée  voyant  que  le  Canonnier  étoit  touché  & étonné 
de  ce  fpccfaclc , fit  un  autre  difeours  plus  long  que  le 
premier.  La  douleur  de  cette  femme  étoit  cependant 
encore  un  myftère  , mais  à la  fin  on  comprit  que  fon 
mari  & trois  de  fes  enfans  avoient  été  tués  à l’attaque 
du  vaifTcau.  Cette  explication  qu’elle  faifoit  eflc-mcme 
l’affeéla  fi  fort , qu’a  la  fin  elle  tomba  ne  pouvant  plus 
parler.  Les  deux  jeunes  hommes  qui*la  foutenoient 
étoient  prefquc  dans  le  même  état.  Nous  conjtdurâmes 
que  c’étoit  deux  autres  de  fes  enfans  ou  de  fes  proches 
parens.  Le  Canonnier  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  adoucir 
fa  douleur  , & quand  elle  fut  un  peu  revenue  à elle- 
même  , elle  lui  fit  préfenter  les  deux  cochons  & lui 
donna  fa  main  en  ligne  d’amitié , mais  elle  ne  voulut 
rien. recevoir  de  lui , quoiqu’il  lui  offrit  dix  fois  la  va- 
leur de  les  cochons  au  prix  du  marché. 

Le  matin  du  jour  fuivant,  15  , j’envoyai  le  fécond 
Lieutenant  avec  tous  les  bateaux  & foixante  hommes 
4 l’Oueft , pour  connoître  le  pays  ôc  voir  ce  qu’on 
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' pouvoir  en  tirer.  A midi  , il  revint  après  avoir  fait 
environ  fix  milles  Ic^long  de  la  côte.  Il  trouva  le  pays 
très  - agréable  & très  - peuplé,  abondant  en  cochons  , 
en  volailles  , en  fruits  & en  végétaux  de  différentes 
fortes;  les  habitaas  ne  lui  apportèrent  aucun  obUa- 
cle,  mais  ne  parurent  point  difpofés  k lui  vendre  au- 
cune des  denrées  que  nos  gens  auroient  bien  voulu 
acheter.  Ils  lui  donnèrent  cependant  des  cocos  & 
des  bananes  , & ils  lui  vendirent  enfin  neuf  cochons 
& quelques-  poules.  Le  Lieutenant  penfa  qu’on  pour- 
roit  facilement  les  amener  par  degrés  à un  com- 
merce libre  & fuivi;  mais  la  diftancc  du  vaiffeau  étoit 
trop  grande,  & il  falloir  envoyer  trop  de  monde  à 
terre  pour  y être  en  fûretc.  11  vit  beaucoup  de  gran- 
des pirogues  au  rivage  & quelques-unes  en  conftruc- 
tion.  Il  obferva  que  tous  leurs  outils  étoient  de  pierre, 
de  coquilles  & d’os  , & il  en  conclut  qu'ils  n’avoieiit 
aucune  cfpèce  de  métal.  Il  ne  trouva  d’autres  quadru- 
pèdes chez  eu»  que  des  cochons  & des  chiens , ni  au- 
cun vaifleau  de  terre;  de  forte  que  toutes  leurs  nour- 
ritures étoient  cuites  au  four  ou  rôties.  Dépourvus  de 
vafes  où  l’eat  pût  être  contenue  & foumife  à l’aôion 
du  feu  , ils  n’avoient  pas  plus  d’idée  qu’elle  pût  être 
échauffée  que  rendue  folidc.  Audi,  comme  la  Reine 
étoit  un  jour  à déjeûner  à bord  du  vaiffeau  , un  des 
Indiens  les  plus  confidérabics  de  fa  fuite,  que  nous 
crûmes  être  un  Prêtre,  voyant  le  Chirurgien  remplir 
la  théière  en  tournant  le  robinet  de  la  bouilloire,  qui 
étoit  fur  la  table,  après  avoir  remarqué  ce  qu’on  ve- 
noit  de  faire  , avec  une  grande  curiofité  & beaucoup 
d’attention,  tourna  lui-même  le  robinet,  & reçut  l’eau 
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fur  fa  main  : auffi-tôt  qu’il  fe  fentit  brûlé  , il  pouffa  - 
des  cris  & commença  à danfer^tout  autour  de  la  cham- 
brc  avec  les  marques  les  plus  extravagantes  de  la  dou- 
leur & de  l’étonnement.  Les  autres  Indiens  ne  pouvant 
concevoir  ce  qui  lui  étolc  arrivé  demeurèrent  les  yeux 
fixés  fur  lui , avec  une  furprife  mêlée  de  quelque  ter- 
reur. Le  Chirurgien,  caufe  innocente  du  mal,  y appli- 
qua un  remède  , mais  il  fc  paffa  quelque  tems  avant 
que  le  pauvre  homme  fût  foulage. 

Le  16,  M.  Furneaux  , mon  fécond  Lieutenant  , 
tomba  très-malade;  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  peine  , 
parce  que  mon  premier  Lieutenant  n’étoit  pas  encore 
rétabli , & que  j’étois  moi-même  encore  d’une  grande 
foibleffc.  Je  fus  encore  obligé  ce  jour-là  de  punir  Proc- 
tor , le  Caporal  des  foldats  de  marine  , pour  fa  muti- 
nerie. La  Reine  avoic  été  abfente  depuis  plufieurs 
jours  , mais  les  habitans  nous  firent  entendre  qu’elle 
feroit  de  retour  le  jour  fuivant. 

Le  lendemain  matin  , , elle  vint  en  effet  fur  le 

rivage , & après  elle  un  grand  nombre  de  gens , que  nous 
n’avions  jamais  vu  auparavant,  apportèrent  au  marché 
des  provifions  de  toute  efpèce.  Le  Canonnier  envoya 
au  vaiffeau  14  cochons  & une  grande  quantité  de  fruits. 

L’après-midi  du  jour  fuivant,  18,  la  Reine  vint 
à bord , & m’apporta  deux  gros  cochons  en  préfent , 
car  jamais  elle  ne  voulut  confentir  à faire  aucun 
échange.  Le  foir  le  Maître  d’équipage  la  reconduifit  à 
terre  avec  un  préfent.  Auffi-tôt  qu’ils  furent  débarqués 
elle  le  prit  par  la  main,&,  ayant  fait  un  long  difeours 
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au  peuple  qui  les  environnoic  en  foule,  elle  le  mena  à 
fa  mailon  où  elle  l’habilla  à la  manière  du  pays,  com- 
me elle  en  avoit  ulé  avec  nous  auparavant. 

Le  19  , nous  reçûmes  plus  de  denrées  que  nous 
n’en  avions  jufqu’h  préfcnc  pu  obtenir  en  un  jour. 
Quarante  - huit  cochons  ou  cochons  de  lait,  quatre 
douzaines  de  poules,  du  fruit-à-pain , des  bananes,  des 
pommes  & des  cocos  prefque  fans  nombre. 

Le  zo,  le  commerce  fc  foutint  avantageufement, 
mais  l’après-dînc  on  découvrit  que  François  Pinckncc 
un  des  Matelots,  avoit  arraché  les  tacquets  de  la  grande 
écoute , & , après  avoir  dérobé  les  clous  à fiches  , les 
avoit  jettés  dans  la  mer.  M’étant  aflùré  du  coupable , 
j’ancmblai  tout  l’équipage;  & après  avoir  expofé  fon 
crime  avec  toutes  les  circonftances  qui  l’aggravoient , 
je  le  condamnai  h courir  trois  fois  la  bouline , en  fai- 
fant  le  tour  du  tillac.  Toute  ma  réthorique  ne  pro- 
duifit  pas  beaucoup  d’effet  , car  la  plus  grande  partie 
de  l’équipage  étant  coupable  du  meme  délit,  il  fut 
traite  fi  doucement,  quel^s  autres  furent  plutôt  en- 
couragés par  rcfpérance  de  l’impunité  qu’effrayés  de 
la  crainte  de  la  punition.  Il  ne  me  refta  d’autre  moyen 
d’empècher  la  deftruâion  entière  du  vaifTeau  & l’cn- 
chérilfement  des  denrées  à un  taux , où  nous  aurions 
bientôt  manqué  de  moyens  de  les  payer  , que  de  dé- 
fendre à tout  le  monde  d’aller  à terre,  excepté  à ceux 
qui  faifoient  de  l'eau  de  du  bois,  & à la  garde  que  je 
leur  donnois. 

Le  z t , la  Reine  vint  de  nouveau  au  vaifl'eau , & fit 
apporter  avec  elle  plufieurs  gros  cochons  en  préfent , 


- Digileect-by  >0^ 


AUTOUR  DU  Monde.  135’ 

pour  Icfquck,  à fon  ordinaire,  elle  ne  voulut  rien  re- 
cevoir en  retour.  Lorfqu’elle  fut  prête  de  quitter  le 
navire,  elle  fit  entendre  qu’elle  dêfiroit  que  j’allalTe  à 
terre  avec  elle  h quoi  je  confentis  en  prenant  plufieurs 
Officiers  avec  moi.  Quand  nous  fûmes  arrivés  k fa 
maifon,  elle  me  fit  afleoir;  & prenant  mon  chapeau, 
elle  y attacha  une  aigrette  de  plumes  de  différentes 
couleurs.  Cette  parure  que  je  n’avois  vue  à perfonne 
qu'à  elle , étoit  affez  agréable.  Elle  attacha  audi  à mon 
chapeau  & aux  chapeaux  de  ceux  qui  étoient  avec  moi 
une  cfpèce  de  guirlandes  faite  de  treffes  de  cheveux  , 
& nous  fit  entendre  que  c’étoit  fes  propres  cheveux, 
& qu’elle -môme  les  avoit  treffés  ; elle  nous  don- 
na quelques  nattes  n'es  - adroitement,  travaillées.  Le 
foir  elle  nous  accompagna  jufqu’au  rivage,  &,  lorfquc 
nous  entrâmes  dans  notre  bateau,  elle  nous  donna  une 
truie  & une  grande  quantité  de  fruits.  En  partant,  je 
lui  fis  comprendre  que  je  quitterois  l’Ifle  dans  fept 
jours  ; elle  me  demanda  par  lignes  d’en  demeurer  en- 
core vingt  ; en  me  faifant  entendre  que  j’irois  dans 
l’intérieur  du  pays  à deux  journées  de  la  côte  ; que  j’y 
paflerois  quelques  jours  , & que  j’en  rapporterois  une 
grande  provifion  de  cochons  & de  volaille.  Je  lui  répli- 
quai toujours  par  fignes  que  j’étois  forcé  de  partir  dans 
fept  jours  , fans  autre  délai  , fur  quoi  elle  fe  mit  à 
pleurer,  & ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  que  je 
parvins  à la  tranquillifer  un  peu. 

Le  22  au  matin , le  Canonnier  nous  envoya  au  moins 
vingt  cochons  avec  beaucoup  de  fruits.  Nos  entre- 
ponts étoient  alors  pleins  de  cochons  & de  volailles  ; 
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dont  nous  ne  tuions  que  les  plus  petits  gardant  les  au- 
tres pour  notre  provifion  k la  mer.  Nous  trouvâmes 
cependant , à notre  grand  chagrin , qu'on  ne  pouvoir 
faire  manger  autre  chofe  que  du  fruit,  tant  aux  co- 
chons qu’aux  volailfes  , fans  beaucoup  de  difficulté. 
Nous  fûmes  forcés  par  la  de  les  tuer  beaucoup  plutôt 
que  nous  n’aurions  fait;  nous  avons  cependant  apporté 
vivansen  Angleterre  un  cochon  mâle  & une  truie,  donc 
j’ai  fait  préfent  à M.  Stephens  , Secrétaire  de  l’Ami- 
rauté; la  truie  cft  morte  depuis  en  cochonnant,  mais  le 
mâle  eÜ  encore  vivant. 


Le  23,  nous  eûmes  une  pluie  trés-fortc  avec  des 
coups  de  vent  qui  abattirent  pluftcurs  arbres  fur  la 
côte , quoique  peu  fenfibles  dans  l’endroit  où  le  vaif- 
feau  ctoit  mouillé. 

Le  24,  j’envoyai  au  vieillard,  qui  avoir  été  fî  utile 
au  Canonnier  dans  nos  marchés,  un  autre  pot  de  fer, 
quelques  haches  , quelques  ferpes  , quelques  faucilles 
& une  pièce  de  drap.  J’envoyai  aufli  à la  Reine  deux 
coqs  d’Inde  , deux  oies  , trois  coqs  de  Guinée  , une 
chatte  pleine,  quelques  porcelaines,  des  miroirs,  des 
bouteilles , des  chemifes  , des  aiguilles  , du  fil , du 
drap,  des  rubans,  des  pois,  des  haricots  blancs  appel- 
lés  callivances,  & environ  feize  fortes  de  femcnces  po- 
tagères , une  bêche , enfin  une  grande  quantité  de  piè- 
ces de  coutellerie,  comme  coûtcaax , eifeaux  & autres 
chofes.  Nous  avions  déjà  planté  plufieurs  fortes  de 
légumes  & quelques  pois  en  differens  endroits,  & nous 
avions  eu  le  plaifir  de  les  voir  lever  très-heureufement  ; 
cependant  il  n’en  reftoit  rien  quand  le  Capitaine  Cook 
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<juitta  rifle.  J’envoyai  aufli  à la  Reine  deux  pots  de  fer  ■_!.  l- 

& quelques  cuillères  ; elle  donna  de  fon  côté  au  Canon-  '7^7- 
nier  dix-huit  cochons  &. quelques  fruits.  Juillet. 

Le  aj  au  matin,  j’envoya  i.le  fleur  Gore,  un  des 
Contre-maîtres,  av'ec  tous  les  Soldats  de(|^rinc,  qua- 
rante Matelots  & quatre  Officiers  de  poupe  , avec 
ordre  de  s’avancer  dans  la  vallée  le  long  de  la  rivière 
aufli-loin  qu’ib  pourroient  , d’examiner  le  fol  & les  • 

produélions  du  pays,  les  arbres , les  plantes  qu’ils  trou- 
veroient,  de  remonter  aux  fources  des  ruifleaux  qu’ils 
verroient  defeendre  des  montagnes  , & d’obferver  s’ils 
charioient  quelques  minéraux.  Je  les  avertis  de  fc  tenir 
continuellement  fur  leurs  gardes  ciîntre  les  Habitans , 

& d’allumer  un  feu  comme  un  lignai  s’ils  étoient  atta- 
qués. En  mtme-tems  je  plaçai  un  détachemeift  fur  le 
rivage  & je  dreflài  une  tente  fur  une  pointe  de  terre 
pour  obfcrvcr  une  éclipfe  de  foleil.  Le  tems  étant  fort 
clair  , notre  obfervation  fut  faite  avec  une  grande 
exaélitude. 


^ L’immersion  , tems  vrai , à . 

L’émersion 8 

La  durée  de  l’éclipfe . . . . i 

La  latitude  du  lieu  de  l’ob- 

fervation 

La  déclinaifon’du  foleil  . . . 

La  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée 
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Après  avoir  fini  notre  obfervation  , j’allai  chci 
la  Reine  , & je  lui  montrai  le  télefeope  qui  étoit  de 
Tome  II.  S 
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redexion.  Elle  en  admira  la  ftrinSiire , je  m’efForçai  de 
lui  en  faire  comprendre  l’iifage  , & le  fixant  fur  plu- 
fieurs  objets  éloignés  qu’elle  connoiflbic  bien  , mais 
qu’elle  ne  pouvoir  diftinguer  à la  fimple  vue  , je  les 
lui  fis  rcg.iflkr  par  le  félefcope  : dés  qu'elle  les  vit,  elle 
trclTaillit  or  recula  d’etonnement  , & dirigeant  fes 
yeux  vers  l’endroit  fur  lequel  l’inflrument  portoit,  elle 
demeura  quelque  tems  immobile  & fans  parler.  Elle 
retourna  au  télcfcopc , & le  quittant  de  nouveau  , elle 
chercha  encore  inutilement  à voir  avec  les  yeux  fim- 
ples  les  objets  que  le  télefeope  lui  avoir  montrés.  En 
les  voyant  ainfi  paraître  & difparoître  alternative- 
ment, fa  contenance  & fes  geftes  exprimoient  un  mé- 
lange d’étonnement  & de  plaifir  que  j’entrepreudrois 
vainement  de  décrire.  Je  fis  emporter  le  télcfcopc  , 6c 
je  l’invitai  clic  & pluficurs  Chefs  qui  croient  avec  elle 
à venir  avec  moi  à bord  du  vaifl'eau.  J’avois  en  cela 
pour  objet  la  fureté  entière  du  détachement  que  j’avois 
envoyé  dans  le  pays , car  je  penfois  que  tant  qu’on  ver- 
roit  la  Reine  & les  principaux  Habitans  entre  mes 
mains,  on  fe  garderoit  bien  de  faire  aucune  violence^ 
nos  gens  k terre.  Quand  nous  fûmes  à bord , je  com- 
mandai un  bon  dîné  ; mais  la  Reine  ne  voulut  ni  boire 
ni  manger.  Sa  fuite  mangea  de  fort  bon  appétit  tout 
ce  qu’on  leur  fervit , mais  on  ne  put  leur  faire  boire  que 
de  l’eau  pure. 


Le  foir  nos  gens  revinrent  de  leur  expédition  & 
parurent  au  rivage,  fu%quoi  je  renvoyai  la  Reine  & 
fa  fuite  ; en  partant  elle  me  demanda  par  lignes  fi  je 
perfiflois  toujours  dans  ma  réfolution  de  lailfcr  l’Ifle 


I 

I 


AUTOUR  DU  Monde..  139 

au  tcms  que  j’avois  fixé  ; & lorfque  je  lui  eus  fait  — 

entendre  qu’il  m’écoic  inipofliblc  de  demeurer  plus  Ann.  1767. 

I I ' J I J Juillet, 

long-tems , e.lc  exprima  la  douleur  par  un  torrent  de 

larmes  & demeura  quelque  tems  fans  pouvoir  proférer 

une  parole;  quand  elle  fut  un  peu  appailée , elle  me 

dit  qu’elle  vouloit  revenir  au  vaifl'eau  le  lendemain , j’y 

confentis  & nous*  nous  féparâmes. 
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CHAPITRE  VIL 

Détail  d’une  Expédition  faite  dans  PlJIe  pour  en  con- 
noître  l’intérieur.  Suite  de  ce  ^ui  cous  arriva  jufqu’à 
notre  départ  d’Otahiti. 

Après  que  le  Contre-maître  fut  revenu  à bord  , il 

Anv  nCy,  donna  par  écrit  le  détail  luivant  de  Ion  expédition. 

Juillet. 

M A quatre  heures  du  matin  du  famedi  25  Juin  , je 
débarquai  avec  quatre  Officiers  de  poupe  , un  Sergent, 
douze  Soldats  de  marine  & vingt-quatre  Matelots  tous 
armés  ; nous  étions  accompagnés  de  quatre  hommes 
qui  portoient  des  haches  & d’autres  marchandifes  dont 
nous  voulions  trafiquer  avec  les  Naturels  du  pays , & 
de  quatre  autres  chargés  de  munitions  & de  provifions. 
Chaque  homme  avoit  reçu  fû  ration  d’eau- de-vie  d’un 
jour , & j’en  avois  en  outre  deux  petits  barils  que  je 
devois  diffribuer  lorfque  je  le  jugerois  à propos.  1 

Dès  que  je  fus  k terre,  j’appellai  notre  vieillard  , 
& je  le  pris  pour  nous  conduire  ; nous  fuivîmes  le 
cours  de  la  rivière  partages  en  deux  bandes  , qui 
marchoient  chacune  d’un  côté.  Les  deux  premiers 
•milles,  elle  coule  à travers  une  vallée  très-large,  dans 
laquelle  nous  découvrîmes  pluficurs  habitations,  des 
jardins  enclos,  & une  grande  quantité  de  cochons,  de 
volailles  & de  fruits  ; le  fol  qui  cfl  d’une  couleur  noirà- 
* tre  nous  parut  gras  & fertile.  La  vallée  devenant  enluite 
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très-étroite , & le  terrein  étant  efcarpé  d’un  côté  de 
la  rivière  , nous  fûmes  obligés  de  marcher  tous  de 
l’autre.  Dans  les  endroits  où  le  courant  fc  précipice 
des  montagnes  , on  a creufc  des  canaux  pour  co.n- 
duire  l’eau  dans  les  jardins  & les  plantations  d'arbres 
fruitiers.  Nous  apperçûmes  dans  ces  jardins  une  herbe 
que  les  habitans  ne  nous  avoient  jamais  apporté  , êc 
nous  vîmes  qu’ils  la  mangeoicnt  crue.  Je  la  goûtai  & 
je  la  trouvai  agréable  ; fa  faveur  rdl'emble  allez  à 
celle  de  l’épinard  dessilles  d’Amérique  appelle  Callc- 
îoor,  quoique  fes  feuilles  en  foient  un  peu  dilTérentes. 
Les  terreins  font  fermés  de  haies  & forment  un  coup- 
d’œil  agréajjle  ; le  fruit-à-pain  & les  pommiers  font 
alignés  fur  le  penchant  des  collines  , & les  cocotiers 
& les  bananiers  qui  demandent  plus  d'humidité  , dans 
la  plaine.  Au-delfous  des  arbres  & fur  les  collines,  il 
y a de  très-bonne  herbe;  & nous  ne  vîmes  point  de 
broullailles.  En  avançant  , les  linuolités  de  la  rivière 
devenoient  innombrables , les  collines  s’élevoient  en 
montagnes , & nous  avions  par-tout  de  grandes  cimes 
de  rochers  qui  pendoienj  fur  nos  têtes.  Notre  route 
étoit  difficile , & , lorfque  nous  eûmes  parcouru  environ 
quatre  milles,  le  dernier  chemin  que  nous  avions  fait, 
fut  li  mauvais  que  nous  -nous  afsîmes  pour  nous  rc- 
pofer  & nous  rafraîchir  en  déjeûnanc.  Nous  nous 
étendîmes  fous  un  grand  pommier  dans  un  très  - bel 
endroit;  à peine  commencions  - nous  notre  repas  que 
nous  fûmes  tout-k-coup  allarmés  par  un  fon  confus 
de  plulicurs  voix  entremêlées  de  grands  cris.  Nous  ap- 
pcrcûmes  bientôt  après  une  multitude  d’hommes  , de 
femmes  &'  d’cnfàns  qui  étoient  fur  une  culline  au- 


Ann.  17É7. 
Juillet* 


Digitized  by  Google 


Amm.  1766. 
Juillet. 


I4Z  Voyage 

deflus  de  nous.  Notre  vieillard  voyant  que  nous  nous 
levions  précipitamment  & que  nous  courions  à nos 
armes,  nous  pria  de  continuer  à refter  aflis,  & il  alla 
fur  le  champ  vers  les  Otahitiens  qui  nous  étaient  venus 
furprendre.  Dès  qu’il  les  eut  abordés,  ils  fc  turent  & 
s’en  allèrent,  peu  de  tems  après  ils  revinrent,  & appor- 
tèrent un  gros  cochon  tout  cuit,  beaucoup  de  fruits- 
à-pain,  d ignames  & d’autres  rafraîchiUcmens  , qu’ils 
donnèrent  au  vieillard  qui  nous  les  dillribua.  Je  leur 
donnai  en  retour  quelques  clous  ^ des  boutons  & d’au- 
tres chofes  qui  leur  firent  bien  du  plaifir.  Nous  pour- 
fuivlmes  enfuite  notre  chemin  dans  la  vallée,  aufli  loin 
qu'il  nous  fut  polTiblc  , en  examinant  toupies  couragts 
d eau  & les  endroits  qu’ils  avoient  arrofés  , pour  voir  fi 
nous  n’y  trouverions  point  de  vcfliges  de  métaux  ou 
de  minéraux  ; mais  nous  n'en  découvrîmes  aucune 
trace.  Je  montrai  à tous  les  habitans  que  nous  ren- 
contrions le  morceau  de  falpétre  qui  avoit  été  ramalTé 
dans  l'Ifle  , mais  aucun  d'eux  ne  parut  le  connoître  , 
& je  ne  pus  point  avoir  d’cclairciflcmens  fur  cette  ma- 
tière. Le  vieillard  commença^  être  fatigué,  & , comme 
il  y avoit  une  montagne  devant  nous,  il  nous  fit  figne 
qu’il  vouloit  aller  dans  fon  habitation  ; cependant  , 
avant  de  nous  quitter,  il  fifprendre  à fes  compatrio- 
tes, qui  nous  avoient  fi  généreufement  fourni  des  pro- 
vifions,  le  bagage  , avec  les  fruits  qui  n’avoient  pas 
été  mangés,  & quelques  nojx  de  cocos  remplies  d’eau 
fraîche , & il  nous  donna.h  entendre  qu’ils  nous  accom- 
pagneroient  jufqu’au-deik  de  la  montagne.  Dès  qu’il 
fut  parti , les  Otahitiens  détachèrent  des  branches  ver- 
tes des  arbres  voifins,  & ils  les  placèrent  devant  nous 
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en  faifant  pluücurs  cérémonies , dont  nous  ne  connoif- 
fîons  pas  la  lignification  •,  ils  prirent  enliiite  quelques 
petits  fruits  , dont  ils  fc  peignirent  en  rouge  , & ils 
exprimèrent  de  l’écorcc  d’un  arbre  un  fuc  jaune  qu’ils 
répandirent  en  différens  endroits  de  leurs  habillemens. 
Le  vieillard  nous  voyoit  encore  , lorfque  nous  nous 
mîmes  à gravir  la  montagne  , & s’appcrcevant  que 
nous  avions  peine  à nous  ouvrir  un  palTage  è travers  les 
ronces  §c  les  builTons  qui  étoient  très-épais,  il  revint 
fur  fes  pas  , 6c  dit  quelque  chofe  îi  fes  compatriotes 
d’un  ton  de  voix  ferme  & élevé  ; fur  quoi  vingt  ou 
trente  d’entr’eux , allèrent  devant  nous  & débarrafsè- 
rent  le  chemin  ; ils  nous  donnèrent  aulli  en  route  de 
l’eau  & des  fruits  pour  nous  rafraîchir  , & ils  nous 
aidoient  h grimper  les  endroits  les  plus  difficiles  que 
nous  n’aurions  pas  pu  franchir  fans  eux.  Cette  mon- 
tagne étoit  éloignée  d’environ  fix  milles  du  lieu  de 
notre  débarquement,  & fon  fommet  nous  parut  élevé 
d’environ  un  mille  au-deflus  du  niveau  de  la  rivière 
qui  coule  dans  la  vallée.  Lorlque  nous  fûmes  arrivés 
en  haut,  j^ous  nous  afsimes  une  féconde  fois  pour  nous 
repofer  & nous  rafraîchir.  Nous  nous  flattions  en 
montant  que , parvenus  au  fommet , nous  découvri- 
rions toute  rifle,  mais  nous  trouvâmes  des  montagnes 
beaucoup  plus  élevées  que  celle  où  nous  étions.  La  vue 
du  côté  du  vailfcau  étoit  délicieufe  ; les  penchants  des 
collines  font  couverts  de  beaux  bois  & de  villages 
répandus  çk  & là  ; les  vallées  préfentent  des  payfages 
encore  plus  riants  ; il  y a un  plus  grand  nombre  de 
maifons , & plus  de  verdure.  Nous  vîmes  très -peu 
d’habitations  au-deflus  de  nous,  mais  nous  apperçù- 
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— T nies  de  la  fumée  fur  les  plus  gandes  hauteurs  qui 
portée  de  notre  vue , & nous  conjedurâmes 
que  les  endroits  les  plus  élevés  de  l’Ille  ne  font  pas 
fans  habitans.  En  graviflant  la  montagne,  nous  trou- 
vâmes plufieurs  ruilTeaux  qui  fortoient  des  rochers,  Sc 
nous  découvrîmes  du  fommet  quelques  mailons  que 
nous  n'avions  pas  remarquées  auparavant.  Il  n’y  a 
aucune  partie  de  ces  montagnes  qui  foit  nue  , la  cime 
des  plus  élevées  que- nous  appercevions  eft  garnie  de 
bois,  dont  je  ne  dillinguai  pas  l’efpéce  ; d’autres  qui 
font  de  la  même  hauteur  que  celle  que  nous  avions 
montée  , font  couvertes  de  bois  fur  les  côtés , & le 
fommet  qui  elt  de  roc  e(l  couvert  de  fougère.  Il  croit 
dans  les  plaines  qui  font  au-delTous , une  forte  d’herbe 
& de  plante  qui  relTemble  au  jonc  ; en  général  , le 
fol  des  montagnes  & des  vallées,  me  parut  fertile.  Nous 
vîmes  plufieurs  tiges  de  cannes  à fucrc  grandes , d’un 
très  - bon  goût  , & qui  croiflent  fans  la  moindre 
culture.  Je  trouvai  aufli  du  gingembre  & du  tamarin, 
dont  j’ai  apporté  des  échantillons,  mais  je  ne  pus  me 
procurer  la  graine  d’aucun  arbre  , dont  ^ plupart 
ccoicnt  alors  en  fleur.  Après  avoir  pafle  le  fommet 
de  la  montagne  à une  allez  grande  diflance  , je  ren- 
contrai une  arbre  exaâement  femblable  k la  fougere , 
excepté  feulement  qu’il  avoit  15  ou  16  pieds  de  haut. 
Je  le^oiTpai  & je  vis  que  l’intérieur  reflcmbloit  aulli 
à celui  de  la  fougere.  Je  voulois  en  rapporter  une  bran- 
che, mais  je  trouvai  qu’elle  étoit  trop  incommode,  & 
je  ne  favois  pas  d’ailleurs  quelle  difficulté  nous  efluye- 
rions  avant  de  retourner  au  vailTcau  , dont  je  jugeai 
que  nous  étions  alors  fort  éloignes.  Dès  que  nous 
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eiimes  répare  nos  forces  par  les  rafraîcliiffemens  & le 
repos  , nous  commençâmes  â defeendre  la  montagne 
toujours  accompagnés  des  naturels  du  pays , aux  foins 
dcfqucis  le  vieillard  nous  avoit  recommandés.  Nous 
dirigions  ordinairement  notre  marche  vers  le  vaifleau  , 
mais  nous  nous  détournions  quelquefois  h droite  & 
à gauche  dans  les  plaines  & les  vallées , lorfque  nous 
appercevions  quelques  maifons  agréablement  fituées. 
Les  habitans  étoient  toujours  prêts  à nous  donner 
ou  k nous  vendre  ce  qu’ils  avoient  ; excepté  des  co- 
chons, flous  ne  vîmes  point  de  quadrupèdes,  & nous 
ne  remarquâmes  d’autres  oifeaux  que  différentes  efpè- 
ces  de  perroquets,  une  forte  de  pigeon,  & beaucoup 
de  canards  fur  la  rivière.  Tous  les  endroits  qui  étoient 
plantés  & cultivés  , avoient  de  grandes  marques  de 
fertilité,  quoiqu’il  y eût  quelques  parties  dans  le  milieu 
qui  paroiffbienc  ffériles.  Je  plantai  des  noyaux  de 
pêches  , de  cerifes  ôc  de  prunes  ; je  ftmai  la  graine 
de  beaucoup  de  plantes  potagères  dans  les  lieux  où  je 
crus  qu’elles  croîtroient,  & des  citrons,  des  otanges  & 
des  limons  dans  les  terreins  que  je  jugeai  les  plus  reC- 
femblans  k ceux  des  ifles  de  l’Amérique  qui  produifenc 
ces  fruits.  Dans  l’après-midi,  nous  arrivâmes  k un 
endroit  très-agréable  k environ  trois  milles  du  vaiffeau; 
nous  y achetâmes  deux  cochons  & quelques  volailles 
que  les  naturels  du  pays  nous  apprêtèrent  très-bien  & 
fort  promptement.  Nous  y reliâmes  jufqu’à  la  fraîcheur 
du  foir,  & nous  nous  mîmes  en  marche  pour  retour- 
ner au  vaifleau  , après  avoir  récompenfé  libéralement 
nos  guides  , &c  les  gens  qui  nous  avoient  procuré  un 
fi  bon  dîner,  .^oute  notre  compagnie  fe  comporta 
2 orne  II.  T 
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pendant  cette  journée  avec  beaucoup  d’ordre  & d’hon- 
nêteté , & nous  quittâmes  les  Otahitiens  nos  amis , 
trës-contens  les  uns  des  autres,  n 

Le  lendemain  matin , , fur  les  fix  heures , la  Reine 

vint  à bord , comme  elle  nous  l’avoit  promis , elle  nous 
apf)ortoit  un  préfent  de  cochons  & de  volailles,  mais 
elle  retourna  â terre  bientôt  après.  Le  Canonnier  nous 
envoya  trente  cochons  avec  beaucoup  de  volailles  & 
de  fruits.  Nous  complétâmes  nos  provifions  d’eau  & 
de  bois  , & tînmes  tout  prêt  pour  remettre*  en  mer. 
Plufieurs  habitans  que  nous  avions  déjà  vûs , vinrent 
de  l’intérieur  du  pays  fur  le  rivage  ; par  les  égards 
qu’on  avoir  pour  quelques-uns  d’eux , nous  jugeâmes 
qu’ils  étoienc  d’un  rang  fupérieur  aux  autres.  Sur  les 
trois  heures  de  l’après-midi,  la  Reine  revint  fur  le 
rivage  très-bien  habillée  & fuivie  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes  * elle  traverfa  la  rivière  avec  fa  fuite  & 
notre  vieillard,  & vint  encore  une  fois  à bord  du  vaif- 
feau;  elle  nous  donna  de  très-beaux  fruits;  elle  renou- 
vella  avec  beaucoup  d'emprelTement  fes  follicitations , 
afin  de  m’engager  à féjourner  dix  jours  de  plus  dans 
rifle  ; elle  me  fit  entendre  qu’elle  iroit  dans  l’intérieur 
du  pays,  & qu’elle  m’apporteroit  une  grande  quantité 
de  cochons , de  volailles  & de  fruits.  Je  tâchai  de  lui 
témoigner  ma  reconnoiffance  des  bontés  & de  l’amitié 
qu’elle  avoit  pour  moi , mais  je  l’aflurai  que  je  mettrois 
fûrement  à la  voile  dès  le  matin  du  jour  fuivant  : elle 
fondit  err  larmes  comme  à fon  ordinaire,  & , quand 
fon  agitation  fc  fut  calmée  , elle  ^e  demanda  par 
fignes  quand  je  reviendrois.  Je  lui  fis  «omprendre  que 
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re  feroic  dans  cinquante  jours  , elle  me  dit  par  (Ignés 
de  ne  pas  attendre  fî  long-tems , & de  revenir  dans 
trente.  Comme  je  perfiftois  à exprimer  toujours  le 
nombre  que  j’avois  fixé,  elle  me  parut  facisfaite;  elle 
reda  à bord  jufqu’k  la  nuit,  & ce  (ut  avec  beaucoup 
de  peine  qu’on  parvint  à la  déterminer  à retourner  à 
terre.  Lorlqu’on  lui  dit  que  le  bateau  étoit  prêt , elle 
fe  jetta  fur  un  fauteuil , & pleura  pendant  long-tems 
avec  tant  de  feiifibilité  que  rien  ne  pouvoir  la  calmer  : 
à la  fin  cependant  elle  entra  dans  le  bateau  avec  beau- 
coup de  répugnance,  accompagnée  des  gens  de  fa  fuite 
& du  vieillard.  Le  vieillard  nous  avoit  dit  fouvent  que 
fon  fils , qui  avoit  environ  quatorze  ans , s’embarque- 
roit  avec  nous  ; le  jeune  homme  paroifl'ojt  y confentir. 
Comme  il  avoit  difparu  pendant  deux  jours,  je  m’in- 
formai de  lui  dès  que  je  ne  le  vis  plus  ; fon  perc  me 
fit  entendre  qu’il  étoit  allé  dans  l’intérieur  de  Tlfle  voir 
fes  amis  , Sc  qu’il  reviendroit  alTcz  à tems  pour  notre 
départ i nous  ne  l'avons  jamais  revu,  & j’ai  des  raifons 
de  croire  que , lorfque  le  moment  de  mettre  à la  voile 
approcha,  la  tendrefTe  du  vieillard  avoit  fuccombé  , 
& qu’afin  de  conferver  fon  enfant  près  de  lui , il  l’avoic 

caché,  jufqu’à  ce  que  le  vaidèau  fût  parti. 

» 

Le  lundi  17,  à la  pointe  du  jour,  nous  démarrâmes , 
& j’envoyai  en  mème-tems  à terre  le  grand  bateau  & 
le  canot,  afin  de  r, emplir  quelques  - unes  de  nos  piè- 
ces d’eau  qui  étoient  vuides.  Dès  qu’ils  furent  près  de 
la  côte  , ils  virent  avec  furprile  tout  le  rivage  couvert 
d’habitans  ; & doutant  s'il  étoit  prudent  de  débar- 
quer au  milieu  d’un  fi  grand  nombre  d’Otahitiens , 
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ils  étoicnt  prêts  à s’cn  revenir  au  vaifleau.  Dès  que 
les  Indiens  s’en  apperçûrenc,  la  Reine  s’avança,  &les 
invita  à defccndre.  Comme  elle  conjeâuroit  les  raifons 
qui  pouvoient  les  arrêter , elle  fit  retirer  les  naturels 
du  pays  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Pendant  que  nos 
gens  allèrent  remplir  les  tonneaux  , elle  mit  dans  le 
bateau  quelques  cochons  & des  fruits  ; & , lorfqu’ils  y 
rentrèrent,  elle  vouloit  à toute  force  revenir  avec  eux 
au  vaifleau.  L’Officier  cependant  qui  avoit  reçu  ordre 
de  n’amener  perfonne,  ne  voulut  pas  le  lui  permettre: 
voyant  que  fes  prières  étbient  inutiles  , elle  fit  lancer 
en  mer  uric  double  pirogue  conduite  par  fes  Indiens. 
Quinze  ou  feize  autres  pirogues  la  fuivirent,  & elles  vin- 
rent toutes  au  vaifleau.  La  Reine  monta  à bord  ; l’agi- 
tation où  elle  étoit  l’empcchoit  de  parler , & fa  dou- 
leur fe  répandit  en  larmes.  Après  qu’elle  y eut  palTé 
environ  une  heure , il  s’éleva  une  brife  ; nous  levâmes 
l’ancre  & nous  mîmes  à la  voile.  Dès  qu’elle  s’apper-. 
çut  qu’elle  devoir  abfolument  retourner  dans  fa  piro- 
gue, elle  nous  embrafla  de  la  maniéré  la  plus  tendre, 
en  verfant  beaucoup  de  pleurs  j toute  fa  luite  témoigna 
également  un  grand  chagrin  de  nous  voir  partir.  Bien- 
tôt après  nous  eûmes  calme  tout  plat,  & j’envoyai  les 
bateaux  en  avarit  pour  nous  touer  ; toutes  les  pirogues 
des  Otahitiens  revinrent  alors  près  de  notre  bâtiment , 
& celle  qui  portoit  la  Reine  s’approcha  des  mantelets 
de  la  fainte-barbe,  où  fes  gens  l’attachèrent.  Quelques 
minutes  enfuite  , elle  alla  dans  l’avant  de  fa  pirogue, 
& s’y  aflit  en  pleurant  fans  qu’on  pût  la  confoler. 
lui  donnai  plufteurs  chofes  que  je  crus  pouvoir  lui  être 
utiles  , & quelques  autres  pour  fa  parure  ; elle  les 
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reçut  en  fîlence,  & fans  y faire  beaucoup  d’attention. 
A dix  heures,  nous  avions  dépaffé  le  rdcif,  il  s’éleva 
un  vent  frais  ; nos  amis  les  Otahitîens  & fur-tout  la 
Reine  , nous  dirent  adieu  pour  la  derniere  fois , avec 
tant  de  regrets  & d’une  façon  fi  touchante  , que  j’eus 
le  cœur  ferré,  & que  mes  yeux  fc  remplirent  de  larmes- 

A midi,  le  mouillage  d’où  nous  étions  partis  nous 
reftoit  au  S.  E.  | E.  à douze  milles  de  diftance,  il  eft 
fitué  au  ly*  30'  de  latitude  S.,  & au  130'*  de  longi- 
tude O. , & je  lui  ai  donné  le  nom  de  Havre  de  Port~ 
Royal. 
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CHAPITRE  VIII. 

Defcription  plus  particulière  des  Habitans  d’Otahiti , 
de  la  vie  dom.^li(]ue , des  mœurs  & des  Arts  de  ces 
Infulaires.  ‘ * 

Après  avoir  féjourne  !i  la  hauteur  d’Otahiti,  depuis 
le  14,  Juin  , jurqu’au  17  Juillet,  je  vais  donner  une  def- 
cription de  les  habitans , des  arts  & des  mœurs  de  ces 
Infulaires  , autant  que  j’ai  pu  les  connoître.  Mais , 
comme  j’ai  cte  malade  & obligé  de  garder  le  lit , ma 
narration  fera  moins  exafte  & moins  détaillée  que  fi 
j’avois  joui  d’une  fanté  meilleure. 

Les  habitans  de  cette  Ifle  font  grands,  bienfaits  , 
agiles,  difpos,  & d’une  figure  agréable.  La  taille  des 
hommes  ell  en  général  de  cinq  pieds  fept  à cinq  pieds 
dix  pouces,  & il  y en  a peu  qui  foient  plus  petits  ou 
d’une  taille  plus  haute.  Celle  des  fcmmCs  eft  de  cinq 
pieds  fix  pouces.  Le  teint  des  hommes  efi  bafané,  & 
ceux  qui  vont  fur  l'eau  l’ont  beaucoup  plus  bronzé 
que  ceux  qui  vivent  toujours  à terre.  Leurs  cheveux 
font  ordinairement  noirs  , mais  quelquefois  bruns  , 
rouges  ou  blonds,  ce  qui  eft  digne  de  remarque , parce 
que  les  cheveux  de  tous  les  naturels  d’Afie,  d’Afrique 
& d’Amérique  font  noirs  fans  exception  j ils  les  nouent 
dans  une  feule  touffe  fur  le  milieu  de  la  tète  , ou  en 
deux  parties  une  de  chaque  côtcj  d’autres  pourtant  les 
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laiflent  flottants,  & alors  ils  bouclent  avec  beaucoup 
<îe  roidcur  ; les  enfans  des  deux  fexes  les  ont  ordinai- 
rement blonds.  Leurs  cheveux  font  arrangés  trts-pro- 
prcment  , quoiqu’ils  ne  connoiflent  point  l’ufage  des 
peignes  ; ceux  à qui  nous  en  avions  donné  , favoient 
très -bien  s’en  fervir.  C’eft  un  ufage  univcrfel  parmi 
eux  de  s’oindre  la  tète  avec  une  huile  de  cocos , dans 
laquelle  ils  infufent  la  ‘poudre  d’une  racine  qui  a une 
odeur  approchante  de  celle  de  la  rofe.  Toutes  les  fem- 
mes font  jolies  & quelques-unes  d’une  très-grande 
beauté.  Ces  Infulaircs  ne  paroifToient  pas  regarder  la 
continence  comme  une»  vertu  , les  Otahiticnnes  ven- 
doient  leurs  faveurs  à nos  gens  librement  & en  public, 
& même  leurs  peres  & leurs  freres  nous  les  ame- 
noient  fouvent  eux -memes,  afin  de  tranfiger  fur  cet 
article;  ils  connoilTent  pourtant  le  prix  de  la  beauté, 
& la  grandeur  du  clou  qu'on  nous  demandoit  pour  la 
jouiffancc  d’une  femme,  étoit  toujours  proportionnée  à 
fes  charmes.  Les  Infulaircs , qui  venoient  nous  préfenter 
des  filles  au  bord  de  la  rivière , nous  montroient  avec 
un  morceau  de  bois  la  longueur  & la  groOeur  du  clou 
pour  lequel  ils  nous  les  céderoient.  Si  nous  confen- 
tions  au  marché,  ils  nous  les  envoyoient  fur  un  bateau  : 
car  nous  ne  permettions  pas  aux  hommes  de  traverfer 
la  rivière.  L’équipage  faifoitee  trafic  depuis  long-tems, 
lorfquc  les  Officiers  s’en  apperçurent  ; quand  quelques- 
uns  de  nos  gens  s’écartoient  un  peu  pour  aller  rece- 
voir des  femmes , ils  avoient  la  précaution  d’en  mettre 
d’autres  en  fentinclle  pour  n’êtrc  pas  découverts.  Dès 
que  j’en  fus  informé,  je  ne  m’étonnai  plus  qu’on  arra- 
ch.ât  les  fers  & les  clous  du  vaifleau  , & qu’il  fût  en 
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danger  d’être  mis  en  pièces  ; tout  notre  monde  avoit  par 
jour  des  provifions  fraîches  & des  fruits  autant  qu'ils 
pouvoient  en  manger,  & j’avois  été  embarrafl'é  jufqu’a- 
lors  d’expliquer  d’où  provenoit  cette  détérioration. 
L’habillement  des  hommes  Sc  des  femmes  eft  de  bonne 
grâce  , & leur  (icd  bien  ; il  cft  fait  d’une  efpéce  d’é- 
toffe blanche , que  leur  fournit  l’écorce  d’un  arbufte  , & 
qui  reffémble  beaucoup  au  gros  papier  de  la  Chine. 
Deux  pièces  de  cette  étoffe  forment  leur  vêtement  ; 
l’une  qui  a un  trou  au  milieu  pour  y paffer  la  tête, 
pend  depuis  les  épaules  julqu’ii  mi-jambe  devant  & 
derrière  ; l’autre  a quatre  ou  finq  verges  de  longueur 
& à-peu-près  une  de  largeur;  ils  l’enveloppent  autour 
de  leur  corps  fans  la  ferrer.  Cette  étoffe  n’eft  point 
tiffue;  elle  eft fabriquée  comme  le  papier,  avec  les  fibres 
ligneufes  d’une  écorce  intérieure  qu’on  a mifes  en  ' 
macération , & qu’on  a enfuite  étendues  & battues  les 
unes  fur  les  autres.  Les  plumes,  les  fleurs,  les  coquil- 
lages & les  perles  font  partie  de  leurs  ornemens  & 
de  leur  parure;  ce  font  les  femmes  fur-tout  qui  por- 
tent les  perles  ; j’en  ai  acheté  environ  deux  douzaines 
de  petites;  elles  font  d’une  couleur  allez  brillante, 
mais  elles  font  toutes  écaillées  par  les  trous  qu’on  y 
a fait.  M.  Furneaux  en  vit  plufieurs  dans  fon  cxcur- 
fion  à l’Oueft  de  l’Ifle  ; mais  il  ne  put  en  acheter  au- 
cune quoi  qu’il  en  offrît.  Je  remarquai  que  c’eft  ici 
un  ufage  univerfel  parmi  les  hommes  & les  femmes 
de  fe  peindre  les  fèfl’es  & le  derrière  des  cuiffes , avec 
des  lignes  noires  très-ferrées , & qui  repréfentent  dif- 
férentes figures  ; ils  fe  piquent  la  peau  avec  la  dent 
d’un  inftrumcnt  allez  reffemblant  à un  peigne,  & ils 
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mcttoicnt  dans  les  trous  une  cfpècc  de  pâte  compofee 
d’huile  & de  fuie  qui  laifl'c  une  tache  ineffaçable.  Les 
petits  garçons  & les  petites  hiles  au-deilbus  de  douze 
ans  , ne  portent  point  ces  marques  ; nous  vîmes 
quelques  hommes  dont  les  jambes  étoient  peintes  en 
échiquier  de  la  même  manière,  & il  nous  parut  qu’ils 
avoient  un  rang  diflingué  & une  autorité  fur  les  autres 
Infulaires.  Un  des  principaux  fuivants  de  la  Reine  nous 
fembla  beaucoup  plus  difpofé  que  le  refte  des  Otahi- 
tiens  à imiter  nos  manières,  & nos  gens,  dont  il  devine 
bientôt  l’ami , lui  donnèrent  le  nom  de  Jonathan.  M. 
Furneaux  le  revêtit  d’un  habit  complet  à l’Angloife, 
qui  lui  alloit  très  - bien  ; nos  Officiers  étoient  tou- 
jours portés  11  terre  , parce  qu’il  y avoir  un  banc  de 
iable  à l’endroit  où  nous  débarquions  ; Jonathan , her 
do  fa  nouvelle  parure , fc  faifoit  auffi  porter  par  quel- 
ques-uns de  fes  gens.  Il  entreprit  bientôt  de  fc  fervir 
du  couteau  & de  la  fourchette  dans  fes  repas  ; mais, 
lorfqu’il  avoir  pris  un  morceau  avec  fa  fourchette , il 
ne  pouvoir  pas  venir  à bout  de  conduire  cet  inftru- 
ment  ; il  portoit  fa  main  k fa  bouche  , entraîné  par 
la  force  de  l’habitude  , & le  morceau  qui  étoit  au 
bout  de  la  fourchette  alloit  paffer  k côté  de  fon 
oreille.  < 

Les  Otahitiens  fe  nourriffent  de  cochons  , de 
volailles  , de  chiens  & de  poiffons  , de  fruit- k- 
pain  , de  bananes  , d’ignames  , de  pommes  & d’un 
autre  fruit  aigre,  qui  n’cft  pas  bon  en  lui -môme, 
mais  qui  donne  un  goût  fort  agréable  au  fruit-k- 
pain  grillé  , avec  lequel  ils  le  mangent  fouvent.  Il  y 
Tome  IL  V 
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— : a dans  l'Ifle  beaucoup  de  rats  , mais  je  n’ai  pas  vu 

Ann.|7<>7.  qu’ils  les  mangtan’ciu.  La  riviire  fournit  de  bons  mu- 
lets, mais  ils  r.c  font  ni  gros,  ni  en  grande  quantité: 
ils  trouvent  fur  le  récif  des  conques  , des  moules  & 
d’autres  coquillages  qu’ils  prennent  h la  marée  baffe, 
& qu'ils  mangent  cruds  avec  du  fruit-h  pain  , avant 
de  retourner  h terre.  La  rivière  produit  auffi  de  belles 
écreviffes;  & , h peu  de  dillance  de  la  côte,  ils  pêchent 
avec  des  lignes  & des  hameçons  de  nacre-de- perle  , 
des  perroquets  de  mer  & d’autres  efpèccs  de  poilTbns, 
qu’ils  aiment  fi  pafiionnément , qu’ils  ne  voulurent 
jamais  nous  en  vendre,  malgré  le  haut  prix  que  nous 
leur  en  offrions.  Ils  ont  encore  de  très- grands  filets 
h petites  mailles  , avec  lefqiiels  ils  pêchent  certains 
poiffons  de  la  grofleur  des  fardines.  Tandis  qu’ils 
fe  fervoient  de  leurs  lignes  & filets  avec  beaucoup  de 
fuccès  , nous  voulûmes  les  employer  auffi,  mais  nous 
ne  primes  pas  un  feul  poiffon  ; nous  nous  procurâmes 
quelques-uns  de  leurs  hameçons  & de  leurs  lignes, 
mais  n'ayant  pas  leur  adreffe , nous  ne  réufsimcs  pas 
mieux. 

Voici  la  manière  dont  ils  apprêtent  leurs  alimens. 
Ils  allument  du  feu  en  frottant  le  bout  d’un  morceau 
de  bois  fec  fur  le  côté  d’un  autre , h-peu-près  comme 
nos  Charpentiers  aiguifent  leurs  cifeaux  ; ils  font  en- 
fuite  un  creux  d’un  demi -pied  de  profondeur  & de 
deux  ou  trois  verges  de  circonférence  ; ils  en  pavent 
le  fond  avec  de  gros  cailloux  unis  , & ils  font  du  feu 
avec  du  bois  fec  , des  feuilles  & des  coques  de  noix 
de  cocos.  Lorfque  les  pierres  font  affez  chaudes  , ils 
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réparent  les  charbons  & retirent  les  cendres  fur  les 
côtes  ; ils  couvrent  le  foyer  d’une  couche  de  feuilles 
vertes  de  cocotiers , & ils  y placent  l’animal  qu’ils  veu- 
lent cuire,  après  l’avoir  enveloppé  de  feuilles  de  plane; 
fi  c’eft  un  petit  cochon  , ils  l'apprêtent  ainfl  fans  le 
dépecer , & ils  le  coupent  en  morceaux  s’il  eft  gros. 
Lorfqu’il  eft  dans  le  foyer,  ils  le  recouvrent  de  char- 
bons, & ils  mettent  par-dcfliis  une  autre  couche  de 
fruits-h-pain  & d’ignames,  également  enveloppés  dans 
des  feuilles  de  plane  ; ils  y répandent  enfuitc  le  refte 
des  cendres , des  pierres  chaudes , & beaucoup  de  feuil- 
les de  cocos  ; ils  revêtent  le  tout  de  terre  , afin  d’y 
concentrer  la  chaleur.  Ils  ouvrent  le  trou  après  un 
certain  tems  proportionné  au  volume  de  ce  qu’on  y 
fait  cuire  ; ils  en  tirent  les  aliments  qui  font  tendres  , 
pleins  de  fuc  , & , fuivant  moi , beaucoup  meilleurs 
que  fi  on  les  avoit  apprêtés  de  toute  autre  manière  : 
le  jus  des  fruits  , & l’eau  faléc  forment  toutes  leurs 
fauces.  Ils  n’ont  pas  d’autres  couteaux  que  des  coquil- 
les avec  lefquelles  ils  découpent  très  - adroitement  & 
dont  ils  fe  fervent  toujours. 

Notre  Canonnier,  pendant  la  tenue  du  marché,  avoit 
coutume  de  dînera  terre  ; il  n’eft  pas  poftiblede  décrire 
l’étonnement  & la  furprife  qu’ils  témoignèrent,  lorfqu’ils 
virent  qu’il  faifoit  cuire  fon  cochon  & fa  volaille  dans 
une  marmite.  J’ai  obfervé  plus  haut  qu’ils  n’ont  point  de 
vafe  ou  poterie  qui  aille  au  “feu , & qu’ils  n’ont  aucune 
idée  de  l’eau  chaude  & de  fes  effets.  Dès  que  le  vieillard 
fut  en  poll'effion  du  pot  de  fer  que  nous  lui  avions  don- 
né, lui  & fes  amis  y firent  bouillir  leurs  aliments.  La 
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Ruine  & pluficurs  des  chefs , qui  avoient  reçu  de  nous 
des  marmites  , s’en  fervoienc  condamment  ; & les 
Otahitiens  alloient  en  foule  voir  cet  indrumcnc , com- 
me la  populace  va  contempler  un  Spectacle  de  monf- 
tres  & de  marionettes  dans  nos  foires  d’Iiurope.  Il 
nous  parut  qu’ils  n’ont  d’autre  boiflbn  que  de  l'eau  , 
& qu’ils  ignorent  heureufement  l’art  de  faire  fermen- 
ter le  fuc  des  végétaux  pour  en  tirer  une  liqueur  eni- 
vrante. Nous  avons  defja  dit  qu’il  y a dans  1 111e  des 
cannes  h fucre  ; mais  , à ce  qu’il  nous  fembla  , ils  n’en 
font  d’autre  ufage  que  de  les  mâcher,  & même  cela  ne 
leur  arrive  pas  habituellement;  ils  en  rompent  feule- 
ment un  morceau  lorfqu’ils  paflent  par  halard  dans  les 
lieux  où  croît  cette  plante. 

Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  d’occafions  de  con- 
noître  en  détail  leur  vie  domeftique  & leurs  amufe- 
mens;  nous  jugeâmes  par  leurs  armes  & les  cicatrices 
que  portoient  plulieurs  d’entr’eux  , qu’ils  font’quelque- 
fois  en  guerre  ; nous  vîmes  par  la  grandeur  de  ces  cica- 
trices , qu’elles  étoient  les  fuites  des  blcflùres  confidt^ 
râbles  que  leur  avoient  faites  des  pierres  , des  maf- 
fues,  & d’autres  armes  obtufes;  nous  reconnûmes  aulli 
par-lâ,  qu’ils  avoient  fait  des  progrès  dans  la  Chi- 
rurgie , & nous  en  eûmes  bientôt  des  preuves  plus 
certaines.  Un  de  nos  Matelots  étant  à terre  fe  mit  une 
écharde  dans  le  pied  : comme  notre  Chirurgien  étoit 
à bord , un  de  fes  camarades  s’efforça  de  la  tirer  avec 
un  canif;  mais  après  avoir  fait  beaucoup  fouflrir  le 
patient,  il  fut  obligé  d’abandonner  l’entreprife.  Notre 
vieil  Otahitien  préfent  ù cette  fcène, appella  alors  un 
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de  fes  compatriotes  qui  étoit  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  -m  - 
Celui-ci  examina  le  pied  du  Matelot  & courut  lur  le 
champ  au  rivage.  Il  prit  une  coquille  qu’il  rompit  avec 
fes  dents  , & au  moyen  de  cet  inftrumcnt  il  ouvrit  la 
plaie  & en  arracha  l’écharde  dans  l’efpace  d’une  minute. 

Sur  ces  entrefaites  , le  vieillard  qui  étoit  allé  à quelques 
pas  dans  le  bois,  rapporta  une  cfpècc  de  gomme  qu’il 
appliqua  fur  la  bleflurc  ; il  l’enveloppa  d'un  morceau 
d’étoftè , & dans  deux  jours  le  Matelot  fut  parfaitemenc 
guéri.  Nous  apprîmes  enfuite  que  cette  gomme  dillille 
d’un  prunier;  notre  Chirurgien  s’en  procura  & l’employa 
avec  beaucoup  de  fuccès  comme  un  baume  vulnéraire. 

J’ai  déjà  décrit  les  habitations  de  ces  heureux  Infu- 
laires  ; outre  leurs  maifons  , nous  vîmes  des  hangars 
fermes  , & fur  les  poteaux  qui  fouticnnent  ces  édifices 
plufieurs  figures  grolfièrement  fculptées  , d’hommes , de 
femmes,  de  chiens  & de  cochons.  Nous  nous  apperçûmes 
que  les  Naturels  du  pays  entroient  de  tems  en  tems 
dans  ces  édifices  d’un  pas  lent  & avec  la  contenance 
de  la  douleur  , & nous  conjeélurâmes  que  c’étoient  les 
cimetières  où  ils  dépofoient  leurs  morts  Le  milieu  des 
hangars  étoit  bien  pave  avec  de  grandes  pierres  rondes, 
mais  il  nous  parut  qu’on  n’y  marchoit  pas  fouvent , car 
l’herbe  y croiifoit  par-tout.  Je  me  luis  appliqué  avec  une 
attention  particulière  à découvrir  fi  les  Otahitiens 
avoient  un  culte  religieux  , mais  je  n’en  ai  pas  pu  re- 
connoître  la  moindre  trace. 

Les  pirogues  de  ces  peuples  font  de  trois  efpèccs 
différentes.  Quelques-unes  (ont  compofées  d’un  leul 
arbre  & portent  de  deux  à fix  hommes.  Ils  s’en  1er- 
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" vent  fur-tout  pour  la  pêche , & nous  6n  avons  toujours 

VU  un  grand  nombre  occupées  fur  le  récif.  D’autres 
font  conüruitcs  de  planches  , jointes  enfemblc  très- 
adroitement  ; elles  font  plus  ou  moins  grandes  & por- 
tent de  dix  à quarante  hommes.  Ordinairement  ils  en 
attachent  deux  cnfemble  , & entre  l’une  & l’autre  ils 
drelfent  deux  mâts.  Les  pirogues  fimples  n’ont  qu’un 
mât  au  milieu  du  bâtiment  & un  balancier  fur  un  des 
côtés.  Avec  ces  navires  ils  font  voile  bien  avant  dans  • 

la  mer,  & probablement  jufques  dans  d’autres  ifles, 
d’où  ils  rapportent  des  fruits  du  plane  , des  bananes  , 
des  ignames  , qui  femblent  y être  plus  aboudans  qu’à 
Otahiti.  Ils  ont  une  troifième  cfpèce  de  pirogues  qui 
paroilfentdeftinccs  principalement  aux  parties  de  plaifir 
& aux  fêtes  d’appareil  ; ce  font  de  grands  bâtimens 
fans  voiles , dont  la  forme  reflemble  aux  gondoles  de 
Vénife  ; ils  élèvent  au  milieu  une  efpèce  de  toit,  & 
ils  s’alTeyent  les  uns  delTus , les  autres  delfous.  Aucun 
de  CCS  derniers  bâtimens  n’approcha  du  vaiUcau  , ex- 
cepté le  premier  & le  fécond  jour  de  notre  arrivée  ; 
mais  nous  en  voyions  trois  ou  quatre  fois  par  femaine,  < 

une  proccHion  de  huit  ou  dix  , qui  palToicnt  à.  quelque 
dillance  de  nous  , avec  leurs  enfeignes  déployées  & 
beaucoup  de  petites  pirogues  à leur  fuite  , tandis  qu’un 
grand  nombre  d’Habitans  les  fuivoient  en  courant  le 
long  du  rivage.  Ordinairement  ils  dirigeoient  leur 
marche  vers  la  pointe  extérieure  d’un  récif  , lîtué 
à environ  quatre  milles  à l’Oueft  de  notre  mouillage  : 
après  s’y  être  arrêtés  l’cfpace  d’une  heure  , ils  s’en 
rerournoient.  Ces  procédions , cependant , ne  fe  font 
jamais  que  dans  un  beau  tems , & tous  les  Otahitiens 
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qui  font  k bord  font  parés  avec  plus  de  foin , quoique 
dans  les  autres  pirogues  ils  ne  portent  qu’une  pièce 
d’ccolFe  autour  de  leurs  reins.  Les  rameurs  & ceux 
qui  gouvernoient  le  bâtiment  étoient  habillés  de  blanc; 
les  Ocahititns  aflîs  fur  le  toit  & deflbus  étoient  vêtus 
de  blanc  & de  rouge  , & les  deux  hommes  montés 
fur  la  prouj  de  chaque  pirogue  étoient  habillés  tout 
en  rouge.  Nous  allions  quelquefois  dans  nos  bateaux 
pour  les  examiner  , & quoique  nous  n’en  approchât- 
fions  jamais  de  plus  d’un  mille,  nous  les  voyions  pour- 
tant avec  nos  lunettes  aufli  diftinélemcnt  que  fi  nous 
avions  été  au  milieu  d’eux. 

Ils  fendent  un  arbre  dans  la  direflion  de  fes  fibres 
en  planches  aufli  minces  qu’il  leur  eft  poflible  ; & c’eft  de 
ces  morceaux  de  bois  qu'ils  conflruilent  leurs  pirogues. 
Ils  abattent  d’abord  l’arbre  avec  une  hache  faite  d’une 
efpice  de  pierre  dure  & verdâtre , k laquelle  ils  adap- 
tent un  manche  fort  adroitement.  Ils  coupent  enfuite 
le  tronc  fuivant  la  longueur  dont  ils  veulent  en  tirer 
des  planches.  Voici  comment  ils  s’y  prennent  pour  cette 
opération.  Ils  brûlent  un  des  bouts  jufqu’k  ce  qu’il 
commence  k fe  gercer,  & ils  le  fendent  enfuite  avec 
des  coins  d'un  bois  dur.  Quelques-unes  de  ces  planches 
ont  deux  pieds  de  largeur  & quinze  à vingt  de  long. 
Ils  en  applaniflent  les  côtés  avec  des  petites  haches  qui 
font  également  de  pierre  ; fix  ou  huit  hommes  travail- 
lent quelquefois  fur  la  même  planche  ; comme  leurs 
inftrumens  font  bientôt  émoufl’és , chaque  ouvrier  a près 
de  lui  une  coque  de  noix  de  coco  remplie  d’eau  , & une 
pierre  polie  , fur  laquelle  il  aiguife  fa  hache  prefque  k 
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- ' "'  toutes  les  minutes.  Ces  planches  ont  ordinairement 
Ann.  1767.  l’épailî'eur  d’un  pouce  ; ils  en  conftruifent  un  bateau  , 
***  avec  toute  l'c.'taclitude  que  pourroit  y mettre  un  habile 
Charpentier.  Afin  de  joindre  ces  planches , ils  font  des 
trous  avec  un  os  attaché  à un  bâton  qui  leur  fort  de 
vülcbrcquin  ; dans  la  fuite  ils  fe  fervirtnt  pour  cela  de 
nos  clous  avec  beaucoup  d’avantage  : ils  pafl’ent  dans 
CCS  trous  une  corde  treiréc  qui  lie  fortement  les  plan- 
ches l’une  â l’autre.  Les  coutures  font  calfatées  avec 
des  joncs  fccs,  &.  tout  l’extérieur  du  bâtiment  cil  enduit 
d’une  gomme  que  produifent  quelques  - uns  de  leurs 
arbres  & qui  remplace  très-bien  l’ufage  de  la  poix. 


Le  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  grandes  piro- 
gues eft  une  efpèce  de  pommier  , très  - droit  & qui 
s’élève  à une  hauteur  confidérable.  Nous  en  mefurâmes 
plulieurs  qui  avoient  près  de  huit  pieds  de  circonférence 
au  tronc  & vingt  à quarante  de  contour  à la  hauteur 
des  branches,  & qui  étoient  par-tout  â- peu -près  de 
la  même  groll'cur.  Notre  Charpentier  dit  qu’à  d’autres 
égards  ce  n’étoit  pas  un  bon  bois  de  conftrudion  , parce 
qu’il  eft  très-léger.  Les  petites  pirogues  ne  font  que 
le  tronc  creufé  d’un  arbre  à -pain  , qui  eft  encore 
plus  léger  & plus  fpongieux.  Le  tronc  a environ  fix 
pieds  de  circonférence  & l’arbre  en  a vingt  à la  hau- 
teur des  branches. 


Les  principales  armes  des  Otahitiens  font  les  malTucs , 
les  bâtons  noueux  par  le  bout , & les  pierres  qu’ils  lan- 
cent avec  la  main  ou  avec  une  fronde.  Ils  ont  des  arcs 
df  des  flèches  j la  flèche  n’eft  pas  pointue , mais  feule- 
ment 
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ment  terminée  par  une  pierre  ronde  , & ils  ne  s’en 
fervent  que  pour  tuer  des  oifcaux. 


Ann.  1767. 
Juillet. 


Je  n’ai  vu  aucune  tourterelle  pendant  tout  le  tcms 
que  j’ai  été  k Otahiti , cependant  lorfque  j’en  montrai 
aux  Habitans  quelques  petites  que  j’avois  apportées  de 
rifle  de  la  Reine  Charlotte , ils  me  firent  figne  qu’ils  en 
avoicnt  de  beaucoup  plus  grofles.  Je  regrettai  la  perce 
d’un  bouc  qui  mourut  bientôt  après  notre  départ  de 
San-Jago  , fans  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  deux  chè- 
vres que  nous  avions  fût  pleine.  Si  le  bouc  avoit  encore 
été  vivant , j’aurois  débarqué  ces  trois  animaux  dans 
rifle  , & fi  les  chèvres  étoient  devenues  pleines  , je 
les  y aurois  laiflifes  , & je  crois  que  dans  peu  d’années 
ils  auroienc  pduplé  Otahiti  d’animaux  de  leur  efpèce. 


Le  climat  d'Otahiti  paroit  très-bon,  & l’ifle  eft  un 
des  pays  les  plus  fains  & les  plus  agréables  de  la  terre. 
Nous  n’avons  remarqué  aucune  maladie  parmi  les 
Habitans.  Les  montagnes  font  couvertes  de  bois  les 
vallées  d’herbages  , &. l’air , en  général , y eft  fi  pur , que 
malgré  la  chaleur  , notre  viande  s’y  conlérvoit  deux 
jours  & le  poiflbn  un.  Nous  n’y  trouvâmes  ni  gre- 
nouille , ni  crapaud  , ni  feorpion  , ni  millepicds , ni 
ferpent  d’aucune  efpèce  ; les  fourmis , qui  y font  en 
très-petit  nombre  , font  les  feuls  infedes  incommodes 
que  nous  ayions  vu. 


li  A partie  S.  E.  de  l’ifle  femble  être  mieux  cul- 
tivée & plus  peuplée  que  celle  où  nous  débarquâmes; 
chaque  jour  il  en  arrivoit  des  bateaux  chargés  de  dif- 
férens  fruits  ; & les  provifions  étoient  alors  dans  notre 
Tonie  II.  X 
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t marché  en  plus  grande  quantité  & à plus  bas  prix  que 

Ann.  1767.  ]orfqu’iI  n’y  avoir  que  les  fruits  du  canton  voifiu  de 
Juillet.  ^ ^ 

notre  mouillage. 

Le  flux  & le  reflux  de  la  marée  y font  peu  confi- 
dérablcs  & fon  cours  eft  irrégulier , parce  qu’elle  eft 
maîtrifée  par  les  vents.  Il  faut  pourtant  remarquer  que 
les  vents  y foulHent  d’ordinaire  de  l’E.  au  S.  S.  E. , & 
que  ce  font  le  plus  fouvent  de  petites  brifes. 

Le  féjour  d’Otahiti  fut  trts-falutaire  h tout  l’équi- 
' page  & au-delà  de  ce  que  nous  en  attendions , car  en 

quittant  l’ifle  nous  n’avions  pas  un  fcul  malade  à bord, 
excepté  mes  deux  Lieutenans  & moi  ; & même  nous 
entrions  en  convalefcence  , quoique  nous  fuflions  en- 
core bien  foibles. 

Il  eft  certain  qu’aucun  de  nos  gens  n’y  contraâa  la 
maladie  vénérienne  ; comme  ils  eurent  commerce  avec 
un  grand  nombre  de  femmes , il  eft  extrêmement  proba- 
ble qu’elle  n’étoit  pas  encore  répandue  dans  cette  ifle. 
Cependant  le  Capitaine  Cook , dans  fon  voyage  fur  \'En- 
deavour,  l’y  trouva  établie  ; le  Dauphin , & la  Boudeufe 
&c  VEtoile,  commandés  par  M.  de  Bougainville  , font 
les  feuls  vaifteaux  connus  qui  aient  abordé  avant  lui  à 
Otabiti.  C’eft  à M.  de  Bougainville  ou  à moi , à l’An- 
gleterre ou  k la  France  qu’il  faut  reprocher  d’avoir 
infeâé  de  cette  pefte  terrible  une  race  de  peuples  heu- 
reux ; mais  j’ai  la  confolation  de  pouvoir  difcuipcr  fur 
cet  article  d’une  manière  évidente  & ma  patrie  & moi. 

Chacun  fait  que  le  Chirurgien  de  tout  vaifleau 
de  Sa  Majefté,  tient  une  lifte  des  perfonnes  de  l’équi- 


r 

( 


Digtti  Z ecrtjyKJt  )ôg  le 


AUTOUR  DU  Monde.  i6j 

page  qui  font  malades  , qu’il  y fpéci6e  leurs  incom-  " ' ■ 

modités  & le  tems  où  il  a commencé  & achevé  de  les 
foigner.  Me  trouvant  un  jour  préfent  lorfqu’on  payoit 
la  foldc  de  l’équipage , plulieurs  Matelots  s’opposèrent 
au  paiement  du  Chirurgien  , en  difant  que  quoiqu’il 
les  eût  rayés  de  fa  lifte  , & qu’il  certifiât  leur  guérilon , 
ils  étoient  encore  malades.  Depuis  ce  tems , toutes  les 
fois  que  le  Chirurgien  dcclaroit  qu’un  homme  inferit 
fur  la  lifte  des  malades  étoit  guéri , j’ai  toujours  fait 
venir  le  convalefcent  devant  moi  pour  conftater  la 
vérité  de  la  déclaration.  S’il  difoit  qu’il  avoit  encore 
quelques  fymptômes  de  maladie  , je  le  laiflbis  fur  la 
lifte  ; lorfqu’il  avouoit  qu’il  étoit  entièrement  rétabli, 
je  lui  faifois  figner  le  livre  en  ma  préfence  afin  de  con- 
firmer le  rapport  du  Chirurgien.  J’ai  dépofé  ù l’Ami- 
rauté une  copie  de  la  lifte  des  malades  pendant  mon 
voyage  ; elle  a été  fignée  fous  mes  yeux  par  les  con- 
valefcens  ; elle  contient  le  rapport  du  Chirurgien  écrit 
de  ma  propre  main , & enfuitc  mon  certificat.  On  y 

voit , qu’excepté  un  malade  renvoyé  en  Angleterre  fur  ^ 

la  Flûte , le  dernier  enregiftré  pour  maladie  vénérienne,  I 

cft  déclaré  , par  fa  fignature  & la  mienne  & par  le  rap-  , 

port  du  Chirurgien , avoir  été  guéri  le  17  Décembre 
1766  près  de  fix  mois  avant  notre  arrivée  à Otahiti , où 

nous  débarquâmes  le  19  Juin  1767,  & que  le  premier  j 

inferit  pour  la  même  maladie,  en  nous  en  revenant,  a 

été  mis  entre  les  mains  du  Chirurgien,  le  aé  Février  j 

1768 , fix  mois  après  que  nous  eûmes  quitté  l’ifle  d’où  nous  1 

partîmes  le  x6  Juillet  1767.  Tout  l’équipage  a donc 
été  exempt  de  mal  vénérien  pendant  quatorze  mois  & un 
jour , & nous  avons  pafle  le  milieu  de  cet  efpace  de  tems 
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à Ocahiti  ; enfin  j’ajouterai  que  le  premier  qui  fut  inf- 
crit  fur  la  lifte  eomme  attaqué  du  mal  vénérien  en  nous 
en  revenant  J avoit  contraâc  fa  maladie  au  Cap  de 
Bonne-  EJ pcrunce  où  nous  étions  alors. 
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CHAPITRE  IX. 

Travcrfée  d’Otahitl  à l’IJle  de  Tinian.  Dejcription  de 
quelques  autres  Ifh.s  que  nous  avons  découvertes  dans 
la  Mer  du  Sud. 

A PRÈS  avoir  fait  voile  de  l’ifle  de  George  III,  le  27 
Juillet,  nous  rangeâmes  là  côte  de  l’ifle  du  Duc  d’York , 
qui  en  eft  éloignée  d’environ  deux  milles,  il  nous  parut 
qu’il  y avoit  par-tout  des  baies  fûtes  & au  milieu  un 
bon  port  ; mais  je  ne  crus  pas  qu’elle  valût  la  peine 
d’y  toucher.  Il  y a des  hautes  montagnes  au  milieu  & 
h l’extrémité  occidentale  de  l’Ifle;  la  partie  de  l’Eft  eft 
plus  baffe , & la  côte  fur  le  rivage  eft  couverte  de  co- 
cotiers , d’abres  à pain , de  pommiers  & de  planes. 

Le  lendemain  au  matin  , 28  , à la  pointe  du  jour , 
nous  vîmes  terre,  & nous  courûmes  delfus  en  rangeant 
fous  le  vent.  Du  côté  du  vent  on  trouve  de  très-grands 
brifans,  & fous  le  vent,  des  rochers;  il  lémble  pourtant 
qu’en  plufieurs  endroits  , il  y a de  bons  mouillages. 
Nous  apperçûmes  peu  d Infulaires  ; de  petites  huttes  for- 
ment leur  habitation , & il  nous  fembla  qu’ils  vivoient 
d’une  manière  très-diff-rente  des  Otahitiens.  Nous  dé- 
couvrîmes (ûr  la  côte  plufieurs  cocotiers  & d’autres 
arbres  ; le  fommet  de  tous  ces  arbres  avoit  été  rompu  , 
probablement  par  un  ouragan.  La  longueur  de  cette 
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Ans.  1767.  tngne  fort  élevée  qui  femble  être  fertile.  Elle  elt  (ituéc 

au  17“*  28'  de  latitude  S. , & , fuivant  nos  dernières 

obfcrvations,  au  15 1"*  4'  de  longitude  O.  ; je  l’appcllai 

IdcdiClur-  jn^  Charles  Saunders. 
les  SauDclcrs.  * 

Le  29,  la  variation  de  l’aiguille,  calculée  par  les 
azimuths,  étoit  dey"*  52'  E.,  & le  lendemain  , 30,  à la 
pointe  du  jour,  nous  vîmes  terre  du  N.  ^ E.  au  N. 
O.  Nous  voulions  nous  y arrêter  ; mais  nous  ne  trou- 
v.îmes  point  de  mouillages;  toute  l’Ifle  étoit  environ- 
née de  brifans.  Nous  apperçumes  de  la  fumée  dans 
deux  endroits  , mais  point  d’habitans.  Il  croît,  dans 
la  partie  fous  le  vent  , des  cocotiers  , mais  en  petite 
lüeduLord  quantité;  je  l’appellai  Iflc  du  Lord  How,  Elle  a à-peu- 
Ilow.  jjjj  milles  de  longueur  & quatre  de  large;  elle 

ell  fituée  au  16“*  46'  de  latitude  S. , & , d’après  nos 
obfcrvations,  au  154'*  13'  de  longitude  O. 

L’après-midi  , nous  vîmes  une  terre  qui  nous  reftoit 
à rO.  N. , & nous  gouvernâmes  deflus.  A cinq  heures , 
nous  apperçumes  des  brifans  qui  s’étendoient  affez  loin 
du  côté  du  Sud,  & bientôt  apres  nous  remarquâmes  au 
S.  O.  une  terre  baffe  & des  brifans  qui  l’environnoienc 
de  cous  les  côtés. 

Nous  gouvernâmes  au  vent  toute  la  nuit,  &,  dès 
qu’il  fut  jour  , nous  forçâmes  de  voiles  pour  faire  le 
tour  de  ces  bas-fonds.  A neuf  heures , nous  les  avions 
lî'iisdeScil-  dépaffé  & nous  les  nommâmes  ifles  de  Scilly  ; c’eft  un 
grouppe  d’ifles  ou  de  bancs  de  fable  exrcmcmcnt  dan- 
gereux. Fendant  les  nuits  les  moins  fombres  & pen- 
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dant  le  jour,  lorfque  le  temps  eft  embrumé,  un  vaif- 
feau  peut  fe  brifer  deflus  fans  voir  terre.  Leur  gife- 
ment  eft  au  28'  de  latitude  S,,  & au  ijj'»  30'  de 
longitude  O. 

Nous  continuâmes  à gouverner  kJ’Ouclt  jufqu’à  la 
pointe  du  jour  du  13  Août  ; nous  vîmes  terre  alors  à 
rO.  7 S.  , & nous  tirâmes  de  ce  côté.  Sur  les  onze 
heures  du  matin,  nous  vîmes  encore  terre  à l’O.  S.  O.  ; 
à midi  , nous  reconnûmes  que  la  première  terre  que 
nous  avions  vue,  étoit  une  Ifle  qui  nous  reftoit  à l’O. 
f S. , à environ  cinq  lieues,  & qui  avoit  la  forme  d’un 
pain  de  fucre.  Nous  avions  le  milieu  de  l’autre  terre 
qui  étoit  auffi  une  ifle  en  forme  de  pic  , à 1 0.  S.  O. 
à fix  lieues.  Je  donnai  à la  première  , qui  eft  prefque 
circulaire  par  trois  milles  de  diamètre  , le  nom  à'Ifle 
de  Bofcawen  , & j’appellai  ifle  de  Keppel  l’autre  qui  a 
trois  milles  & demi  de  long  Sx.  deux  de  large.  Le  Port- 
Royal  nous  reftoit  alors  â l’E.  4**  10'  S.  à 478  lieues. 

A deux  heures , nous  étions  à environ  deux  milles 
de  VIfle  de  Bofcawen , Sx  nous  apperçûmes  quelques 
habitans  ; mais  l’ifle  de  Keppel  étant  au -deflus  du 
vent,  Sx  nous  paroiflant  plus  propre  à nous  donner  un 
mouillage  , nous  tirâmes  vers  celle-ci.  A fix  heures, 
nous  n’en  étions  plus  éloignés  que  d’un  mille  & demi , 
Sx,  avec  nos  lunettes , nous  découvrîmes  plulicurs  Infu- 
laires  fur  le  rivage  ; mais,  comme  il  y avoit  des  brifans 
à une  diftance  confidérable  de  la  côte,  nous  ne  pûmes 
pas  aborder  , & nous  pafsâmes  toute  la  nuit  k lou- 
voyer. 
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! Le  14,  à quatre  heures  du  matin,  nous  envoyâmes 

Ann.  1767.  bateaux  pour  fonder  & vifiter  l’Ifle  ; & , dès  qu’il 
Juillet.  r . ■ . I • 1 

fut  jour  , nous  primes  notre  route  vers  la  partie  du 

milieu.  Les  bateaux  revinrent  â midi  , & nous  dirent 
qu’ils  s’étoient  approchés  jufqu'k  une  encablure  de 
rifle  fans  trouver  de  fond  ; que  voyant  un  .récif  dont 
elle  étoit  bordée , ils  l’avoient  tourné  & croient  entrés 
dans  une  large  & profonde  baie  également  remplie 
de  rochers;  qu’en  fondant  hors  de  la  baie,  ils  avoient 
trouvé  un  mouillage  par  14  k 20  bradés,  fond  de  fa- 
ble & de  corail  ; qu’en  retournant  une  fécondé  fois' 
dans  la  baie,  ils  avoient  vû  un  ruifléau  de  bonne  eau; 
mais  que  la  côte  étant  couverte  de  rochers , ils  avoient 
cru  devoir  chercher  un  meilleur  endroit  de  débarque- 
ment , & qu’cfféâivemcnt  ils  en  avoient  trouvé  un  , 
un  demi-mille  plus  loin.  Nos  gens  ajoutèrent  que  le 
vailTeau  pourroit  faire  de  l’eau  dans  la  rivière  , ptree 
qu’il  feroit  facile  de  conflruirc  un  chemin  qui  condui- 
roit  de  l’endroit  du  débarquement  jufqucs-lk;  mais 
qu’on  auroit  befoin  d’une  forte  garde  pour  nous  met- 
tre k l’abri  des  inlultes  des  habitans  : ils  n’avoient  point 
vû  de  cochons  ; ils  rapportèrent  feulement  deux  volail- 
les, quelques  noix  de  cocos  , des  fruits  du  plane  & des 
bananes.  Pendant  que  les  bateaux  étoient  k terre,  deux 
pirogues  d'indiens  montées  par  flx  hommes , allèrent  vers 
eux  ; ils  fcmbloient  avoir  pour  nous  des  difpofitions 
pacifiques , & paroilToient  être  de  la  môme  race  que  les 
Otahitiens  ; ils  étoient  revêtus  d’une  efpècc  de  natte , 
& avoient  la  première  jointure  des  petits  doigts  coupée, 
îiur  ces  entrefaites,  environ  cinquante  autres  Infulaires 
vinrent  de  l’iutéricur  des  terres,  jufqu'k  cent  verges  de 
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diftancc  des  bateaux,  mais  ils  ne  voulurent  pas  avan-  - - • 

cer  plus  loin.  Lorfque  nos  gens  eurent  fait  toutes  les 

obfervations  qui  fe  préfentèrent  à eux  , ils  quittèrent 

le  rivage,  & trois  des  naturels  du  pays  fortirent  de 

leur  pirogues  pour  pafler  dans  un  de  nos  bateaux  ; 

mais  , quand  ils  furent  éloignés  d’un  demi-mille  de  la 

côte,  ils  fe  jettèrent  tous  trois  précipitamment  dans 

la  mer,  & s’en  retournèrent  à la  nage.  , * 

Dès  qu’on  m’eut  fait  ce  rapport , je  confidérai  qu’il 
y auroit  beaucoup  d’inconvéniens  à mouiller  en  cet 
endroit  ; je  réfléchis  en  outre  que  c’étoit  le  tems  le  plus 
rigoureux  de  l’hiver  dans  I hcmifphère  auftral  ; que 
notre  bâtiment  faifoit  eau  ; que  l’arrière  étoit  très-fa- 
tigiié  par  le  gouvernail  , & que  nous  ne  connoiflions 
pas  jufqu’où  le  vaifl'çau  étoit  endommagé  par  la  caréné. 

Je  jugeai  par  ces  raifon»  qu’il  étoit  peu  en  état  d’ef- 
fuyer  les  tempêtes  & les  gros  tems  que  nous  rencon- 
trerions certainement,  fi  nous  faifions  route  autour  du 
Cap  de  Horn  ou  â travers  le  détroit  de  Magellan  ; * 

qu’en  dirigeant  notre  marche  par  ce  côté , fi  le  vailTcau 
venoit  à doubler  le  cap  ou  pafler  le  détroit  heureufe- 
ment , il  auroit  encore  abfolument  befoin  d’un  port 
pour  s’y  rafraîchir  ; & que  nous  n’en  aurions  aucun 
à notre  portée.  Je  me  décidai  donc  à faire  voile  le 
plus  promptement  que  ’)c  pourrois  , vers  Tinian  & ^ 

Batavia,  pour  repaflér  en  Europe  par  le  Cap  de  Bon- 
nc-Efpcrance.  Autant  que  nous  pouvions  juger  de  la 
longueur  de  ce  chemin,  il  nous  fembloit  que  nous  ar- 
riverions plutôt  en  Angleterre  ; fi  d’ailleurs  le  vaifleau 
ne  pouvoir  pas  faire  tout  le  voyage , nous  fauvions  au 
Tomt  IL  y 
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moins  par-là  nos  vies,  parce  que,  de  l’endroit  où  nous 
étions  jufqu’à  Batavia  , nous  devions  avoir  probable- 
ment une  mer  calme,  & n’être  pas  éloignés  d’un  port. 

En  conféquence  de  cette  réfolution , nous  fîmes  voile 
à midi,  & nous  dépafsâmes  l’ifle  de  Bojcawcn  fans  la 
vifiter:  c’eft  une  Ifle  ronde  & élevée,  abondante  en 
bois  & qui  eft  remplie  d’habitans;  mais  l’ifle  de  Kep- 
pcl  efl  beaucoup  plus  grande  & paraît  meilleure. 

La  première  eft  fituce  au  15  >•  50'  de  latitude  S.,  & 
au  17^  “*  de  longitude  O.  ; la  féconde  au  15*^55' de  la- 
titude S.,  & au  175**  3'  de  longitude  O. 

Nous  continuâmes  notre  route  à l’O.  N.  O.’,  juf- 
qu’à dix  heures  du  matin  , du  16.  Alors  nous  vîmes 
terre  au  N.  | E. , & nous  gouvernâmes  deflus.  A 
midi,  nous  en  étions  à trots Jieués  ; le  terrein  dans 
l’intérieur  de  la  côte  paroiflbit  élevé,  mais  au  bord  de 
l’eau  il  étoit  bas  , & d’un  afpeâ  agréable  , toute  l’ifle 
fembloit  être  environnée  par  des  récifs  qui  s’éten- 
doient  à deux  ou  trois  milles  dans  la  mer.  En  vo- 
guant le  long  de  la  côte,  qui  étoit  couverte  de  coco- 
tiers nous  vîmes  quelques  cabanes  & de  la  fumée 
en  plufleurs  endroits.  Bientôt  après  nous  évitâmes 
un  banc  de  rochers,  pour  gagner  le  côté  fous  le  vent 
de  rifle,  & nous  envoyâmes^  en  même-tems  des  ba- 
teaux pour  fonder  & examiner  la  côte.  Les  bateaux 
rangèrent  la  terre  de  très-près , & trouvèrent  qu’elle 
étoit  pleine  de  rochers  & garnie  d’arbres  qui  croif- 
foient  jufqti’au  bord  de  l’eau.  Ces  arbres  de  différentes 
cfpèces  ne  portoient  point  de  fruits^  il  y en  avoitquel- 


Digitized  by  CU 


AUTOUR  DU  Monde.  171 

qucs-uns  de  très  - grands.  Au  côté  de  l’Ifle  fitué  fous 
le  vent,  ils  trouvèrent  des  cocotiers  en  petit  nombre; 
mais  ils  ne  virent  pas  une  feule  habitation.  Ils  décou- 
vrirent audi  plufieurs  petits  ruifleaux,  qu’il  auroit  été 
facile  de  réunir  en  un  feul  courant.  Dès  qu’ils  fe 
furent  approchés  de  la  côte  , plufieurs  pirogues  , qui 
avoient  chacun  à bord  fix  ou  huit  hommes,  allèrent  k 
eux.  Ces  Indiens  leur  parurent  robuttes  & aèlifs;  ex- 
cepté une  efpèce  de  natte  qui  leur  couvroit  les  reins  , 
ils  étoient  entièrement  nuds.  Ils  étoient  armés  de  gran- 
des maflucs  fcmblables  k celles  qu^on  donne  à Hercule 
dans  nos  tableaux  ; ils  en  vendirent  deux  k notre  Maî- 
tre de  vaifleau  , pour  un  clou  ou  deux  & quelques 
colifichets.  Comme  nos  gens  n’avoient  vû  d’autres 
animaux  que  des»oifcaux  de  mer,  ils  étoient  très-cu- 
rieux de  favoir  des  naturels  du  pays  s’ils  en  avoient 
de  quelqu’autre  efpècc;  mais  il  ne  leur  fut  pa^  polTible 
de  fc  faire  entendre.  Pendant  la  conférence  , les  In- 
diens formèrent  le  projet  de  fe  faifir  de  notre  bateau  ; 
un  deux  fe  mit  foudainement  k le  tirer  vers  les  rochers. 
Nos  gens  ne  purent  pas  les  en  empêcher , fans  dé- 
charger un  coup  de  fufil  k deux  doigts  du  vifage  de 
celui  qui  étoit  le  plus  emprefle  k cette  manoeuvre.  Le 
coup  ne  leur  fit  point  de  mal  ; m^is  l’explolion  les 
effraya  tellement  qu’ils  s’enfuirent  avec  beaucoup  de 
précipitation.  Nos  bateaux  quittèrent  alors  cet  en- 
droit ;Jes  eaux  étoient  devenues  tout- k- coup  fi  baf- 
fes , qu’ils  eurent  beaucoup  de  peine  k revenir  au 
vaiffeau  ; quand  ils  furent  en  pleine  mer , ils  trou- 
voient  des  pointes  de  rochers  qui  s’élevoicnt  au-defl'us 
de  fa  furface  ; excepté  dans  un  endroit , tout  le  récif 
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(Jtoic  à fec,  & battu  par  des  lames  très-fortes.  Les  In- 
<l'cns  s’apperçurcnt  probablement  de  l’embarras  où 
ètoicnt  nos  gens  : car  ils  revinrent  & les  fuivirent  le 
long  du  récif,  jufqu’à  ce  qu’ils  eulfent  gagné  une  paffe. 
Les  voyant  alors  au  large , & marcher  très-vîtc  vers  le 
vailtau  , ils  s’en  retournèrent. 

Les  bateaux  arrivèrent  fur  les  fix  heures  du  foir  ; 
il  étoit  déjà  nuit  ; le  Maître  me  dit  qu’en  dedans  du 
récif  tout  étoit  rochers , mais  qu’en  dehors  & à en- 
viron deux  encablures , il  y avoit  en  deux  ou  trois 
endroits  un  mouillage  par  12  , 14.  & 18  brafTcs  de 
profondeur  , fond  de  fable  & de  corail.  Il  ajouta  que 
la  pafle  , pour  gagner  le  dedans  du  récif,  avoit  Ci 
bralTes  de  large,  fy.  qu’en  cas  denéceflité,  levàilTeau 
pouvoir  y ancrer  par  8 brafTcs , mais  qu’il  n’y  feroit 
pas  fûroment  fur  une  longueur  plus  grande  que  celle 
d’un  demi -cable. 

Lorsque  j’eus  fait  mettre  à bord  les  ba  teaux , nous 
courûmes  jufques  à environ  quatre  milles  fous  le  vent, 
où  nous  demeurâmes  en  panne  jufqu’au  lendemain  ma- 
tin \ m’appcrcevant  alors  que  le  courant  nous  avoit  mis 
hors  de  la  portée  de  Tlfle,  & que  nous  ne  pouvions 
plus  Tappercevoir*,  je  fis  voile.  Les  Officiers  me  firent 
Ifle  de  Wal- l’honneur  d’appeller  cette  Ifle  de  mon  nom.  JJIflt  de 
“•  Wallis  fituée  au  13 i8'  de  latitudeS. , & au  177^ 

de  longitude  O.  • 

Nous  avons  déterminé  avec  exaâitudc  les  latitudes 
& les  longitudes  de  toutes  ces  Ifles,  & nous  en  avons 
remis  des  plans  à l’Amirauté  j il  fera  facile  à tous  les 
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vaiJTcaux  qui  navigueront  par  la  fuite'dans  ces  mers , 
d’en  trouver  quelques-unes  pour  s’y  rafraîchir,  ou  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes  fur  les  produâions  de 
leur  fol. 

Quoique  nous  n’ayons  trouvé  aucune  efpèce  de 
métal  dans  ces  Ifles  , il  eft  cependant  remarquable  , 
que  lorfque  les  habicans  pouvoient  obtenir  de  nous 
quelques  morceaux  de  fer  , ils  commençoient  à l’ai- 
guifer  & à le  rendre  pointu , tentative  qu'ils  ne  faifoient 
pas  fur  le  cuivre. 

Nous  continuâmes  h gouverner  au  N.  O.,  & nous 
vîmes  de  tems-en-tems  plufieurs  oifeaux  autour  du 
vaifleau  , jufqu’au  28.  Nous  étions  , d’après  nos  ob- 
fervations , au  187**  24'  de  longitude  O. , lorfque  nous 
pafsâmes  la  li^ne  pour  entrer  dans  l’hémifphcrc  fep- 
tentrional.  Parmi  les  oifeaux  qui  voloient  autour  de 
notre  bâtiment,  un  d’eux  que  nous  attrapâmes,  reflem- 
bloit  â un  pigeon  par  la  grandeur,  la  forme  & la  cou- 
leur ; il  avoir  les  pieds  rouges  & plats  , nous  vîmes 
aiiHî  plufieurs  feuilles  de  plane  & des  noix  de  cocos 
pafler  près  du  vaiffc'au. 

Le  29  , fur  les  deux  heures  après-midi,  étant  au 
2<*  50'  de  latitude  Nord , & au  188 de  longitude  O. , 
nous  traverfâmes  un  grand  efpàcc  où  l’eau  étoit  bouil- 
lonnante , & qui  s’étendoit  du  N.  E.  au  S.  O.  aufli  loin' 
que  l’œil  pouvoir  appercevoir  depuis  la  grande  hune. 
Nous  fondâmes  , mais  nous  ne  trouvâmes  point  de 
fond  , avec  une  ligne  de  200  brallès. 

Le* 3,  à cinq  heures  du  matin  , nous  vîmes  terre  â 
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l’E.  N.  E.,  k environ  cinq  lieues  ; une  demi -heure 
après  , nous  vîmes  terre  une  fécondé  fois  au  N.  O. , 

& k fîx  heures , nous  apperçumes  au  N.  E.  un  pros 
Indien  femblable  k ceux  dont  parle  le  Lord  Anfon  dans 
fou  Voyage.  Lorfque  nous  eûmes  remarque  qu’il  ve- 
noic  vers  nous  , nous  arborâmes  pavillon  Efpagnol  ; 
mais , quand  il  fut  k environ  deux  milles  de  notre  bâ- 
timent, il  vira  de  bord  en  s’éloignant  de  nous  du  côté 
du  N.  N.  O. , & en  peu  de  tems  nous  le  perdîmes 
de  vue. 

A huit  heures , les  Ifles  que  je  pris  pour  deux  des 
plfcadorcs  , nous  reftoient  du  S.  O.  O.  k l'Ouclt,  & 
fur  le  vent , du  N.  ÿ E.  au  N.  E.  ; elles  avoient  la  * 
forme  de  petits  quais  plats.  Nous  en  étions  k environ 
trois  lieues  ; & nous  en  apperccvions-plufieurs  autres 
qui  étoient  beaucoup  plus  éloignées.  L’une  de  ces  IHes 
eft  fituée  au  1 1 de  latitude  Nord , & au  192  30'  de 
longitude  O.,  & l’autre  au  ii**  20'  de  latitude  Nord  , 

&c  au  192®  58'  de  longitude  Oueft. 

Le  7,  nous  vîmes  un  corlieu  & une  hupe,  & , le  9 , 
nous  attrapâmes  un  oifeau  de  terre  qui  rcfl'cmbloit 
beaucoup  k un  étourneau. 

Le  17 , nous  vîmes  deux  efpèces  de  mouettes , & nous 
•jugeâmes  que  l’ifle  de  Tintan  nous  reftoit  k l’Ouelt, 
k environ  trente  & une  lieues  ; étant  alors  au 
de  latitude  Nord,  & au  aia"*  30'  de  longitude  Oueft. 

Le  lendemain  matin,  18  , k fix  heures  , nous  décou- 
vrîmes l’ifle  de  Saypan  k l’O  ^ N.  k environ  dix 
lieues,  nous  vîmes  celle  de  Tinian  dans  l’après-midi , 
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& nous  courûmes  deiTus.  A neuf  heures  du  matin , 
du  19,  nous  mîmes  à l’ancre  par  iz  bralTcs,  fond  de 
fable , dans  un  mouillage  éloigné  ^ la  côte  d’environ 
un  mille  & à un  demi-mille  du  récif. 
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CHAPITRE  X. 

Dejcription  de  l’état  préftnt  de  l’IJIe  de  Tinian  & de 
ce  que  nous  y fîmes  ; ainjt  que  ce  qui  nous  arriva, 
dans  la  travvjee  de  Tinian  à Batavia. 

D.s  que  le  vaiffeau  fut  en  fûreté  , j’envoyai  les 
bateaux  à terre,  pour  y dreffer  des  tentes  & nous  rap- 
porter des  rafraîchifl'emens  j ils  revinrent  fur  le  midi 
avec  quelques  noix  de  cocos,  des  limons  & des  oranges. 

Le  foir,  aprts  que  les  tentes  furent  dreffdes  , j’en- 
voyai le  Chirurgien  & tous  les  malades  à terre,  avec 
des  provilions  de  toute  cfpèce^pour  deux  mois  & pour 
quarante  hommes  ;.on  y porta  notre  forge  & une  cailTe 
d'outils  pour  le  Charpentier.  Mon  premier  Lieutenant 
& moi  dtant  fort  incommodes  , nous  débarquâmes 
auUI , accompagnés  d’un  contre-Maître  & de  douze 
autres  hommes,  qui  dévoient  parcourir  le  pays  & aller 
à la  chadé  des  animaux. 

Le  20,  lorfque  nous  jett.âmes  l’ancre  pour  la  pre- 
mière fois  , la  partie  feptentrionale  de  la  baie  nous 
reftoit  au  N.  39  O.  ; la  pointe  des  cocos  au  N.  y*  O. , 
la  place  de  débarquement  au  N.  S.  4-  N. , & l’extrémité 
méridionale  de  1’  au  S.  28  •*.  O ; mais , le  lendemain 
au  matin  , le  Maître  ayant  fondé  toute  la  baie,  il  penfa 
qu’il  y avoir  un  meilleur  mouillage  au  Sud  ; nous 
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rouâmes  le  vaifleau  plus  avant  , & nous  l'y  amarrâ- 
mes avec  un  cable  de  chaque  côté. 

A fix  heures  du  foir , les  chalTeurs  rapportèrent  un 
jeune  taureau  qui  pefoit  près  de  quatre  cent  livres  ; 
nous  en  gardâmes  une  partie  à terre,  & nous  envoyâ- 
mes le  relte  à bord  avec  des  fruits-à-pain , des  limons 
& des  oranges. 

Le  lendemain,  21 , dès  le  grand  matin,  les  Char- 
pentiers fe  mirent  h l’ouvrage  pour  calfater  le  vaif* 
feau  , & le  réparer  autant  qu’il  feroit  polîible.  Toutes 
les  voiles  furent  aulli  apportées  à terre,  & les  Voiliers 
les  raccommodèrent  ; les  Serruriers  s’occupoient  en 
même-tems  à faire  pour  le  bâtiment  tous  les  ouvrages 
de  fer  dont  il  avoit  befoin , &c  ils  fabriquèrent  de  nou- 
velles pentures  pour  le  gouvernail.  Il  y avoit  alors  à 
terre  cinquante- trois  hommes,  tant  fains  que  ma- 
lades. 

Nous  nous  procurâmes  dans  l’IQe  du  bœuf,  du 
cochon  , de  la  volaille,  des  papayes,  des  fruits-à-pain  , 
des  limons , des  oranges  & tous  les  rafraichiU'emens 
donc  il  eft  parlé  dans  le  Voyage  du  Lord  Anfon. 
Les  malades  commencèrent  à le  mieux  porter  , dès  le 
jour  même  qu’ils  furent  à terre  ; l’air  dans  cette  Iflc 
Ctoit  pourtant  très- différent  de  celui  d’Otahiti,  où  la 
viande  fe  confervoit  fraîche  pendant  deux  jours , tan- 
dis qu’elle  pouvoit  à peine  fe  garder  un  jour  à Ti- 
nian.  Il  y avoit  plufieurs  cocotiers  près  de  l’endroit  du 
débarquement  , mais  les  Indiens  avoient  coupé  les 
tiges  des  arbres  pour  en  abattre  le  fruit  j & , comme 
J orne  II.  Z 
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il  n’en  écoic  point  revenu  fur  ces  pieds  , nous  fûmes 
obligés  d’aller  jufqu’à  trois  milles  dans  l’intérieur  du 
pays  , avant  de  rencontrer  une  feule  noix  de  coco. 
Les  chafleurs  fouffrirent  des  peines  incroyables  ; ils 
furent  contraints  de  faire  dix  ou  douze  milles  à travers 
des  buifl'ons  forts  & épais , cntrelaflés  les  uns  dans  les 
autres  , & les  animaux  étoient  fi  fauvages  , qu’il  leur 
étoit  très-difficile  d’en  approcher  ; de  forte  que  je  fus 
obligé  de  relever  un  détachement  par  un  autre.  On  vint 
nous  dire  que  le  bétail  étoit  en  plus  grande  abondance 
à l’extrémité  feptentrionale  de  l’Ifle , mais  que  les  chaf- 
feurs  étoient  fi  épuifés  de  fatigues  après  y être  arri- 
vés , qu’ils  n’avoient  pas  la  force  de  tuer  le  gibier  & 
beaucoup  moins  de  nous  1e  rapporter.  J’envoyai  M. 
Gorc  & quatorze  hommes  s’établir  dans  cette  partie 
de  rifle  , & )c  donnai  des  ordres  pour  qu'un  bateau 
allât  tous  les  matins , à la  pointe  du  jour  , chercher 
ce  qu’ils  auroient  tué.  Sur  ces  entrefaites,  je  fis  rac- 
commoder les  doublages  de  cuivre  du  bâtiment , qui 
avoient  été  fort  endommagés  ; le  Charpentier  décou- 
vrit alors  & étancha  une  grande  voie  d'eau  au-deflbus 
des  courbatons  de  l’éperon  , par  laquelle  nous  avions 
lieu  de  croire  qu’étoit  entrée  la  plus  grande  partie  de 
l’eau  que  le  vaifléau  avoit  fait  dans  les  gros  rems. 
Pendant  notre  féjour  à Tinian  , j’envoyai  tous  les 
gens  de  l’équipage  à terre,  les  uns  après  les  autres, 
& le  15  d’Oélobre,  tous  nos  malades  étant  guéris,  nos 
provifions  d’eau  & de  bois  complétés,  le  vaifl'eau  prêt 
à remettre  en  mer , nous  embarquâmes  tout  ce  que  nous 
avions  dans  l’Ifle.  Il  n’y  avoit  perfonne  de  nos  gens 
qui  n’emportât  au  moins  cinq  cents  limons,  & il  y en 
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avoic  pluiieurs  tonneaux  fur  le  tillac , afin  que  chacun 
en  exprimât  le  fuc  dans  Ton  eau , s’il  le  jugeoit  k propos. 

Le  16,  à la  pointe  du  jour,  nous  levâmes  l’ancre 
& nous  fîmes  voile  hors  de  la  baie  , envoyant  en 
même  - tems  des  bateaux  k l’extrémité  feptentrionalc 
de  l’Ifle , pour  ramener  M.  Gore  & les  chalTeurs.  A 
midi , ils  vinrent  k bord , & nous  apportèrent  un  grand 
taureau  qu’ils  venoient  de  tuer. 

Tandis  que  nous  étions  k l’ancre  dans  cet  en- 
droit , nous  fîmes  pluficurs  obfcrvations  pour  déter- 
miner notre  longitude  & notre  latitude  , dont  voici 
la  table. 


Latitude  du  Vaifleau  lorCqu'il  dtoit  d l’ancre  . . . 

Longitude 

Latitude  du  lieu  de  l'aiguade 

Longitude  du  milieu  de  l'ille 

Longitude  de  U Rade  de  Tinuin 

Longitude  moyenne  obfervée  d Tinian 


«4*  SS'  N. 
114  If  O. 
14  f9  N. 
114  — O. 
ai4  8 O. 

114  7 


Nous  continuâmes  notre  route  k l’Oueft,  tirant  un 
peu  vers  le  Nord  , jufqu’au  , que  nous  vîmes  plu- 
fieurs  oifeaux,  Tinian  nous  reftant  au  S.  71  40'  E. 

à 277  lieues  ; le  lendemain,  22,  nous  en  apperçûmes 
trois  autres  qui  rclTembloicnt  k des  mouettes  , & qui 
étoient  de  la  même  efpèce  que  ceux  que  nous  avions 
vû  k environ  trente  lieues  de  Tinian. 


Le  23  , nous  eûmes  du  tonnerre  , des  éclairs  & 
de'  la  pluie  , avec  des  vents  forts  & une  grolîè  mer. 
Le  vaifleau  fouffrit  beaucoup  de  la  tourmente;  le  gou- 
vernail fc  relâcha  de  nouveau,  & notre  arrière  fatigua 

Z ij 


Ann.  lyfîy. 
Oâobre. 


Digitized  by  Google 


Anm.  1767. 
Oâobtc. 


180  Voyage 

extrcnicment.  Le  lendemain,  14,  nous  vîmes  plufieurs 
petits  oifeaux  de  terre  ; & , comme  les  vents  conti- 
nuoient  , la  voile  d’ctai  de  notre  grand  mât  de  hune 
fut  déchirée.  Le  vent  s’accrut  le  rcftc  du  jour  & pen- 
dant toute  la  nuit,  & le  25  nous  eûmes  une  tempête. 
La  voile  de  mifaine  & celle  d’artimon  furent  miles  en 
pièces  & perdues.  Lorfque  nous  en  eûmes  envergué  de 
nouvelles,  nous  virâmes  de  bord  & capeyâmes  fous  la 
mifaine  rifée  & fous  la  voile  d’artimon  balancée;  nous 
eûmes  le  chagrin  d’appercevoir  que  le  bâtiment  faifoit 
plus  d’eau  qu’à  l’ordinaire  ; nous  abattîmes  le  perroquet 
fur  le  tillac , & nous  rentrâmes  notre  ancre  à touer. 
Bientôt  après  un  coup  de  mer  entra  dans  le  vaillêau 
par  la  proue , emporta  les  dunettes , les  harpes  & tout  ce 
qui  étoit  furie  château  d’avant  ; nous  fûmes  cependant 
obligés  de  mettre  autant  de  voiles  que  le  vaillêau  en 
pouvoit  porter,  parce  que,  fuivant  le  voyage  du  Lord 
Anfon  , nous  étions  très-près  des  ifles  Bashee  ; & que  , 
fuivant  le  Commodore  Byron,  il  y avoit  terre  fous  le 
vent,  à environ  trente  lieues  de  nous. 

Le  lendemain  matin,  iG , nous  vîmes  autour  du 
vailTeau  plufieurs  canards,  des  efpèccs  de  geais  à pieds 
palmés  , quelques  petits  oifeaux  de  terre  & un  grand 
nombre  de  taons  ; mais  nous  ne  trouvâmes  point  de 
fond  par  160  brafiês.  La  pluie  forte  & continuelle  que 
nous  elfuyâmes , mouilla  jufqu’aux  os  tous  les  hommes 
à bord  pendant  deux  jours  & deux  nuits.  Le  tems  étoit 
toujours  très-fombre,  & les  vagues  continuoient  de 
battre  le  vaificau  avec  la  plus  grande  violence. 

Le  2,7 , la  brume,  la  pluie  & la  tempête  fc  foutinrent  ; 
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une  vague  qui  rompit  fur  nous  enfonça  les  fabords  du 
flribord , fit  un  grand  ravage  fur  le  pont,  & emporta 
plufieurs  chofes  à la  mer.  Nous  eûmes  pourtant  ce 
môme  jour  un-  rayon  de  foleil  fuffifant  pour  ddtcr- 
miner  notre  latitude,  qui  dtoit  alors  de  lo**  50'  N.  ; 
le  vaiiTeau  fc  trouva  cinquante  minutes  plus  au  Nord 
que  ne  portoit  notre  eftime. 

Le  tems  fe  calma  un  peu.  Le  x8  à midi,  nous  chan- 
geâmes de  direâion  & nous  gouvernâmes  S.  ^ O.  ; à 
une  heure  & demie,  nous  vîmes  les  illcs  Bashéc,  qui 
nous  reftoient  du  S.  E.  au  S.  S.  E.  à environ  fix 
lieues.  Ces  Ules  font  toutes  élevées,  celle  qui  cil  la  plus 
au  Nord  cft  plus  haute  que  les  autres.  Par  une  obfer- 
vation  que  nous  finies  , nous  trouvâmes  que  l’ifie 
Grafton  eft  fituée  au  239'*  de  longitude  O. , & au  21  •* 

4'  de  latitude  Nord.  A minuit  , le  tems  étant  très- 
fombre  , avec  des  raffales  précipitées  ; nous  perdîmes 
Edmond  Morgan  , Tailleur  ; nous  fuppofâmes  qu’il 
étoit  tombé  dans  la  mer  , parce  que  nous  avions  lieu 
de  croire  qu’il  n’eût  un  peu  trop  bu. 

Depuis  ce  tems , jufqu  au  3 > nous  nous  apperçu—  ^ Noven.brc. 
mes  chaque  jour  que  le  vaillcau  étoit  de  dix  à quinze 
milles  au  Nord  de  notre  elMme.  Nous  avions  vû  la 
veille  plufieurs  mouettes,  & fondant  à diverfes  repri- 
fes  pendant  le  jour  & la  nuit  fuivante,  nous  ne  trou- 
vâmes point  de  fond  par  i<îo  brafics.  A fept  heures 
du  matin,  nous  vîmes  une  chaîne  de  brifans  qui  nous 
rcfloient  au  S.  O.,  h environ  trois  milles  , & nous  nous 
en  écartâmes,  A onze  heures,  nous  apperçûmes  encore  • 
des  brifans  au  S.  O.  \ S.  à environ  cinq  milles.  A 
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midi  , nous  dcpaflimes  l’extrémité  orientale  de  ces 
brif'ans,  dont  nous  n’étions  pas  éloignés  de  plus  d’un 
quart  de  mille. 


Le  premier  banc  gît  au  ii<*  8'  de  latitude  N.  , & 
au  8 <*  de  longitude  O.  des  ifles  Bashte. 


Le  fécond  au  ic*  46'  de  latitude  Nord,  & au  S"* 
13'  de  longitude  Oucft,  de  l’extrémité  N.  £.  des  iQes 
Bashcc. 


No  V s vîmes  une  mer  fale  au  S.  & S.  S.  £.  ; ce- 
pendant nous  n’avions  point  de  fond  par  t^o  bradés. 
A une  heure  , nous  apperçûmes  un  banc  do  fable  à 
bas-bord,  nous  l’évitâmes  & nous  en  dépadàmes  un 
fécond  h deux  heures.  A trois  heures , nous  vîmes  au 
N.  f E.  k environ  deux  milles,  une  petite  pointe  bade 
IfljSandjr.  fablonneufe  que  j’appellai  VJJle  Sandy.  A cinq  heu- 
res , nous  en  vîmes  une  autre  petite  au  N.  -J  E.  à 
'Small-Kej'.  environ  cinq  milles  , que  je  nommai  Small-Kcy  / nous 
en  apperçûmes  bientôt  après  une  troifième  plus  grande 
l-o-.g-Iflind.  qui  étoit  par  derrière,  à qui  je  donnai  le  nom  de  Long- 
IJland.  Sur  les  fix  heures  du  foir  , étant  éloigné , d’en- 
viron deux  ou  trois  lieues  de  la  plus  grande  de  ces  Ides , 
nous  courûmes  dedus  ; yous  continuâmes  cette  route 
depuis  minuit  jufqu’à  la  pointe  du  jour  en  fondant 
. continuellement  fans  trouver  de  fond. 


A fept  heures  du  matin,  le  4,  nous  vîmes  un  grand 
récif  de  rochers  au  S.  j O.  , & une  autre  Ifle  au  S. 
New  Ifland.  E.  E.  , à environ  fix  lieues  ; je  l’appellai  New  - IJ^ 
• land.  A dix  heures  , nous  apperçûmes  des  brifans  de 
rO.  S.  O.  à l’O.  j N.  A midi , l’extrémité  feptentrio- 
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nale  du  grand  récif  nous  reftoit  au  S.  E.  E.  h deux  — Jü-.  .. 
lieues  d’éloignemenc  , & un  autre  récif  k l’O.  N.  O.  i-r?. 
à pÆU  près  à la  même  diftance.  Novui.b. 

Nous  allons  donner  une  Table  des  latitudes  & 
longitudes  de  ces  Illcs  & bancs  de  rochers. 


Ifle  Sind/  . . 
Smil-Key  . . 
Long-HIand  . . 

New-Ifland  . . 
Le  premier  banc 
Second  banc . . 
Troifième  banc  . 


Latitude 

Longitude 

Sep:. 

Otcid. 

0 

0 

147°  II' 

ïo  î7 

147  16 

10  20 

147  14 

10  10 

147  40 

10  14 

147  j<s 

10  4 

147  45 

10  f 

147  5a 

Bientôt  après  nous  découvrîmes  un  autre  récif 
au  10 15'  de  latitude  & au  24S<*  de  longitude. 

Le  lendemain,  j,  nous  trouvâmes  que  le  vaif- 
feau  , qui  avoit  été  pendant  quelque  tems  au  Nord  de 
notre  edime , avoit  dérivé  alors  de  huit  milles  du  côté 
du  Sud. 


Nous  con^^âmes  notre  route  en  fondant  fouvent, 
mais  fans  trouver  de  fond.  Le  7,  nous  traversâmes  des 
bouillonnemens  d’eau  caufés  par  un  courant,  & nous  y 
vîmes  flotter,  du  N.  E.  au  S.  O. , de  grandes  quantités 
de  bois,  de  feuilles  de  cocotiers , des  efpèces  de  pom- 
mes de  fapin  & des  algues  marines.  La  fonde  nous 
donnoit  35  brades  , fond  de  fable  brun  , de  petircs 
coquilles  & de  cailloux.  Nous  apperçûmes  , à midi , 
que  le  vaifleau  étoit  dix  milles-  au  Nord  de  notre 
eftime  & que  les  fondes  ne  donnoient  plus  que  28 
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■ ; braiTcs  nitmc  fond.  Nous  ccions  au  8**  3<>'  de  latitude 

Ans.  1767.  ^ ^ 253'^  de  longitude  O.  A deux  h.ures , 

ovenib.  découvrîmes  de  la  grande  hune  l’iflc  ac  Cond<^e  à 

rC).  {•  N.  A quatre  heures , nous  n’avions  point  de  rond 
à 20  bralles.  L’Jfle  nous  reüoit  alors  de  l’Ü.  au  N.  O. 

• Ÿ N.  à treize  lieues  de  diüance  , & reflembloit  à des 
niondrains  élevés;  cette  Ific  gît  au  8**  40'  de  latitude 
N.,  &,  fuivant  notre  e(linic,au  254“*  15'  de  latitude. 

. Le  8,  nous  changeâmes  notre  direâion , & le  len- 
demain matin  , je  reçus  des  Officiers  & des  Marins  , 
les  livres  du  lock  & des  Journaux  relatifs  au  voyage. 

Le  lO , étant  au  5 20'  de  latitude  N. , & au  25^“* 

de  longitude  Oueft  ; nous  trouvâmes  un  courant  qui 
nous  failbit  dériver  de  4 bralles  par  heure  au  S. -J  O.; 
■ & pendant  note  route  vers  les  ifles  Timon  , Aros  & 

Fifang  , que  nous  découvrîmes  fur  les  lix  heures  de 
l’après-midi,  du  13,  nous  étions  chaque  jour  de  dix 
H vingt  milles  plus  au  Sud  , que  ne  le  portoit  notre 
cltime. 

Le  \6 , h dix  heures  du  matin  , n^s  pafsâmes  la 
ligne  une  fécondé  fois  pour  entrer  dans  1 hemilphère 
auHrale,  au  255*'  de  longitude  ; & bientôt  après  nous 
découvrîmes  deux  Ifles,  l'une  nous  reliant  au  S.  j-  E.  , 
éloignée  de  cinq  lieues , & l’autre  S.  J-  0.  à la  diflance 
de  lépt  lieues. 

Lfc  lendemain  au  matin , 17 , le  tems  devint  très-fom- 
bre  &■  orageux , avec  de  grolfcs  pluies.  Nous  carguâmes 
toutes  les  voiles  & nous  mimes  en  panne , julqu  à ce  que 
nous  pullions  voir  autour  de  nous»  Nous  recoiîiiûmes 

alors 
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alors  que  c’étoient  les  ifles  de  Pulo  Totc  & de  Pulo ^ 

Wefie  que  nous  avions  vues  ; nous  flmes  voile  jufqu'à  Avn  1767. 
une  heure  & nous  appcrcûmes  les  fept  ifles.  Nous  ° 
continuâmes  notre  direction  jufqu’à  deux  heures  du 
lendemain  au  matin  , 18  j le  tems  étant  devenu  très- 
brumeux  , avec  des  raflales  violentes  & beaucoup  . 
d’éclairs  & de  pluie.  Pendant  qu'une  de  ces  bouiFées 
fouffloit  avec  force,  & que  l’obfcurité  étoit  fl  épaifle 
qu’elle  nous  empêchoit  de  voir  d’un  endroit  du  vaif- 
feau  à l'autre,  nous  découvrîmes  tout -à- coup,  à la 
lueur  d’un  éclair  , un  grand  bâtiment  qui  alloit  nous 
toucher.  Le  Timonier  mit  à l’inftant  le  gouvernail  fous 
le  vent  ; & le  vailTeau  répondant  à fa  manœuvre , nous 
pafsâmes  à côté  de  l’autre  fans  le  heurter.  Ce  fut  le 
premier  bâtiment  que  nous  vîmes  depuis  que  nous 
nous  étions  embarqués  avec  le  Swallow  ; le  vent  étoit 
fl  fort  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  faire  entendre 
ni  favoir  h quelle  Nation  ce  navire  appartenoit. 

I 

A fix  heures , le  tems  s’étant  éclairci , nous  décou- 
vrîmes à l’E.  S.  E.  un  bâtiment  à l'ancre  , & à midi 
nous  apperçûmes  terre  k l’O.  N.  O. , que  nous  recon- 
nûmes dans  la  fuite  être  Pulo  Taya  ; Pulo  Totc  nous 
reftant  alors  au  S.  35  E. , & Pulo  Wt/lc  au  S.  13  “*  E. 

A fix  heures  du  foir,  nous  mîmes  à l’ancre  par 
bralTes , fond  de  fable  , & nous  obfervâmcs  un  cou- 
rant qui  avoit  fa  direâion  E.  N.  E.  , & dont  nous 
eftimâmes  la  vîteflê  à 5 braffes  par  heure. 

Le  lendemain , 19 , à fix  heures  , nous  levâmes  l’ancre 
& nous  mîmes  k la  v'oile  , & nous  vîmes  bientôt  après  , 

en  avant  de  nous  deux  bâtiraens.  A fix  heures  du  * | 

Tome  II.  A a j 
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foir,  comme  nous  d<îrivions  beaucoup,  nous  remîmes 
une  fécondé  fois  à l'ancre  par  15  brafles  , fond  de 
fable  fin. 

Le  vendredi , 20,  k fix  heures,  le  courant  s'dranc  ral- 
lenti , nous  virâmes  k pic  fur  la  petite  ancre  d’afFoiirche 
dont  le  cable  fe  rompit  au  tiers  de  la  longueur.  Nous 
prîmes  le  cable  fur  le  champ , & nous  nous  appercûmes 
qu’il  avoit  étd  coupé  par  les  rochers  ;:'quoiqu’cn  fon- 
dant avec  beaucoup  de  foin  avant  de  m'ettre  à l’ancre , 
nous  eulTions  trouvé  un  bon  fond  j quelque  tems  après 
le  courant  devint  fort  & il  s’éleva  une  forte  brife  ; le 
vaiflèau  étant  retombé  beaucoup  fous  le  vent , je  fis 
voile,  dans  l’efpérancc  de  retrouver  l’ancre  que  nous 
avions  perdue.  Je  m’apperçus  bientôt  que  cela  étoit 
impolliblc  fans  jetter  l’ancre  une  fécondé  fois.  Mais 
comme  le  fond  étoit  mauvais , je  craignis  les  fuites  de  ce 
mouillage , & je  réfolus  de  mettre  à la  cape  , d’autant 
plus  que  le  tems  étoit  devenu  raffaleux. 

Nous  ne  pûmes  cependant  faire  que  très-peu  de 
chemin  jufqu’au  jour  fuivant , 21  , lorfque  fur  les  trois 
heures  après-midi  , nous  découvrîmes  la  montagne 
Monopin  gifant  au  S.  -J-  E.  En  avançant  un  peu , nous 
apperçumes  la  côte  de  Sumatra  fix  heures  & demie, 
le  lendemain  22.  Nous  continuâmes  à fouffrir  beau- 
coup de  retardement  par  les  courants  & les  calmes , 
mais  le  lundi,  30,  nous  jettâmes  l’ancre  dans  la  rade 
de  Batavia. 
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CHAPITRE  XL 

Séjour  à Batavia.  Pajfage  de  cette  V"dîc  au  Cap  de 
Bonne-Efpérancc. 

N O us  trouvâmes  dans  la  rade  de  Batavia  quatorze  : 

vaifTeaux  de  la  Compagnie  Hollandoifc  des  Indes  Oricn-  Akk.  1767. 
taies  , un  grand  nombre  de  petits  bâciraens , & le  Fal- 
mouth  , vaifTeau  du  Roi  , qui  étoit  fur  la  vafe  dans 
un  état  de  dépéri  (Te  ment. 

* 

J’envoyai  un  Officier  à terre  afin  d’avertir  le  Gou- 
verneur de  notre  arrivée , & lui  demander  permiffion 
d’acheter  des  rafraîchilTemens  ; je  lui  fis  dire  que  je 
lui  donnerois  le  falut , s’il  vouloir  promettre  de  le  ren- 
dre par  un  égal  nombre  de  coups  de  canon.  Le  Gou- 
verneur y confentit  volontiers  ; au  lever  du  foleil  du 
mardi  , premier  Décembre  , je  le  faluai  de  treize 
coups , & il  me  répondit  du  Fort  en  en  tirant  qua-« 
torze.  Bientôt  après  le  Munitionnaire  envoya  du  b.iuf 
frais  & beaucoup  de  légumes  que  je  fis  fervir  lur  le 
champ  à l’équipage  ; j’allcmblai  en  même  - tems  les 
gens  du  vaificau  ; je  leur  dis  que. je  ne  fouffrirois 
pas  qu’on  apportât  à bord  aucune  liqueur  forte  , & 
que  je  punirois  févèrement  quiconque  contreviendroit 
à cette  ordonnance.  Je  tâchai  de  leur  faire  fentir  la 
fagelT'c  de  ce  réglement , en  les  afiurant  que  l'intem- 
pérance dans  ce  pays  leur  procareroit  infailliblement 
* Aaij 
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la  mort.  Afin  de  prévenir  plus  efficacement  l'infraâion 

Ann.  1767.  Je  cette  loi,  je  ne  permis  à perfonne  d’aller  à terre, 
D^ccmb.  ,,  . . L.  .,  ,.  , 

excepte  a ceux  qui  y avoicnt  aftaire , & j eus  loin  qu  au- 
cun de  ceux-ci  n’allât  courir  dans  la  Ville. 

Le  2,  j’envoyai  le  Contre-maître  & notre  Char- 
pentier avec  le  Charpentier  du  Falmouth  , pour  exa- 
miner le  refte  de  l’équipement  de  ce  vailTeau  qui  avoit 
été  débarqué  h Onrujl , & je  leur  ordonnai  d’acheter 
ce  qui  pourroit  nous  fervir.  Ils  nous  rapportèrent  une 
paire  de  cargues , & ils  nous  dirent  que  tout  le  relie 
de  l’équipement  qu’ils  avoicnt  vu  étoit  pourri  & hors 
d’ulage  ; qu’ils  avoient  trouvé  les  mâts  , les  vergues  & 
les  cables  en  pièces  , & que  les  ferrures  elles-mêmes 
étoient  fi  rouillées  quelles  ne  valoient  plus  rien.  Ils 
allèrent  aulli  à bord  du  Falmouth  pour  examiner  fon 
calefatagc,  & ils  virent  qu’il  étoit  fi  délabré,  que,  fui- 
vant  eux , la  moufibn  prochaine  acheveroit  de  détruire 
le  bâtiment.  La  plupart  de  fes  mantelets  étoient  em- 
portés , l’étambord  entièrement  ufé,  & il  n’y  avoit  pas 
un  fcul  endroit  où  l’on  pût  fe  mettre  à l’abri  des  injures 
du  tems.  Le  petit  nombre  d’hommes  qui  appartenoient 
au  vaificau , étoient  auffi  dans  le  plus  mauvais  état  : infir- 
mes, malades , épuifés  de  fatigues,  ils  s’attendoient  à être 
engloutis  dans  les  flots  dès  que  la  mouflon  arriveroit. 

ENTR’AUTRES.chofes  qui  nous  manquoient  , nous 
avions  perdu  deux  ancres  , & nous  en  avions  belbin 
d’une  , ainfi  que  de  cordages  de  trois  pouces  de  groC- 
feur  pour  en  faire  des  cables  ; les  Officiers  que  j’avois 
envoyés  pour  les  acheter  vinrent  me  dire  que  le  prix 
qu’on  leur  en  avoit  demandé  étoit  exorbitant , & qu’ils 
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n’avoicnt  pas  voulu  les  payer  fi  cher.  C’eft  pourquoi, 
famedi  ^ , j’allai  k terre  moi -meme  pour  la  première 
fois  ; je  parcourus  les  différens  magafins  & arfenaux , 
& je  vis  qu’il  dtoit  impollible  de  les  acheter  à meilleur 
marché  que  .nos  Officiers  ; je  crus  que  les  Marchands 
profitoie|^du  befoin  apparent  où  nous  étions,  & qu’ils 
avoient  réfolu  de  nous  vendre  leurs  marchandifes 
quatre  ^is  au-delà  de  leur  valeur  , perl’uadcs  que  nous 
ne  pourrions  pas  nous  rembarquer  fans  les  prendre  à 
ce  prix.  Je  me  décidai  cependant  à recourir  à toute 
■forte  de  moyens , plutôt  que  de  me  foumettre  à une 
exaâion  que  je  regardois  comme  honteufe  ; je  leur  dis 
que  je  mettrois  fûrement  à la  voile  le  mardi  prochain  , 
que  fi  pendant  cet  intervalle,  ils  vouloient  traiter  aux 
conditions  que  je  leur  avois  propofées  , je  prendrois 
les  articles  que  j’avois  mis  à part,  mais  qu'autremcnc 
je  m’embarquerois  fans  les  emporter. 

Dès  que  je  fus  de  retour  k bord,  je  reçus  une  requête 
des  Officiers  non-brevetés  du  Fahnouth  ; ils  me  repré- 
fentoient  qu’ils  n’avoient  plus  rien  k efpcrer , que  le 
Canonnier  étoit  mort  depuis  long-tcms  ; que  les  muni- 
tions d'artillerie  étoient  perdues,  & fur-tout  la  poudre 
que  les  Hollandois  avoient  ordonné  de  jetter  dans  la  mer  ; 
que  le  Contre-maître  , accablé  de  vexationsôc  de  cha- 
grins, étoit  devenu  fou  , & avoir. été  renfermé  dans  un 
hôpital  ; que  tout  leur  équipement  étoit  gâté  & pourri  ; 
que  le  plancher  du  magafin  étoit  tombé  dans  une  mouf- 
fon  pluvieufe  & les  avoit  lailTés  expofes  aux  injures  de 
l’air  pendant  plufieurs  mois  ; qu’ils  n’avoient  pas  pu 
venir  k bout  de  fc  procurer  un  autre  endroit  pour  s’y 
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réfugier  ; que  le  Charpentier  étoit  mourant,  & que  le 
Cuilinicr  étoit  cltropié  par  les  blclTurcs.  Par  toutes  ces 
raifons , ils  me  fupplioient  de  les  prendre  à bord  pour 
les  ramener  en  Angleterre  ou  au-moins  de  les  licen- 
cier ; ce  fut  avec  beaucoup  de  regret  & de  compallion 
que  je  répondis  à ces  malheureux  qu'il  m’éd(|^  impof- 
lîble  de  les  foulagcr,  & que  puilqu’on  les  avoit  chargés 
de  la  garde  de  l’équipement  du  navire  , ils  ilcvoicnt 
attendre  des  ordres  de  l’Amirauté.  Ils  me  répliquèrent 
que  depuis  qu’on  les  avoit  laillés  dans  ces  parages , ils 
n’avoient  pas  reçu  un  fcul  ordre  de  la  Grandt-Brc-* 
tagne  ; ils  me  conjurèrent  ardemment  de  faire  con- 
noître  leur  malheur  , afin  qu'ils  pulTent  obtenir  des 
fecours.  Ils  ajoutèrent  qu’on  leur  devoit  dix  ans  de 
paye,  qu’ils  avoient  vieillis  en-  attendant  leur  argent, 
& qu’ils  confentoient  îi  préfent  de  perdre  cette  Ibm- 
me  , & à exercer  dans  leur  patrie  les  emplois  les 
plus  vils  , plutôt  que  de  continuer  .à  fouffrir  les 
misères  de  leur  fituation  aétuclle  , qui  étoient  en 
cfFet  très -grandes.  Quel  que  fût  leur  état  , on  no 
leur  permettoit  pas  de  palier  une  nuit  à terre  , ôc 
lorfqu’ils  étoient  malades  , perfonne  ne  les  vilitoit  à 
bord.  Ils  étoient  d’ailleurs  volés  par  les  Malays  , & 
fans  celTe  dans  la  crainte  d’être  mallâcrés  par  ces 
pirates  qui , peu  de  tems  auparavant,  avoient  brûlé  la 
prife  Sianioifc  ( a ).  "Je  les  alTurai  que  je  ferois  tous 
mes  c.Torts  pour  procurer  du  foulagement  k leurs 
maux  , & ils  me  quittèrent  les  larmes  aux  yeux. 

Comme  les  Marchands  de  Batavia  ne  me  parlèrent 
(n)  C'écoit  probablemsiu  une  piifc  qu'avoit  fait  le  Falmomk. 
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plus  de  l’ancre  & des  cordages  que  je  voulois  acheter, 
je  me  jpns  tout  prêt  à remettre  à la  voile.  L’équipage 
avoit  toujours  été  fohre  & en  bonne  fanté  depuis  notre 
arrivée  dans  la  rade  ; on  lui  avoit  fervi  de  la  viande 
fraîche  chaque  jour  ; il  nous  en  reftoit  encore  quelque 
peu  , avec  un  bœuf  en  vie  que  nous  embarquâmes. 
Nous>n’avions  alors  qu’un feul  homme  de  malade,  & 
un  Matelot  qui  avoit  un  accès  contiriucl  de  rhumatirme 
depuis  notre  départ  du  détroit  de  Magellan.  Le  S , â 
fix  heures  du  matin  , nous  remîmes  en  mer  après  un 
féjoiir  d'une  fcmainc  à Batavia. 


Ann.  1767, 
Décemb. 


Le  1 1 , à midi , nous  étions  k la  hauteur  d’une  petite 
ifle  , appellée  le  Cap , entre  les  côtes  de  Sumatra  & de 
Java , & plufieurs  de  nos  gens  furent  attaqués  de  rhu- 
mes & de  dyflei^teries.  Le  lendemain,  ta,  un  bateau 
Hollandois  vint  k bord , & nous  vendit  quelques  tor- 
tues de  mer  qui  furent  fervies  k l’équipage.  Vers  le 
foir,  étant  k envirqn  deux  milles  de  la  côte  de  Java, 
nous  apperçûmes  fur  le  rivage  un  très-grand  nombre 
de  lumières  ; nous  fupposâmes  qu’on  les  avoit  allumées 
afin  d’attirer  le  poilTon  , ainfi  que  nous  l’avions  vu  en 
d’autres  endroits. 


Le  lundi , 14,  nous  mîmes  k l’ancre  k la  hauteur 
de  l’iflc  du  Prince , & nous  allâmes  y faire  de  l’eau  & 
du  bois.  Le  lendemain  matin  , les  Naturels  du  pays 
nous  apportèrent  des  tortues  de  mer , de  la  volaille  & 
un  fanglier,  que  nous  achetâmes  k un  prix  raifonnable. 
ISTous  y reliâmes  jufqu’au  19,  préparant  le  vaifleau  k 
remettre  k la  mer.  Pendant  ce  tems  , plufieurs  de 
nos  gens  commencèrent  k fe  plaindre  de  maladies  inter- 
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— ■ mitccntes  afTtz  femblabics  à la  fièvre.  Nous  apparcil- 

lâmes , le  lendemain  à fix  heures , après  avoir  dtfmplécé 
notre  provifion  de  bois  , & pris  à bord  foixante  & 
feize  pièces  d’eau. 

Pendant  notre  féjour  ici , un  des  Matelots  tomba 
de  la  grande  vergue  dans  la  chaloupe  qui  ètoit  le  long 
du  vaifieau.  Sa  chute  lui  fracafla  le  corps  & lui  rompit 
pluficurs  os  ; en  tombant  , il  froifi'a  deux  hommes  , 
dont  l’un  refta  fans  parler  jufqu’au  24 , jour  où  il  mou- 
rut, & l’autre  eut  un  de  fes  orteils  brifé.  Nous  avions 
1768.  alors  feize  hommes  de  malades  , & le  premier  de  Jan- 
I Janvier,  yjgr  [g  nombre  augmenta  jufqu’à  quarante  ; nous  avions 
enterré  trois  de  nos  gens,  parmi  lefqucls  étoit  George 
Lewis,  notre  Quartier-maître,  Marin  laborieux  & 
le  plus  utile  de  l’équipage,  parce  qull  parloit  les  Lan- 
gues Efpagnole  & Portugaife.  Nous  étions  attaqués 
de  dyffenteries  & de  fièvres  putrides  , qui  étant  tou- 
jours contagieufes  , font  pour  cette  raifon  les  plus 
dangereufes  dans  un  vaifleau.  L’aide  du  Chirurgien 
en  fut  bientôt  atteint , & ceux  qui  étoient  chargés 
de  fervir  les  malades  , tomboient  eux  - mêmes  un  ou 
deux  jours  après  qu’ils  avoient  commencé  leurs  fonc- 
tions. Afin  de  remédier  à ce  mal  autant  qu’il  étoit  en 
mon  pouvoir,  je  conftruifis  une  grande  chambre  pour 
les  malades , en  débarraflant  l’cntre-pont  de  beaucoup 
de  nos  gens  que  je  renvoyai  fur  le  tillac  j & pour  la 
tenir  toujours  propre,  j’y  fis  drefler  une  tenture  de 
toile  peinte , & j’ordonnai  qu’on  l’arrosât  nne  ou  deux 
fois  par  jour  avec  du  vinaigre  & qu’on  y fit  des  fumi- 
gations. Notre  eau  n’étoit  point  corrompue , & on  la 
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ventiloit  fniivent  ; & avant  de  la  donner  h boire , on  ^ ^ _ ..  ; 

y plongeoir  une  grande  marmice  de  fer  chauffee  rouge, 
dont  nous  nous  fervions  pour  fondre  Je  goudron.  Les 
malades  avoient  du  vin  , du  lalep  ou  du  fagou  tous 
les  matins  pour  leur  déjeuné.  On  leur  donnoit  deux 
fuis  par  femaine  du  bouillon  de  mouton  & une  ou  deux 
volailles  les  autres  jours.  Ils  avoient  d’ailleurs  du  riz 
& du  fucro  en  abondance , & une  infufion  de  drêche 
aficz  fréquemment  ; de  forte  que  jamais  peut-être 
aucun  malade  n’a  eu  tant  de  rafraîchiflemens  dans 
un  vaiflêau.  Le  Chirurgien  étoit  infatigable , & cepen- 
dant avec  tous  ces  avantages  les  maladies  empiroient. 

En  môme  - tems  , pour  mettre  le  comble  à notre 
infortune , le  bâtiment  faifoit  plus  de  trois  pieds  d’eau 
par  quart,  & toutes  les  œuvres  mortes  étoient  ouvertes 
& relâchées. 

Le  lO  Janvier,  les  maladies  commencèrent  à dimi- 
nuer , mais  plus  de  la  moitié  des  gens  de  l’équipage 
étoient  fl  foibles  qu'ils  pouvoientà  peine  fe  traîner  .Etant 
ce  jour-là  au  zi  41  ' de  latitude  Sud , & , fuivant  notre 
elfime  , au  300 47'  de  longitude  O. , nous  vîmes  plu- 
fleurs  oifeaux  du  Tropique  autour  du  vaifTcau. 

Le  17  , nous  étions  au  27'*  31'  de  latitude  Sud,  ôc 
au  3io<‘  3<j'  de  longitude  Oueft;  nous  apperçûmes  plu- 
fieiirs  albâtrofs  & nous  attrapâmes  quelques  bonites. 

Le  bâtiment  avoit  dérivé  à ce  jour  , dix  milles  au  Sud 
de  notre  eftime. 

Le  24  , étant  au  33"*  40'  de  latitude  Sud,  &,  fui- 
vant notre  eftime,  au  328 <1  17'  de  longitude  Oueft; 
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“ ' - nous  eûmes  un  coup  de  vent  violent  qui  mit  en  pièces 

le  grand  hunier  & la  voile  d’étai  du  grand  mât  de 
hune.  La  mer  brifoit  fur  le  vaiffcau  d’une  maniéré 
terrible  ; elle  rompit  la  penture  du  gouvernail  au  ftri- 
bord , & emporta  pluHeurs  des  boute-hors.  Nous  vî- 
mes plufieurs  oifeaux  & des  mouches  pendant  la  tem- 
pête, & dès  qu’elle  fut  calmée , nous  employâmes  nos 
premiers  foins  â fécher  les  lits  des  malades  ; & tous 
nos  gens  , qui  pouvoient  manier  l’aiguille  , s’occupè- 
rent à raccommoder  les  voiles  qui  ctoient  très-délabrées. 

Le  & le  27,  le  tems  fc  calma.  Nous  étions  au 
i6'  de  latitude  Sud,  & nous  fîmes  plufieurs  obfer- 
vations  , par  Icfquclles  nous  reconnûmes  que  le  vaif- 
feau  étoit  30310*^  30'  de  longitude;  il  parut  que  nous 
étions  de  quelques  degrés  plus  â l’Eft,  que  ne  le  por- 
toit  notre  eftime. 

A fix  heures  du  matin,  du  30  Janvier,  nous  vîmes 
4 Février,  terre  , & le  4 Février  , nous  mîmes  à l’ancre  dans  la 
baie  de  la  Table,  au  Cap  de  Bonnc-Efpérancc. 

Notre  traverfée  de  fifle  du  Prince  au  Cap  fut  , 

■ ' fuivant  notre  eftime , de  89'^  de  longitude , ce  qui  don- 
ncroit  345'*  Oueft  pour  la  longitude  du  Cap  ; mais  la 
longitude  du  Cap  de  Bonne-Efpe’rance  , déterminée  par 
obfervation  , n’eft  que  de  342  4':  ce  qui  nous  fit 

voir  que  le  vaifleau  étoit  de  3**  h l’Eli  de  notre 
eftime. 
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CHAPITRE  XII. 


Séjour  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Retour  du  Dauphin 
en  Angleterre, 


D.  s que  le  vaifleau  fut  k l’ancre , J’envoyai  un  Offi- 
cier k terre  pour  faire  au  Gouverneur  les  compliments 
ordinaires.  Le  Gouverneur  le  reçut  avec  beaucoup  de 
civilité,  & lui  dit  qu’il  nous  fourniroit,  avec  plaifir, 
tous  les  rafraîchifl’emens  & les  fccours  du  Cap  , & 
qu’il  rendroit  le  falut  par  un  égal  nombre  de  coups  de 
canons. 


Ann.  1768. 
Février. 


Nous  trouvâmes  au  Cap  une  efeadre  de  feize  vail- 
feaux  de  la  Compagnie  Hollandoifc,  un  vailTeau  de  la 
Compagnie  Françoife",  & Amiral  Tf^atfon  paquebot 
de  notre  l'Iation  , commandé  par  le  Capitaine  Griffin 
& deftiné  pour  le  Bengale.  Nous  faluâmes  le  Gouver-  . 
neur  de  treize  coups  qu’il  nous  rendit.  'L’Amiral  Wa^ 
fon  nous  falua  de  douze  coups,  & nous  lui  en  rendîmes 
neuf  ; le  batiment  François  nous  falua  de  neuf  coups  , 

& nous  lui  en  rendîmes  fept. 

• 

Après  nous  être  procuré  quelques  moutons  & 
beaucoup  de  légumes  pour  l’équipage  , j’envoyai  le 
Chirurgien  k terre , afin  d’y  louer  un  quartier  pour  les 
malades  , il  ne  put  pas  en  trouver  k moins  de  deux 
fehelings  par  jour , & même  h condition  que  fi  quel- 
qu’un de  nous  prenoit  la  petite  vérole  qui  ét.ût  alors 
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répandue  dans  prefque  toutes  les  maifons , nous  aug- 
menterions cette  fomme  , proportionnellement  à la 
malignité  qu’auroit  cette  maladie. 

Comme  ce  prix  ctoit  conlidérable,  & qu’il  devoit 
probablement  augmenter  de  beaucoup , parce  que  plu- 
fieurs  de  nos  gens  n’avoient  pas  eu  la  petite  vérole  , 
& que  d’ailleurs  il  y avoit  du  danger  de  s’y  expofer , 
je  priai  le  Gouvg-ncur  de  me  permettre  de  dreficr  une 
tente  dans  une  plaine  fpacieufe,  appellée  Pointe  verte, 
à environ  deux  milles  de  la  Ville  , & d’y  envoyer  les 
gens  de  mon  équipage  pendant  le  jour,  fous  l’infpec- 
tion  d’un  Officier  qui  les  empécheroit  de  s’en  écarter. 
Le  Gouverneur  m’accorda  fur  le  champ  cette  per- 
miffion  , & donna  des  ordres  pour  que  nous  ne  fuf- 
fions  inquiétés  par  perfonne. 

J E fis  donc  conftruire  des  tentes  dans  cet  endroit  : 
j’en  donnai  la  garde  au  Chirurgien  , à fon  Aide  & 
des  Officiers  ; & je  les  chargeai  exprcfleoient  de  ne 
pas  fouffrir  que  qui  ce  foit  allât  à la  Ville,  ni  qu’on 
apportât  des  liqueurs  fortes  dans  notre  quartier.  Tous 
ks  malades  , excepté  deux , allèrent  h terre  le  lende- 
main matin  avec  des  provilions  & du  bois  ; j’ordon- 
nai au  Chirurgien  de  procurer  à ceux  qui  croient  ,très- 
foiblcs,  toutes  ^les  provifions  extraordinaires  qu’il  ju- 
geroit  à propos  , & en  particulier  du  lait , quoiqu’il 
fût  d’un  prix  exceffif.  Sur  les  fix  heures  du  foir , ils 
revinrent  h bord  , & il  fembla  que  l’air  de  terre  leur 
avoit  fait  beaucoup  de  bien.  Me  trouvant  très -mal 
moi-même, on  fut  obligé  de  me  porter  h environ  huit 
milles  dans  l’intérieur  du  pays  ; j’y  reftai  pendant  notre 


- Digitized  by  liOOgle 


AUTOUR  DU  Monde.  197 

fcjour  au  Cap,  &,  lorfque  le  batiment  fut  prêt  à re- 
mettre à la  voile,  je  revins  à bord  fans  être  foulage. 

Nous  employâmes  tout  le  tems  â radouber  le  vaif- 
feau.  On  détendit  toutes  les  voiles , on  abattit  les  ver- 
gues & les  mâts,  on  dreflâ  la  forge;  les  Charpentiers 
calfatèrent , les  Voiliers  raccommodèrent  les  voiles , 
le  Tonnelier  mit  les  futailles  en  état  , les  Matelots 
rétablirent  les  agrès , & les  bateaux  allèrent  chercher 
de  l’eau. 

Le  10,  les  gros  ouvrages  étant  prcfque  achevés,  je 
permis  à vingt  des  hommes , qui  avoient  eu  la  petite 
vérole , d’aller  à la  Ville  ; je  fis  débarquer  les  autres  qui 
rifquoient  de  prendre  cette  maladie  â quelque  diflance , 
en  leur  ordonnant  d’aller  dans  la  campagne,  & de 
s’en  revenir  le  foir  , ce  qu’ils  exécutèrent  poiicfuelle- 
ment.  Pendant  tout  le  tems  que  le  vaifleau  fut  à l’an- 
cre, je  leur  accordai  la  môme  liberté.  Chacun  s’en 
trouva  très -bien;  les  gens  de  l’équipage,  excepté  les 
malades  qui  eurent  bie^ittn  recouvré  la  fanté,  étoient 
plus  fains  & plus  vigoureux  que  lors  de  notre  départ 
d’Angleterre  : nous  achetâmes  à un  prix  raifonnabic 
l’ancre  & les  cables  que  les  Marchands  de  Batavia 
n’avoient  pas  voulu  nous  vendre  , &c  en  outre  de  gref- 
fes ^toiles  & d’autres  provifions.  Nous  fîmes  de  l’eau 
douce  par  diftillation  , afin  de  montrer  aux  Cajlitaines 
& Officiers  des  vaiflèaux  de  l’Inde,  qu’on  pouvoir  au 
befoin  fe  procurer  en  mer  une  eau  faine  & potable.  A 
cinq  heures  du  matin,  nous  mîmes  cinquante-fix  gal- 
lons d’eau  faléc  dans  une  cucurbite  ; k fept  heures  elle 
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- ■ commença  h bouillir,  & dans  l’efpacc  de  cinq  heures  & 

Ann. quart,  nous  en  tirâmes  trentc-fix  gallons  d’un  eau 
février.  , ^ • • . • - 

douce , qui  n àvoïc  ni  mauvais  goût , ni  aucune  qualité 

nuifible,  comme  nous  l’avions  éprouvé  fbuvent  ; il  en 
rclta  treize  gallons  & demi  au  fond  de  l’alcmbic. 
Cette  opération  ne  nous  coûta  que  neuf  livres  pelant 
de  bois,  & foixaiite  - neuf  de  charbon.  Je  crus  qu’il 
ctoit  très -important  de  faire  connoître  cette  expé- 
rience , puifque  dans  iin  long  voyage  on  peut  en 
mer  faire  provifion  d’une  eau  potable  , avec  laquelle 
on  peut  cuire  toute  cfpèce  de  denrées,  faire  du  thé  & 
du  calFé;  ce  qui , dans  un  long  voyage  & fur-tout  dans 
les  climats  chauds , peut  être  utile  k la  fanté  & fau- 
ver  la  vie  d’un  grand  nombre  d’hommes.  Fendant 
toute  cette  navigation , l’eau  n’a  jamais  été  épargnée  ; 
nous  deflalidns  celle  de  la  mer  par  dillillation,  lorfque 
nous  étions  réduits  à quarante-cinq  tonneaux,  & nous 
confervions  l’eau  de  pluie  avec  le  plus  grand  foin.  Je 
ne  permettois  pourtant  pas  de  la  prodiguer,  l’Officier 
de  garde  étoit  chargé  d’en  diftribuer  feulement  une 
quantité  fuffilante  à ceux  qui  avoient  des  alimens  à 
faire  cuire , ou  qui  vouloicnt  faire  du  thé  ou  du  caffé. 

Le  a'î , nos  provifions  d’eau  & de  bois  étant  fort  avan- 
cées , & le  vailTeau  bientôt  prêt  à remettre  en  mer , 
j’ordonnai  à chacun  de  revenir  à bord  & je  fis  rapporter 
les  tentes  des  malades.  Nos  gens  étoient  en  fi  bon  état 
que  dans  tout  l’équipage  il  n’y  avoit  que  trois  hommes 
incapables  de  faire  leur  ferviccj  & heurculemcnt , de- 
puis notre  départ  de  Batavia,  il  n’en  étoit  mort  que 
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trois.  Le  lendemain,  26  , & le  jour  fuivant , 27  , les  — 

Charpentiers  achevèrent  de  calfater  tout  l’extérieur  du 
vaifléau  , le  château -d’avant  & le  grand  pont.  Nous 
embarquâmes  du  bifeuit,  une  quantité  confidérable  de 
paille  Sc  trente-quatre  moutons  Sur  ces  entrefaites, 
j’allai  à bord  & , après  avoir  démarre  , je  reliai  â 
attendre  le  vent  jufqu’au  foir  du  3 Mars  ; il  s’éleva  j Mars, 
alors  une  brife,  & nous  mîmes  à la  voile.  Tandis  que 
nous  étions  â terre  fur  la  Pointe  verte  , nous  eûmes 
occafion  de  faire  plulieurs  obfcrvations  Allronomi- 
ques,  & nous  reconnûmes  que  la  baie  de  la  Table  gi- 
foit  au  34**  2'  de  latitude  Sud,  & au  18'^  8'  de  longi- 
tude Eli  de  Greenwich.  La  déclinaifon  de  l’aiguille  écoit 
h cet  endroit  de  19'*  30'  Ouell. 

L E 7 , étant  au  29  33  ' de  latitude  Sud , & , fuivant 
notre  ellime  , au  347  38'  de  longitude  , le  vaifTeau 
fc  trouvoit  avoir  dérivé  de  huit  milles  au  Nord. 

V 

Le  13,  comme  nous  avions  parcouru  360  degrés  à 
rOueft  du  Méridien  de  Londres , nous  avions  perdu 
un  jour,  & j’appellai  le  Dimanche,  Lundi  14  Mars. 

Le  , à lix  heures  du  foir,  nous  découvrîmes  l’ifle 
Sainte-Hélene  , à environ  quatorze  lieues , & , à une 
heure  du  lendemain  matin  , 17,  nous  mîmes  à la  cape. 

Vers  la  pointe  du  jour  , nous  fîmes  voile  pour  l’IHe , 

& , à neuf  heures , nous  jettâmes  l’ancre  dans  la  baie. 

Le  fort  nous  falua  de  treize  coups  de  canons,  & nous 
en  rendîmes  autant.  Nous  trouvâmes  dans  le  port  le 
Northumberland , vaifléau  de  l’Inde  de  notre  Nation  , 
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Capitaine  MiFord  , qui  nous  falua  de  onze  coups, 
& à qui  nous  en  reiidimes  neuf.  Les  bateaux  allè- 
rent à terre  le  plutôt  qu’il  fut  pollible  , & nous  en- 
voyâmes les  pièces  d’eau , qui  croient  vuides , pour  les 
remplir:  en  même-tems,  pluficurs  de  nos  gens  rafiem- 
blèrcnt  du  pourpier  qui  y croît  en  grande  quantité. 
Sur  les  deux  heures,  j’allai  à terre,  & le  fort  nie  iâ- 
lua  de  treize  coups,  que  je  rendis.  Le  Gouverneur  & 
les  principales  perfonnes  de  1 Ifle  nie  firent  l’honneur 
de  venir  me  recevoir  (ur  le  rivage;  ils  me  conduifirenc 
au  fort  , & me  dirent  qu’ils  efpéroient  que  j’y  ferois 
ma  rélidence , pendant  mon  féjour  dans  ces  parages. 

Le  lendemain  à midi,  i8  , nous  complétâmes  nos 
provilions  d’eau , & le  vaiffeau  fut  prêt  a remettre  en 
mer;  nous  démarrâmes  afin  de  profiter  de  la  première 
brife,  & , fur  les  cinq  heures  du  foir  , je  retournai  à 
bord.  On  tira  treize  coups  lorfque  je  quittai  la  terre  , 
& un  égal  nombre  quancf  je  mis  à la  voile  ; je  rendis 
les  deux  faluts.  Le  Northumbcrland  & YOjUrly  , qui 
étoit  arrivé  à Sainte-Hcknc  le  foir  avant  mon  départ, 
me  faluèrent  chacun  de  treize  coups  , & je  répondis  à 
leurs  faluts. 

Le  21,  fur  le  foir  , nous  vîmes  pluficurs  oifeaux 
qu’on  appelle  Frégates , & à minuit  j’en  entendis  d’au- 
tres autour  du  bâtiment.  A cinq  heures  du  matin  , 
du  23 , nous  apperçûmes  l’ifle  de  F ^jeenfton.  A huit 
heures,  nous  découvrimes  un  vailTcau  qui  faifoit  voile 
du  côté  de  l’Elt  ; il  mit  en  panne  & tendit  un  pavil- 
lon de  beaupré  fur  fon  grand  mât  de  hune  ; nous 
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lui  montrâmes  nos  pavillons  , & il  pourfuivit  alors 

fon  chemin  du  côté  de  la  terre.  Nous  rangeâmes  de  Ann.  lyûS. 

* ^ Mirs 

près  le  côté  N.  E.  de  l’Ifle  ; mais  , comme  nous  ne 

vîmes  point  de  vailTcau  dans  la  baie,  & qu’il  foullloit 

un  vent  fort , nous  en  proSitâmes  pour  avancer  notre  ^ 

- route. 

Le  28,  nous  palTàmcs  l’équateur,  pour  rentrer  dans 
l’hémifphère  feptentrional.  , 

Le  13  Avril,  nous  dépafsâmes  un  endroit  où  il  y-  15  Avril, 
avoit  beaucoup  de  Goémon;  & le  17,  nous  en  rencon- 
trâmes une  plus  grande  quantité. 

Le  19  , nous  vîmes  deux  troupes  d’oifeaux,  &,  ap- 
percevant  que*  l’eau  de  la  mer  étoit  fans  couleur  , nous 
crûmes  que  la  terre  n’étoit  pas  éloignée,  mais  les  fon- 
des ne  nous  rapportèrent  point  de  fond. 

Le  24,  h cinq  heures  du  matin  , nous  apperçûmes 
le  pic  de  l’ifle  de  Pico,  qui  nous  reftoit  au  N.  N.  E., 
à environ  dix-huit  lieues.  Nous  trouvâmes  par  nos 
obfervations  que  Fyal  elt  (itué  au  38 ’*  20' de  latitude 
Nord,  & au  28**  30'  de  longitude  O.  de  Londres, 

It  ne  nous  arriva  rien  digne  d’être  raconté , jufqu’au  11  Mai. 
Il  Mai , lorfque  étant  au  48'^  44'  de  latitude  Nord  , & 
au  7 16'  de  longitude  Oueft  ; nous  vîrfîes  un  floop  qui 

donnoit  la  chafle  à un  vaidèau , fur  lequel  il  tira  plu- 
licurs  coups  de  canons.  Nous  pourfuivîmes  audi  ce 
bâtiment,  &,  à trois  heures , je  déchargeai  une  pièce 
d’artillerie,  &c  je  le  fis  amener.  Le  vaiflèau  pourfuivi , 
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prît  d’ctrc  attrapé  , envoya  fur  le  champ  à bord  du 
Iloop.  Ce  floop  Anglois  s’appelloit  U Sauvage,  le  Ca- 
pitaine Hammond  qui  le  comniandoit , vint  me  voir 
à bord  , &c  me  dit  que  , lorfqu’il  avoir  commencé  à 
donner  la  chalTc  h ce  bâtigaent , il  étoit  accompagné 
d'un  bateau  Irlandois  ; qu’en  s’appercevanc  qu’ils  ctoienc 
attaqués  par  un  vaifleau  de  guerre  , ils  avoient  pris 
différentes  routes  ; que  l’Irlandois  avoir  gagné  le  vent , 
& que  l’autre  bâtiment  avoir  pris  la  fuite  \ qu’il  avoir 
d’abord  pourfuivi  le  bateau  Irlandois  , mais  qu’en 
voyant  qu’il  ne  pouvoir  l’atteindre  , il  s’étoit  mis  à 
chaffer  l’autre  vaiffeau  qui  probablement  lui  auroit 
échappé,  fi  je  ne  l’avois  pas  arrête.  Ce  bâtiment  étoit 
chargé  de  thé  , d’eau-de-vie  & d’autres  jnarchandifes 
qui  venoient  de  Rofeoff  en  France.  On  l’avoit  trouvé 
gouvernant  au  ,S.  O.,  & il  prétendoit  cependant  qu’il 
faifoit  voile  pour  Bergen  en  Norvège.  Ce  vaiffeau, 
qu’on  nommoit  Jenny  , étoit  commandé  par  Robert  * 
Chrifiian , & appartenoit  â la  ville  de  Liverpool.  Son 
eau-de-vie  étoit  renfermée  dans  des  petits  barils,  & 
fon  thé  dans  des  facs  : comme  toutes  les  apparences 
lui  étoient  très-défàvorabics , je  le  retins  afin  de  l’en- 
voyer en  Angleterre. 

A cinq  heures  & demie,  du  13  , nous  vîmes  les 
ifles  de  Scllly.  L*e  19,  je  débarquai  à Hajlings  dans  le 
Comte  de  SuffeX  , & le  lendemain  matin  à quatre 
heures,  le  vaiffeau  mit  à l’ancre  aux  Dunes  dans  un 
endroit  sûr  , après  un  voyage  de  637  jours  depuis 
notre  départ  de  la  Rade  de  Plimouth.  J’ajouterai  à la 


I 
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fin  de  cette  narration  , que  les  découvertes  ayant  été  — 

l’objet  de  notre  voyage,  pendant  tout  lé  tems  que  j’ai  Ann.i^cS. 
navigué  dans  des  Mers  qui  ne  nous  font  pas  parfaite.' 
ment  connues , j’ai  toujours  paiTé  la  nuit  en  panne  ; je  ne 
fâifois  voile  que  pendant  le  joue , afin  que  rien  ne  pût 
m’échapper. 


Ce  ij 
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De  la  variation  dcTAiguille , des  Latitudes  des  differens 
Ports  & lieux  de  la  Mer , des  Longitudes  des  mêmes 
endroits  calculés  fur  le  Méridien  de  Londres , tirés  des 
Obfervations'  Aftronomiqucs  &c  Nautiques  faites  a bprd 
du  Vaifleau  de  Sa  Majcfté  U hauphm  , pendant  un 
Voyage  autour  du  Monde,  dans  les  années  1766  , 1767, 
1768  , fous  le  commandement  du  Capitaine  Samuel 
Wallis. 
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AUTOUR  DU  MONDE, 

Dans  les  Années  lj6^,  *770  ôc  ly'fl , 

. 

Par  le  Lieutenant  Jacques  Cook , comman- 
dant le  Vaijfeau  du  Rot  /’Endeavouf. 
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INTRODUCTION. 

J’ai  expliqué  dans  l’Introduétlon  générale  qui 
eft  à la  tcce  du  premier  Volume  , pourquoi  les 
Relations  de  ces  différens  Voyages  font  écrites 
au  nom  des  Commandans  des  vailfeaux , fur  quel 
fondement  j’ai  pris  la  liberté  d’y  ajouter  les  ré- 
flexions que  me  fuggéroient  les  faits  , &C  enfin 
fur  quels  matériaux  j’ai  compofé  mon  Ouvrage. 
J’ai  dit  aufll  que  pour  le  Voyage  de  \Endeavour y 
j’avois  eu  d’autres  fecours  dont  je  vais  parler  plus 
particulièrement. 

Joseph  Banks  , Écuyer  , Propriétaire  d’un 
bien  confidérable  dans  le  Comté  de  Lincoln  , 
s’étoit  embarqué  à bord  de  ce  vaiffeau.  Il  avoir 
re(^u  l’éducation  d’un  Homme  de  Lettres  , que  fa 
fortune  dcflinc  à jouir  des  plaifirs  de  la  vie  plutôt 
qu’à  en  partager  les  travaux  ; ciB|idant , entraîné 
par  un  defir  ardent  d’acquéri^^ïities  connoif- 
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fances  de  la  nature  que  celles  qu’on  puife  dans 
les  Livres , il  réfolut , dans  un  âge  peu  avancé , 
de  renoncer  à des  jouiflances  qu’on  regarde  com- 
"munément  comme  les  principaux  avantages  de 
la  fortune , &C  d’employer  fon  revenu , non  pas 
dans  les  plaifirs  de  l’oifiveté  & du  repos , mais 
à l’étude  de  l’Hiftoire  Naturelle  ; de  fe  livrer 
pour  cela  à des  fatigues  8C  à des  dangers  qu’il 
eft  rare  d’affronter  volontairement  , 6c  auxquels 
on  ne  s’expofe  guère  que  pour  fatisfaire  les  infa- 
tiables  defirs  de  l’ambition  ÔC  de  l’avarice. 

En  fortant  de  l’Univerfité  d’Oxford , en  1 76  j , 
il  traverfa  la  mer  Atlantique , & vifita  les  côtes 
de  Terre-Neuve  &C  de  Labrador.  Les  dangers, 
les  difficultés,  les  défagrémens  des  longs  Voya- 
ges , font  plus  pénibles  encore  dans  la  realite 
qu’on  ne  s’y  attend  ; cependant  M.  Banks  revint 
de  fa  première  expédition  fans  être  découragé, 
& lorfqu’il  vit  qu’on  équipoit  XEndeavour  pour 
un  Voyage  dans  les  mers  du  Sud , afin  d’y  ob- 
ferver  le  pafTage  de  Vénus  fur  le  difque  du 
Soleil  , &:  entreprendre  enfuite  de  nouvelles 
découvertes , i^|||plut  de  s’embarquer  dans  cette 
expédition.  |[|^^propofoit  détendre  dans  fa 
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Patrie  le  progrès'  des  lumières , ÔC  il  ne  défef- 
péroit  pas  de  lailTer  parmi  les  Nations  grollières 
6C  fauvages  qu’il  pourroit  découvrir  , des  Arts 
ou  des  inftrumeas  qui  leur  rendroient  la  vie  plus 
douce  , &C  qui  les  enrichiroient  peut-être , juf- 
qu’à  un  certain  point , des  connoUTances  ou  au 
moins  des  produâions  de  l’Europe. 

Comme  il  'étoit  décidé  à faire  toutes  les 
dépenfes  nécelTaires  pour  l’exécution  de  fon  plan, 
il  engagea  le  Doéteur  Solander  à l’accompagner 
dans  ce  Voyage.  Ce  Savant , natif  de  Suède  , a 
été  élevé  fous  le  célèbre  Linnacus  de  qui  il  apporta 
en  Angleterre  des  lettres  de  recommandation  ; 

& fon  mérite  étant  bientôt  connu , il  obtint  une 
place  dans  le  Muféum  Britannique , inftitution  pu- 
blique qui  venoit  de  fe  former.  M.  Banks  regarda 
comme  très -importante  l’acquifition  d’un  pareil 
compagnon  de  Voyage,  &C  l’évènement  a prouve 
qu’il  ne  s’étoit  pas  trompé.  Il  prit  aufll  avec  lui 
deux  Peintres  , l’un  pour  delfiner  des  payfages  * 
& des  figures , & l’autre  pour  peindre  les  objets 
d’Hiftoire  Naturelle  qu’ils  rencontreroient , enfin 
un  Secréuire  & quatre  Domeftiques , dont  deux 
étoient  Nègres. 
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M.  Banks  a tenu  un  Journal  exa(St  & cir- 
conftancié  de  tout  fon  Voyage , & bientôt  après 
que  j’eus  re(^u  de  l’Amirauté  celui  du  Capitaine 
Cook  , il  eut  la  bonté  de  me  remettre  le  fien, 
en  me  permettant  d’y  prendre  tout  ce  que  je 
jugerois  pouvoir  perfcéHonner  ou  embellir  ma 
narration.  J’acceptai  cet  offre  avec  autant  de 
plaifir  que  de  reconnoiflancc  ; je  favois  qu’on  en 
tireroit  de  grands  avantages , puifque  très-peu  de 
Philo fophes  ont  fait  des  relations  de  Voyages 
entrepris  dans  la  vue  de  découvrir  de  nouveaux 
Pays.  Les  Navigateurs , dans  ces  expéditions , fe 
font  contentés  communément  d’examiner  les 
grands  traits  de  la  nature  , fans  faire  attention  à 
la  diverfité  des  ombres  qui  donnent  de  la  vie  & 
de  la  beauté  au  tableau. 

Les  papiers  du  Capitaine  Cook  contenoient 
un  récit  fuivi  de  tous  les  incidens  nautiques  du 
Voyage , & une  defeription  détaillée  de  la  figure 
& de  l’étendue  des  Pays  qu’il  avoir  vifité,  du  gife- 
ment  des  Caps  & des  Baies  qui  font  fur  les 
côtes , de  la  fîtuation  des  H.ivres  où  les  vailfeaux 
peuvent  fe  procurer  des  rafraîchiffemens  ; de  la 
profondeur  d’eau  qu’ont  rapporté  les  fondes  ; les 
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latitudes  6C  longitudes , la  variation  de  l’aiguille 
tous  les  autres  détails  relatifs  à la  navigation 
dans  lefquels  il  a montré  les  talents  d’un  ex- 
cellent OfKcier  &C  d’un  Navigateur  habile.  Mais 
j’ai  trouvé  dans  les  papiers  qui  m’ont  été  com- 
muniqués par  M.  Banks , un  grand  nombre  de 
faits  6L  d’obfervations  que  le  Capitaine  Cook 
n’avoit  pas  recueillis , la  defeription  des  Pays  &C 
de  leurs  productions,  les  mœurs,  les  coutumes, 
la  religion  , la  police  le  langage  des  Peuples , 
développés  avec  plus  d’étendue  que  ne  pouvoit 
le  faire  un  Officier  de  Marine , dont  la  princi- 
■ pale  attention  fe  tournoit  naturellement  vers 
d’autres  objets.  Le  Public  fera  redevable  de  toutes 
ces  connoifTances  à M.  Banks.  On  lui  devra  aufll 
plufieurs  obfervations  - pratiques  , ainfi^que  les 
deflins  &C  les  gravures  qui  éclairciflent  &C  ornent 
ce  Voyage.  Si  l’on  en  excepte  les  cartes  & les 
vues  des  côtes , toutes  les  autres  figures  ont  été 
copiées  fur  fes  précieux  deflins  , & quelques- 
unes  fur  des  modèles  qu’il  a fait  faire  pour  les 
Artiftes  à fes  propres  frais. 

Les  matériaux  fournis  par  M Banks  étant 
fi  iiitércflans  fi  nombreux  , quelques  perfonnes 
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prétendoient  qu’on  ne  devoit  pas  écrire  la  rela- 
tion du  Voyage  au  nom  du  Commandant  ; il 
fembloit  que  les  obfcrvations  & les  defcriptions 
de  M.  Banks  feroient  abforbées  fans  diftindiion 
dans  une  narration  générale  donnée  fous  un  nom 
q.ii  ne  feroit  pas  le  ficn  ; mais  il  a levé  généreu- 
fement  cette  difficulté , & nous  avons  jugé  né- 
ceffiaire  de  faire  connoître  tout  ce  que  lui  doit 
le  Public  , & ce  que  je  lui  dois  moi-même.  C’eft 
un  bonheur  pour  le  genre  humain,  lorfque  la 
même  perfonne  réunit  la  richelTe  & les  connoif- 
fances , &C  en  même-tems  une  inclination  forte 
d’employer  l’une  èc  l’autre  pour  l’utilité  publi-  ' 
que  ; je  ne  puis  m’empêcher  de  féliciter  mon 
Pays  fur  les  avantages  & les  plaifirs  nouveaux 
que  lui  Fait  efpérer  M.  Banks  à qui  nous  devons 
une  partie  fi  confidérable  de  cette  Relation. 
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FAIT  AUTOUR  DU  MONDE, 

Dans  les  Années  1769,  1770  &C  1771  > 

Par  J A c Q U E s Cook,  commandant  U 
f^aijfeau  du  Roi  l’Endeavour. 

■«I 

LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PaJJage  de  Plymouch  à VIfle  Madère.  Quelques  détails 
fur  cette  Ifle. 

Après  avoir  reçu  ma  commiffion , datée  du  2^  Mai  Anm  i7f.S. 
1768,  j’allai  à bord  le  17.  J’arborai  la  flamme  & pris 
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le  commandement  du  vaifleau  qui  étoit  alors  dans  le 
badin  de  Deptfott.  Il  fut  bientôt  en  état  de  mettre  en 
mtr  Les  vivres  & les  munitions  ayant  ôtô  embarqués  , 
je  dtfeendis  la  rivière  le  30  Juillet,  & le  13  d’Aoùt , 
je  jettai  l ancre  dans  la  rade  de  Plymouth. 

En  attendant  le  vent,  on  lut  à l’équipage  les  articles 
du  Code  Militaire  de  l’Aâe  du  Parlement;  on  lui  paya 
deux  mois  de  gages  d’avance  , & on  lui  déclara  qu’il 
ne  devoit  s’attendre  h aucune  augmentation  de  paie 
pendant  le  cours  du  voyage. 

Le  26  Août,  lèvent  devenant  bon  nous  mîmes  k là 
voile.  Le  31 , nous  vîmes  dilférens  oifeaux  que  les  na- 
vigateurs Anglois  appellent  poulets  de  la  mère  Carey  , & 
qu'ils  regardtnt  comme  les  avant-coureurs  d’une  tem- 
pête. Le  jour^uivant  , nous  eûmes  un  vent  très  - fort 
qui  nous  for(;a  de  naviguer  fous  nos  baffes  voiles,  nous 
emporta  un  petit  bateau  appartenant  au  Boficman,  & 
noya  trois  ou  quatre  douzaines  de  nos  v'oiaillcs  , que 

nous  regrettâmes  plus  que  le  bateau. 

• 

Le  2 Septembre  , nous  vîmes  terre  entre  le  Cap 
Finijlere  & la  Cap  O tegal , fur  la  côte  de  Galic»-  en 
Elpa.,uc.  l e y , par  notre  obfervation  du  foleil  & de 
la  lune,  nous  trouvâmes  la  latitude  du  Cap  Finijlere  à 
42'*  53'  Nord,  & fa  longitude  à S**  46'  Oiieft  du  nié- 
ridien  de  Greenwich,  fur  lequel  nous  calculerons  tou- 
jours. La  déclinailon  de  l’aiguille  aimantée  étoit  de 
2t  '*  4'  Oueft. 

Pendant  ce  tems,  MM.  Banks  & Solander  eurent 

occafion 
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occafion  d’obferver  fur  plufieurs  animaux  marins,  dont  — — - 
les  Naturaliltes  n’ont  pas  eu  jufqu’ici  connoifl’ance. 

Ils  obfervèrcnt  en  particulier  une  efpècc  d'Oni/cus 
qu’on  trouva  adhtîrant  k une  Medufa  pelagica , & un 
animal  de  figure  angulaire  d’environ  un  pouce  de 
groflcür  6e  long  de  trois , traverfe  de  part  en  part  d’un 
trou , ayant  une  tache  noire  k une  de  fes  extrémités , 
qu’ils  jugèrent  pouvoir  être  fon  eftomac.  Quatre  de 
’ CCS  animaux  tenoient  enfemblc  par  leurs  côtés  quand 
ils  furent  pris;  de  forte  que  nous  crûmes  d’abord  que 
ce  n’étoit  qu’un  feul  animal  ; mais  dès  qu'on  les  eut 
jettés  dans  un  verre  plein  d’eau,  ils  fe  féparèrent  6t  fc 
mirent  k nager  avec  beaucoup  de  vivacité.  Ces  animaux 
appartiennent  k un  genre  nouveau  , auquel  MM.  Banks 
6i  Solander  ont  donné  le  nom  de  üagyfà  , k raifon  de 
la  reflèmblance  de  couleur  d’une  desefpèces  k une  pierre 
précieufe  de  ce  nom.  Nous  en  primes  un  grand  nombre 
fe  tenant  tous  enfemblc  fur  une  longueur  de  deux  pieds 
& plus,  6e  brillants  dans  l’eau  des  plus  belles  couleurs. 

Nos  obfervatcurs  découvrirent  aiidi  un  autre  animal 
d’une  cfpèce  nouvelle  , ayant  dans  l’eau  des  couleurs 
encore  plus  vives  6c  du  plus  grand  éclat;  il  rclTcmbloit 
k une  opale  , ce  qui  fit  donner  au  genre  le  nom  de 
Carciniurn  opalinum  ; an  de  ces  animaux  vécut  plufieurs 
heures  dans  un  verre  d’eau  de  mer  , nageant  avec  la 
plus  grande  agilité , 6c  déployant  k chacun  de  fes  mou- 
Vemens  une  variété  infinie  de  couleurs.  Nous  prîmes 
auffi  dans  les  agrèts  du  vailfeau,  k la  didance  d’envi- 
ron dix  lieues  du  Cap  Finijlcrc  , divers  oifeaux  qui  n’ont 
pas  été  décrits  par  Linnæus;  on  fu^pofa  q l’ils  venoient 
de  la  terre  d’Efpagne , 6c  nos  Naturalilles  donnèrent 
2omc  IL  Ee 
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h refpèce  le  nom  de  AJotacilla  vdificans.  Il  n’y  avoîc 
en  effet  que  des  oifeaux  navigati.urs  qui  puflent  fe  ha- 
farder  à venir  ainff  à bord  d’un  vaifTeau  qui  alloic  faire 
le  tour  du  monde.  Un  deux  étoit  li  fatigué  qu'il  mou- 
rut entre  les  mains  de  M.  Banks. 

Il  nous  parut  extraordinaire  qu’aucun  Naturalifte 
n’eût  jufqu’alors  fait  mention  du  Dagy/à , dont  1a  mer 
abonde  à moins  de  vingt  lieues  de  la  côte  d’Efpa-' 
gne  , mais  malheureufement  pour  les  connoiffances 
humaines,  parmi  les  Navigateurs,  il  ne  fe  trouve  que 
très- rarement  des  hommes  qui  veuillent  ou  qui  lâchent 
obfcrver  les  objets  intéreflants  & curieux , dont  la  mer 
cft  un  fi  vafte  dépôt. 

Le  II,  nous  découvrîmes  les  ifles  de  Pono-Santo 
& de  Madcre,  & le  jour  fuivaut , nous  jetiâmes  l’an- 
cre dans  la  rade  de  Funchal , & nous  amarrâmes  avec 
une  petite  ancre;  mais  dans  la  nuit  la  hanfière  de  cette 
ancre  fe  détacha , par  la  négligence  de  celui  qui  l’avoit 
attachée.  Le  matin  on  releva  l’ancre  dans  le  bateau , & 
elle  fut  portée  au  Sud,  mais  en  la  relevant,  M.  Weir, 
notre  contre-Maître , fut  jette  dans  la  mer  par  le  cable , 
& entraîné  avec  l'ancre.  Les  gens  du  vaiff’eau  ayant  vû 
l’accident  retirèrent  l’ancre  avec  toute  la  promptitude 
polliblc  , mais  il  étoit  trop  tard  ; le  corps  remonta  fur 
l’eau  cmbarralTé  dans  le  caîile,  & fans  vie. 

L’Isle  de  Aladcrc , vue  de  la  mer  , prefente  un 
très-bel  afpecl  ; lej|  flancs  des  colincs  font  entièrement 
couverts  de  vignes  prelque  jufques  à la  hauteur  où 
l’œil  peutdillinguer  les  objets;  clics  y font  vertes,  tandis 
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que  tous  les  autres  végétaux  font  entièrement  lirûlés , 
excepté  dans  les  endfoi®?  ombragés  par  la  vigne  & çli 
& là  fur  les  bords  des  petits  ruill'eaux. 

Le  13  , fur  les  onze  heures  du  matin,  un  bateau  ap- 
pelle par  nos  Navigateurs  produ3-hoat , vint  à bord  de 
la  part  des  Officiers  du  13ureau  de  la  Santé  , fuis  la 
permilfion  defquels  on  ne  laifTe  perfonne  defeendre  à 
terre.  Dès  que  nous  eûmes  cette  permiffion  nous  dcr 
barquâmes  à Funchal , la  capitale  de  l’ifle  , & i\pus 
allâmes  fur  le  champ  à la  mailbn  de  M.  Cheap , Conful 
Anglois  , & l’un  des  plus  conlidérablcs  négocians  du 
lieu.  Il  nous  reçut  avec  l’amitié  d’un  frere  & la  géné- 
rofité  d’un  Prince.  Il  voulut  abfoiument  que  nous 
habitaffions  fa  maifon  , où  il  nous  procura  toutes  les 
commodités  polliblcs  pendant  notre  féjour  dans  l’Ifle. 
Il  obtint  pour  MM.  Panks  & Solandcr  la  permilfion 
de  rechercher  toutes  les  curiofités  naturelles  qu’ils  croi- 
roient  mériter  leur  attention.  Il  employa  plufieurs 
perfonnes  à pêcher  pour  eux,  à ramaflèr  des  coquilles 
que  le  tems  ne  leur  auroit  pas  permis  de  raffcmbler 
eux-mêmes , & il  leur  fournit  des  chevaux  & des  gui- 
des pour  vifiter  différentes  parties  de  l’Ifle.  Malgré 
toutes  ces  facilités  leurs  excurlions  furent  pouf- 
fées  rarement  au-delà  de  trois  milles  de  la  Ville, 
parce  qu’ils  ne  furent  en  tout  que  cinq  jours  à terre , 
dont  un  fut  employé  a recevoir  chez  M.  Cheap  la  vi- 
fitc  du  Gouverneur.  C’étoit  d’ailleurs  le  tems  le  moins 
propre  de  l’année  pour  des  recherches  d'HilloIre  na- 
turelle : car  ce  n’étoit  pas  la  faifon  des  plantes  & des 
infectes.  M.  Hcbcrden,lc  premier  Médecin  de  l'Ifle, 
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& frcre  du  Doâeiir  Hebcrden  de  Londres , leur  pro- 
cura pourtant  quelques  plan4^ct>  fleuri  il  leur  donna 
aufTi  des  échantillons  de  beaucoup  de  morceaux  de  (on 
Cabinet  & une  copie  de  fes  obfervations  botaniques , 
contenant  entre  autres  details  une  defeription  particu- 
lière des  arbres  que  nourrit  le  pays.  M.  Banks  voulut 
avoir  quelque  renfeignement  fur  l'cfpèce  de  bois  d’E- 
bénifteric  qu’on  porte  de  cette  Ifle  en  Angleterre  , 
appelle  , par  nos  Marchands  & nos  ouvriers , maho~ 
gai^  dt  Madère.  Il  apprit  qu’on  n’exportoit  de  l’Ifle 
aucun  bois  fous  ce  nom  , mais  il  reconnut  un  arbre 
appellé,  par  les  Infulaires,  Vigniatlco  qui  eft  le  Laurus 
indicus  de  Linnæus , dont  le  bois  diffère  fort  peu  à 
l’œil  du  mahogani.  Le  Doâeur  Heberden  a des  ar- 
moires dans  lefquelles  le  vigniatico  & le  mahogani 
font  mêlés  , & où  il  eft  difficile  de  les  diftinguer  l’un 
de  l’autre.  On  remarque  feulement,  en  y faifant  atten- 
tion , que  la  couleur  du  vigniatico  eft  un  peu  moins 
foncée  que  celle  du  mahogani.  Il  eft  donc  très  - pro- 
bable que  le  bois  connu  en  Angleterre  , fous  le  nom 
de  Mahogani  de  Madère  , eft  le  vigniatico  même. 

Il  y a de  grandes  raifons  de  croire  que  toute  cette 
Ifle  eft  fortie  anciennement  du  fein  de  la  mer  par  l’ex- 
plofion  d’un  volcan.  Toutes  les  pierres,  jufques  dans 
leurs  plus  petits  fragments  , paroiffent  avoir  été  brû- 
lées , & l’efpèce  de  fable  qui  couvre  le  fol  n’tft  lui- 
même  qu’une  cendre  Quoique  nous  n’ayons  vu  qu’une 
petite  partie  du  pays,  les  habitans  nous  ont  dit  que  le 
refte  de  l’Ifle  eft  exaâement  de  la  même  nature. 

Le  fcul  objet  de  commerce  que  Madere  fburnilTe  eft 
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le  vin.  On  le  ftiit  d’une  maniéré  bien  fimple.  Le  raifin 
e(l  jeccé  dans  des  vaidcaux  de  bois  de  forme  quarrce  , 
dont  la  grandeur  cft  proportionnée  à l’étendue  du 
vignoble  auxquels  ils  appartiennent.  Les  valets  nuds 
entrent  dans  la  cuve,  & , avec  leurs  pieds  & leurs  cou- 
des, prclTcnt  le  raifin  le  plus  fortement  qu’ils  peuvent. 
Les  grappes  ainfi  foulées  font  enfuite  mifes  en  un  tas 
& placées  fous  une  pièce  de  bois  quarrée,  qu’on  prefle 
avec  un  levier  engagé  par  un  bout , & k l’extrémité 
duquel  on  fufpcnd  une  pierre.  Les  habitans  ont  fait  fi 
peu  de  progrès  dans  les  Arts  , que  ce  n’eft  que  très- 
récemment  qu’ils  font  parvenus  k donner  k un  vigno- 
ble la  même  efpècc  de  fruit  en  greffant  leurs  vignes. 
11  femble  qu’il  y a dans  les  efprits , ainfi  que  dans  la 
matière,  une  forte  de  force  d’inertie  qui  réfifte  k tout 
changement.  Tous  ceux  qui  fe  propofent  d’aider  les 
ouvriers  ou  les  Agriculteurs  par  de  nouvelles  applica- 
tions des  principes  de  la  bonne  phyfique  ou  des  for- 
ces méchaniques  , éprouvent  des  obfiacles  prcfque  in- 
furmontables , & s’apperçoivent  que  les  avantages  les 
plus  grands  & les  plus  manifefies  d’une  pratique  nou- 
velle ne  font  pas  un  motif  auffi  puiffant  pour  la  faire 
recevoir,  que  l’habitude  antérieure  d'une  pratique  dif- 
férente a de  force  pour  la  faire  rejetter.  Le  préjugé 
accompagne  par  - tout  l’ignorance.  Le  peuple  de  tous 
les  pays  reffemble  aux  pauvres  d’Angleterre  qui  font  k 
la  charité  de  la  Paroiffe,  & qu’on  verroit  fouvent  man- 
dier  dans  les  rues , fi  la  loi  qui  leur  affigne  des  fecours 
ne  les  forçoit  pas  en  même-tems  à les  accepter  : c’eft 
avec  beaucoup  de  difficulté  qu’on  a perfuadé  aux  ha- 
bitans de  Madcrc  de  grelFer  leurs  plartts.  Quelques-uns 
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rncmc  ont  refufc  jufqu’à  préfcnt  d’adopter  cette  prati- 
Ann.  176S.  ^ quoique  toute  une  vendange  foit  fouvent  gâtde 

Septemb.  grande  quantité  de  fauvageons  qu’ils  ne 

veulent  pas  en  féparer  , parce  qu’ils  augmentent  la 
quantité  du  vin.  Cet  exemple  de  la  force  de  l’habitude 
elt  d’autant  plus  extraordinaire  qu’ils  ont  adopté  la 
grefic  pour  des  arbres  fruitiers  d'une  bien  moindre 
importance  , tels  que  les  châtaigniers  auxquels  cette 
méthode  fait  porter  du  fruit  plus  promptement  qu’ils 
ne  feroient  fans  elle.  t 

Noos  ne  vîmes  aucune  voiture*^  roues  dans  le 
pays,  privation  qu’il  faut  peut-être  attribuer  moins  au 
défaut  d'invention  des  habitans  qu’â  leur  manque 
d’induflrie,  pour  former  des  chemins  praticables.  Les 
routes  font  en  effet  fi  mauvaifes , qu’il  feroit  impoffi- 
ble  à aucune  voiture  d’y  pafTer  : on  ne  fc  fort  que  de 
chevaux  & de  mules  qui  font  très-propres  à de  pareils 
chemins  ; ils  ne  les  emploient  cependant  pas  pour  le 
tranfport  de  leurs  vins.  Des  vignes  où  on  les  fait , com- 
me nous  avons  vû  plus  haut  , on  les  tranfporte  à la 
Ville  dans  des  outres  ou  peaux  de  boucs  , que  des 
hommes  chargent  fur  leurs  têtes.  La  feule  imitation 
grolfièrc  d’une  voiture  que  nous  ayons  vue  parmi  ces 
gens , cil  une  planche  épaific  on  peu  creufee  dans  le 
milieu , à une  extrémité  de  laquelle  une  efpèce  de  ti- 
mon s’attache  avec  une  courroie  de  cuir  blanc.  Ce 
miférable  traîneau  ne  rcffemble  pas  plus  h un  charriot 
anglois , qu’un  canot  de  fauvage  à la  chaloupe  d un 
grand  vaiflcau.-  On  peut  meme  croire  que  cette  inven- 
tion, toute  groffière.  qu’elle  eft  , cft  due  aux  Anglois 
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qui  ont  introduit  dansl’Iflc  l’ufage  des  tonneaux  d’une 
plus  grande  capacité  qu’on  ne  pouvoit  pas  tranfportcr 
à bras  d’hommes  , & pour  Idquels  on  a été  obligé 
d’employer  cette  force  de  traîneau  ; c’eft  peut  - être 
parce  que  la  nature  a trop  fait  pour  ce  beau  pays.,  que 
l’induftrie  humaine  & les  Arts  y ont  eu  fi  peu  de 
progrès.  Le  fol  y ell  riche,  la  plaine  & les  montagnes 
ont  des  climats  fi  différens  qu’à  pein*  y a-t-il  une  feule 
produâion  recherchée  dû  fol  de  l’Europe  ou  des  deux 
Indes,  que  la  culture  ne  puifTe  donner  ici.  Quand  nous 
allâmes  rendre  vifitc  au  Dofleur  Hcberdtn,  dont  l'ha- 
bitation eft  h deux  milles  de  la  Ville  fur  une  hauteur 
très-clevcc  ; nous  avions  lailTé  le  thermomètre  à Ma- 
dere  à 74.'*,  & nous  le  trouvâmes  chez  lui  à 66^. 
Les  montagnes  produifent  prcfquc  fans  culture  les 
noix , les  châtaignes  Sx.  les  pommes  en  grande  abon- 
dance. 

On  trouve  dans  les  jardins  de  la  Ville  beaucoup  de 
plantes  des  deux  Indes  , entr’autres  le  bananier  , le 
goyavier , le  pommier-à-pain , l'ananas  , le  mangoul- 
ticr  qui  fleurifTent  & donnent  leur  fruit  prefque  fans 
foins.  Le  bled  efl:  de  la  meilleure  qualité  , d’un  beau 
& g^s  grain.  L’Ifle  en  pourroit  produire  en  grande 
quantité  , cependant  les  habitans  tirent  du  dehors  la 
plus  grande  partie  de  celui  qu’ils  confomment.  Le 
mouton  , le  porc  & le  boeuf  y fon;  excellents.  Le  bœuf 
fur  - tout  , dont  nous  fîmes  provifion  , a été  généra- 
lement trouvé  prcfquc  auffi  bon  que  le  nôtre.  Le 
maigre  en  cil  très-fcmblable  au  notre  pour  la  fibre  & 
pour  La  couleur  , quoique  les  béccs  foient  beaucoup 
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— -- — plus  petites  , mats  le  gras  ea  cft  aufli  blanc  que  celui 

Anm.  17C8.  mouton. 

Sepeemb. 

La  ville  de  Funchal  tire  Ton  nom  de  Funcho , nom 
portugais  de  la  plante  appcllce  fenouil  , qui  croît  en 
abondance  fur  les  rochers  voifins.  Selon  l'obfervation 
du  Docteur  Heberden  , fa  latitude  e(l  de  31  33' 33" 

Nord,  & fa  longitude  de  16  ■*  49'  Oueft.  Elle  ell  fituce 
au  fond  d'une  baiê^,  & , quoique  plus  vade  que  l’éten- 
due de  rifle  ne  fcmble  le  comporter,  elle  eft  très-mal 
bâtie.  Les  maifons  des  principaux  habitans  font  gran- 
des , celles  du  peuple  petites;  les  rues  font  étroites  & 
les  plus  mal  pavées  que  j’aie  vues.  Les  Eglifes  font 
chargées  d'ornemens  , parmi  lefquels  on  trouve  plu- 
fieurs  tableaux  & des  llatues  des  Saints  les  plus  fêtés. 
Les  tableaux  font  généralement  très-mal  peints,  & les 
Saints  ornés  de  dentelles.  Quelques  Couvents  ont  des 
édifices  de  meilleur  goût.  Celui  des  Francifeains  en 
particulier  cft  Ample  & extrêmement  propre.  L’Infir- 
merie attira  notre  attention  , comme  un  modèle  qui 
devroit  être  fuivi  dans  d’autres  pays  : clic  cft  formée 
d’une  longue  falle , d’un  côté  de  laquelle  font  les  fenê- 
tres & un  Autel  ; le  côté  oppofé  cft  partagé  en  alcôves, 
dont  chacune  contient  un  lit,  & qui  font  toutes  propre- 
ment tapilTécs.  Derrière  ces  alcôves  court  une  longue 
galleric  avec  laquelle  chaque  alcôve  communique  par 
une  porte , de  forte  que  le  malade  peut  être  fervi  fans 
aucun  embarras  pour  fes  voifins. 

On  voit  aufli  dans  le  même  Couvent  une  fingularité 
d’un  autre  genre,  une  petite  Chapelle  revêtue  du  haut 
eu  bas , tant  les  murs  que  les  platfbnds  , de  têtes  & 
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d’ofl^mens  humains  ; les  os  font  en  croix  , & on  a 
placé  une  cite  à chacun  des  quatre  angles.  Parmi  ces 
têtes , il  y en  a une  très-remarquable.  Les  mâchoires 
fupt-rieure  &c  inférieure  font  parfaitement  adhérentes 
l’une  h IJautrc  par  un  côté.  Il  n'elt  pas  ailé  de  conce- 
voir comment  s’eft  formée  l’ollification  qui  les  unit , 
mais  il  faut  néceirairement*que  le  fujet  ait  vécu  quel- 
que tems  fans  pouvoir  ouvrir  la  bouche  j fans  doute 
on  lui  donnoit  quelque  nourriture  par  une  ouverture 
faite  à l'autre  côté  , en  faifant  fauter  quelques  dents  , 
operation  qui  paroît  avoir  audl  endommagé  la  mâ- 
choire. 

C’ÉTOiT  le  Jeudi  au  foir  que  nous  rendîmes  vifice 
aux  moines  de  ce  Couvent,  un  peu  avant  leur  fouptr, 
& ils  nous  reçurent  avec  beaucoup  de  politelle.  Ils 
nous  dirent  qu’ils  ne  nous  offroient  pas  â fouper,  parce 
qu’ils  n’avoient  rien  de  prêt,  mais  que  fi  nous  voulions 
venir  le  lendemain , quoique  ce  fût  pour  eux  un  jour 
de  jeûne,  ils  nous  donneroient  une  dinde  rôtie.  Nous 
ne  nous  attendions  pas  à tant  de  générofité  de  la  part 
de  Moines  Portugais  aulfi  fûmes -nous  fort  touchés 
de  cette  invitation  , quoique  nous  ne  pullions  pas  en 
profiter. 

Nous  vifitâmes  aulli  un  Couvent  de  Religieufes  de 
Sainte-Claire.  Ces  filles  témoignèrent  un  grand  plaifir  â 
nous  voir  ; elles  avoient  entendu  dire  qu’il  y avoit  par- 
mi nous  de  grands  Philofophcs , & peu  infiruites  de 
la  nature  des  objets  dt^s  connoifiances  philofophiques, 
elles  nous  firent  plufieurs  queftions  extravagantes  ; 
quand  il  y auroit  du  tonnerre,  & fi  l’on  pourroit  trou- 
Torne  IL  Ff 
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ver  dans  l’cnclos  de  leur  Couvent  quelque  fource  d’eau 
vive  dont  elles  avoient  grand  bcfoin  ? On  peut  bien 
croire  que  nos  réponfes  à de  pareilles  queftions  ne 
les  fatisfirent  guères  , & ne  nous  firent  pas  beaucoup 
d’honneur  d^ns  leur  efprit.  Elles  rie  retranchant  rien 
pour  cela  de  Jeurs  civilités , & elles  parlèrent  fans  diC- 
continuer  durant  le  tems  ^ue  dura  notre  vifiic , qui 
fut  d’environ  une  demi-heure. 

Les  montagnes  de  ce  pays  font  très  - élevées  ; la 
plus  haute , le  pic  Ruivo , s’élève  de  506H  pieds , c’eft-à- 
dirc  près  d’un  mille  anglois  perpendiculairement  au- 
delTus  de  la  plaine  qui  lui  fert  de  bafe,  & qui  cfl  plus 
haute  qu’aucune  terre  de  la  Grand-Bretagne.  Les  côtes 
de  ces  montagnes  font  couvertes  de  vignes  jufqu'à  une 
certaine  hauteur,  au-deffus  defquellcs  fe  trouvent  des 
bois  de  pins  & de  châtaigniers  d’une  étendue  immenfe  , 
& enfin  plus  haut , des  forêts  d’arbres  de  differentes 
efpèccs  inconnues  en  Europe , comme  le  mirmulano  &c 
le  paohranco  , dont  les  feuilles  , fur -tout  celles  du 
dernier , font  fi  belles  qu’elles  feroient  un  grand  orne- 
ment dans  nos  jardins. 

On  compte  qu’il  y a dans  l’Illc  environ  80000  ha- 
bitans.  Les  droits  de  Douane  rendent  au  Roi  de  Por- 
tugal xoooo  livres  fterlings  par  an , toutes  dépenfes 
payées.  Ce  revenu  pourroit  être  aifément  doublé  par 
la  vente  des  feules  produdions  de  l’Ifle  , fans  parler 
même  des  vins  , fi  l’on  mettoit  à profit  la  bonté  du 
climat  & l’étonnante  fertilité  du  fol.  Mais  cet  objet 
cft  entièrement  négligé  par  les  Portugais.  Dans  le 
commerce  des  habitans  de  Madcrt  avec  Lisbonne , la 
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b;ilance  cft  contre  les  premiers;  de  force  que  toute  la  

nioiinoic  Portugaife  paflanc  fans  cefle  à Lifbonne , les 
efpèces  courantes  dans  l'Ifle  font  toutes  efpagnoles.  Il 
y a,  à la  vérité,  quelques  pièces  de  cuivre  Portugai- 
fes , niais  fi  rares  que  nous  n’en  avons  prefque  point 
vu.  Les  pièces  de  monnoie  Efpagnole  font  de  trois 
fortes  , les  piJUreens  valant  à peu  près  un  sheling  , 
les  bitts  environ  ix  fols  de  France  , & les  dcmi~bitts 
6 fols. 

Les  marées  en  cet  endroit  vont  au  Nord  & au 
Sud  dans  les  pleines  & les  nouvelles  lunes.  Les  hau- 
tes s’élèvent  de  fept  pieds , & les  bafiés  de  quatre.  Par 
l’obfervation  du  Doâeur  Heberden , la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  eft  ici  de  15  ■*  30'  Ouefl,  & elle  va 
en  diminuant,  mais  j’ai  quelque  douce  fur  la  jullefie  de 
fon  obfervation  relativement  à cette  diminution.  Nous 
trouvâmes  que  la  pointe  boréale  de  l’aiguille  d'incli- 
naifbn  , qui  nous  avoir  été  ^onnée  par  la  Société 
Royale,  plongeoit  de  77"*  18". 

Les  rafraîchiflemens  qu’on  peut  trouver  en  ce  lieu 
font  l’eau  , le  vin  , différentes  efpèces  de  fruits  , des 
oignons  en  grande  quantité  , &c  quelques  confitures. 

Four  la  viande  fraîche  & la  volaille  , on  ne  peut  en 
avoir  qu’avec  la  permiffion  du  Gouverneur , & à très-  ' 
haut  prix. 

Nous  'prîmes  xyo  livres  de  bœuf  fraîchement  tué 
& un  jeune  bœuf  vivant , compté  comme  pefant  613 
livres , jojx  gallons  d’eau , & dix  tonneaux  de  vin  ; & 
dans  la  nuit  , entre  le  18  & le  19  , nous  mîmes  à la 
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voile  pour  pourfuivre  notre  voyage.  Quand  Funchal 
■Ann.  1768.  nous  refta  au  N.  13'*  E.  à la  diUance  de  76  milles, 
Septemb.  variation  de  l’aiguille  aimantée  , calculée  par  plu- 
fleurs  azimuths,  nous  parut  être  de  16"*  30'  Oudt. 
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CHAPITRE  II. 

Pajfagt  de  l’Ifle  Madère  à Rio-Janeiro.  Defcription 
du  Pajs  £•  divers  incidens. 

Le  21  Septembre,  nous  reconnûmes  les  ifles  appclle'cs 
les  Sahages  au  Nord  des  Canaries  ; la  principale  de 
ces  Ifles  étant  à notre  S.  O.  A la  diftance  d’environ 
cinq  Heues , nous  trouvâmes,  par  un  azimuth  , la  dc- 
clinaifon  de  l’aiguille  à ly**  ço'.  Je  regarde  ces  Ifles 
comme  gifant  au  30"*  ii  ' de  latitude  Nord,  à cin- 
.quante-huic  lieues  de  Funchal  dans  la  direcHon  du 
S.  iC  E. 

Le  23,  nous  vîmes  le  pic  de  Ténériffe  qui  nous  ref- 
toit  â rO.  ^ de  S.  i S. , & nous  trouvâmes  la  décli- 
naifon  de  ly*  22'  à 16^  30'.  La  hauteur  de  cette  mon- 
tagne , d'où  je  pris  un  nouveau  point  de  départ,  a été 
déterminée  parle  Doéleur  Heberden  qui  y eft  monté, 
à 1^396  pieds,  c’eft-â-dire , à 3 milles  anglois  moins 
148  verges  , en  comptant  le  mille  pour  1760  verges, 
fon  alpeâ  au  coucher  du  foleil  nous  frappa  beaucoup. 
Quand  le  foleil  fut  fous  l’horifon  , & que  le  refte  de 
rifle  étoit  à nos  yeux  du  noir  le  plus  foncé,  la  mon- 
tagne réfléchiflbit  encore  les  rayons  de  cet  aftre  , & 
nous  paroifl'oit  enflammée  & d’une  couleur  de  feu  que 
la  peinture  ne  peut  pas  rendre.  Elle  ne  jette  point  de 
feux  viflblcs,  mais  non  loin  du  fommet  font  des  cre- 
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vafles  d’où  fore  une  chaleur  fi  forte  , qu’on  n’y  peut 
pas  tenir  la  main.  Nous  avons  reçu  du  Dodeur  Hc- 
berden  , parmi  d'autres  marques  d’attention  , du  fel 
qu'il  a recueilli  fur  le  lommet  de  la  montagne  , où 
l’on  en  trouve  de  grandes  quantités.  11  fuppofe  que 
c’ell  là  le  vrai  natruni  ou  nitrum  des  anciens.  Il  nous 
donna  aufii  un  peu  de  fouffre  natif  très -pur,  qu’on 
trouve  en  abondance  fur  la  lurface  de  la  terre. 


Le  jour  fuivant,a4,  nous  rencontrâmes  le  vent 
alife  N.  E. , & le  30,  nous  reconnûmes  Bona-Vijla , 
une  des  iflt-s  du  Cap  Verd.  Nous  rangeâmes  fon  côté 
oriental  à la  diftance  de  3 ou  4 milles  du  rivage,  jul- 
qu'à  ce  que  nous  fûmes  obligés  de  tirer  au  large,  pour 
éviter  une  chaîne  de  rochers  qui  s’étend  à environ  une 
lic.ie  & demie  au  S-  O.  4 O,  de  la  pointe  S.  Ê.  de  l’Ifle. 
Bona-ViJIa , par  notre  obfervation  , gît  au  i<5'*  de  la- 
titude Nord,  & au  II**  ji'  de  longitude  Oueft. 


Le  i"  Oélobre , étant  au  14'*  6'  de  latitude  Nord  , & 
au  Zi'*  10'  de  longitude  Ouett , nous  trouvâmes,  par 
un  azimuth  , que  la  décbnaifon  étoit  de  lo"*  37'  O., 
& le  jour  fuiva*nt  au  matin  de  10'*.  Ce  même  jour 
nous  trouvâmes  que  notre  vaifléau  étoit  cinq  milles 
au-delà  de  l’eftime  du  lock,  & le  jour  lùivant  lépt.  Le 
3,  nous  mîmes  la  chaloupe  en  mer  pour  découvrir 
s’il  y avoit  quelque  courant  , & nous  en  trouvâmes 
un  allant  vers  l’Eft , dont  nous  eftimâmes  la  vitefle  de 
trois  quarts  de  mille  par  heure. 

Pendant  notre  traverfée  de  Jénériffe'^  Bona- 
V 'tjla , nous  vîmes  un  grand  nombre  de  poiflbns  vo- 
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lans  qui,  des  fenêtres  de  la  chambre,  nous  paroidoicnc 
d’une  beauté  furprenante.  Leurs  côtés  avoient  la  cou- 
leur & le  brillant  de  l’argent  bruni , mais  ils  perdoicnc 
à être  vus  de  deflus  le  pont , parce  qu’ils  ont  le  <Jos 
d’une  couleur  obfcure.  Nous  prîmes  aufli  un  goulu  de 
mer  , que  nous  reconnûmes  être  le  fqualus  carcharias 
de  Linnæus. 

Ayant  perdu  notre  vent  alifé  , le  3 ,•  au  ix**  14' 
de  latitude,  & au  xx'*  10'  de  longitude  , le  vent  de- 
vint un  peu  variable  , & nous  eûmes  alternativement 
un  peu  d’air  & des  calmes. 

Le  7 , M.  Banks  fortit  dans  le  bateau  & prit  un 
poilTon , que  nos  marins  appellent  vaijfeau  de  guerre  por- 
tugais (c’cll  Vholothuria  phyjalis  de  Linnæus)  & une 
efpêce  de  moUufca.  Cet  animal  a la  forme  d’une  petite 
veflie  très-rellemblante  à ceUe  des  poiffons,  d’environ 
fept  pouces  de  long,  & du  fond  de  laquelle  fortent  un 
certain  nombre  de  filets  rouges  & bleus , dont  quel- 
ques - uns  ont  jufqu’à  trois  & quatre  pieds  de  long, 
& qui  piquent  comme  l’ortie , mais  plus  fortement. 
Au  fommet  de  la  veflie  ell  une  membrane  dont  l’ani- 
mal fe  fert. comme  de  voile,  en  la  tournant  à fon  gré 
pour  recevoir  le  vent.  Cette  membrane  eft  veinée  de 
différentes  couleurs  très  - agréables  ; en  un  mot  l'ani- 
mal eft,  à tous  égards  , un  objet  de  curiofité  très-in- 
téreflant. 

Nous  primes  aufli  plufieurs  de  ces  poiffons  k co- 
quilles qu’on  trouve  flottants  fur  l’cau  , particuliére- 
ment V hélix  janthïna  & la  violacea^  elles  font  k peu  près 
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de  la  grolTeur  d’un  limaçon,  & font  fouteniies  fur  la 
furfacc  de  l’eau  par  une  petite  grappe  de  bulles  rem- 
plies d’air  , formées  par  une  fullance  gélatintufe  d’un 
alTcz  grand  degré  de  vifeofité.  L’animal  eü  ovipare,  & 
cts  clpéces  de  veflics  ou  bulles  lui  fervent  aulli  à dc- 
pofer  les  aufs-  II  eft  probable  qu’il  ne  va  jamais  i 
fond , & qu’il  n’approche  pas  non  plus  volontairement 
du  rivage  ; car  la  coquille  tft  extrêmement  fragile  & 
aulfi  mince  que  celle  de  quelques  limaçons  d’ea#  douce. 
Chaque  coquille  contient  h-peii-près  la  valeur  d'une 
cuiller-à-caft'é  de  liqueur  que  l’animal  jette  aulTi-tôt 
qu’on  le  touche  , & qui  cil  du  rouge  pourpre  le  plus 
beau  qu’on  puillé  voir-  Elle  teint  le  linge,  & il  feroit 
peut-être  utile  de  rechercher  fi  ce  n'ell  pas  là  le  pour- 
pre des  anciens , d’autant  que  ce  teltacce  fe  trouve 
certainement  dans  la  Méditerranée. 

Lfc  8,  nous  trouvâmes  3 au  S**  de  latitude  N. 
& au  4'  longitude  O.  , un  courant  portant  au 
Sud.  Le  jour  fuivant  , étant  au  7"*  58'  de  latitude  , 
& au  13'  de  longitude,  il  tournoit  au  N.  N.  O. 
y O.  Nous  ellimâmcs  fa  vitefle  à un  mille  &:  un  ^ quart 
de  mille  par  heure.  Nous  trouvâmes  , par  le  moyen 
de  plufieurs  azimuths,  la  dcclinailon  de  Si*  35'  EIL 

Le  10,  M.  Panks  tua  un  oifeau  appcllé  mouette  à 
pieds  noirs,  qui  n’eft  ni  décrit  , ni  claflé  par  Linnæus. 
Il  lui  donna  le  nom  de  /arus  crepidatus.  Il  eft  à remar- 
quer que  les  excrémens  de  cet  oifeau  font  d’un  rouge 
très-vif,  approchant  de  celui  de  la  liqueur  qu’on  tire 
de  \' hélix  dont  nous  venons  de  parler,  & feulement  un 
peu  moins  foncé  : on  peut  croire  que  ce  coquillage 


• Digitiaed  b^t  Cuoglc^ 


DU  Capitaine  Cook.  233 

fcrt  de  nourriture  à l’oifeau.  Un  courant  portant  au 
N.  C).  fut  plus  ou  moins  fort  jufqu'au  24  , que  nous 
nous  trouvâmes  par  1*^  7'  da  latitude  N.,  & z8  jo' 
de  longitude. 

Le  xç  , nous  pafsâmes  la  ligne  aveq  les  cérémonies 
accoutumées,  au  29 30' de  longitude.  Nous  trouvâ- 
mes, par  le  rcfultat  de  plufieurs  bons  azimuths  , que 
la  variation  de  l’aiguille  ctoit  alors  de  x"*  24'. 

Le  z8  à midi , nous  étions  à la  latitude  de  l’ifle  Ferdi~ 
nand  Noronha , & fuivant  différentes  obfervaiions  faites 
par  M Green  & par  moi  , au  52'*  j'  16"  de  longi- 
tude O.  ; cette  pofition  eft  marquée  k l’Oueft  de  cette 
Lie  dans  quelques  Cartes , & k l’£fl  dans  d’autres.  Nous 
nous  attendions  k la  voir  , ou  au  moins  quelques-uns 
des  bancs  qui  font  placés  dans  les  Cartes  entre  elle  & 
la  haute  mer;  mais  nous  n’apperçûmes  rien. 

Le  29  au  forr,  nous  obfervâmes  ce  phénomène  lu- 
mineux de  la  mer  dont  les  Navigateurs  ont  parlé  fi 
fouvent  , & auquel  on  a donné  tant  de  caufes  diffé- 
rentes ; les  uns  fuppofant  qu’il  eft  l’effet  du  mouve- 
ment que  des  poiffons  donnent  k l’eau  en  pourfuivanc 
leur  proie,  d’autres  que  c’eft  une  émanation  que  four- 
nit la  putréfaâion  des  animaux  marins  , d’autres  le 
rapportant  k 1 éleftricité,  &c.  Les  jets  de  lumière  reC- 
femblent  exaâcmentk  ceux  des  éclajrs,  quoiqu'un  peu 
moins  confidérables.  Ils  font  fi  fréquens  que  quelque- 
fois il  y en  a huit  k dix  de  vifibles  prefque  dans  le 
même  moment.  Nous  conjefturâmes  que  ce  phéno- 
mène étoit  dû  k quelque  animal  lumineux.  Nous  fûmes 
Tome  IL  G g 
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confirmés  dans  cette  opinion  , lorfqu’ayant  jetté  un 
filet  nous  eûmes  pris  une  cfpèce  de  Medufa  , que  nous 
trouvâmes  de  la  couleur  d’un  métal  chauffé  fortement, 
& qui  rendoit  une  lumière  blanche  : avec  ces  animaux 
nous  primes  aufii  des  crabes  très-petits  de  trois  el'pèccs 
différentes , qui  tous  donnoient  de  la  lumière  comme  les 
vers  luifants  , quoique  moins  gros  des  neuf  dixièmes. 
M.  Banks , en  examinant  ces  animaux,  eut  la  fatisfac- 
tion  de  trouver  qu’ils  étoient  abfolumcnt  inconnus  aux 
Naturaliües. 

Le  i,vers  midi , étant  au  io‘‘  38'  de  latitude  Sud,  & 
au  31“*  13'  43"  de  longitude  Oueft,  nous  palsâmes  la 
ligne  où  la  direclion  de  l’aiguille  devoit  coïncider  exac- 
tement au  N.  & au  S.  fans  aucune  déclinaifon  ; car  le 
matin  la  déclinaifon  , qui  avoit  graduellement  dimi- 
nué pendant  quelques  jours  , ne  fe  trouva  plus  que 
de  18'  Oueft,  & dans  l’après-diné  de  34'  à l’Lft.  • 

Le  6,  étant  au  19'*  3'  de  latitude  S. , & au  3y*  yo' 
de  longitude  O. , nous  obfcrvâmcs  que  la  couleur  de 
l'eau  changeoit  ; fur  quoi  nous  jettâmes  la  fonde , &: 
nous  trouvâmes  fond  à 3^  brades  ; nous  la  rejettâ- 
mes  trois  fois  en  moins  de  quatre  heures  , fans  trou- 
ver aucune  différence  dans  la  profondeur  & la  qualité 
du  fond  , qui  étoit  de  rocher  de  corail,  de  fable  fin  6c 
de  coquilles.  Nous  fupposâmes  que  nous  avions  padé 
par-dedus  l’extrémité  du  grand  banc , connu  dans  nos 
Cartes  fous  le  nom  à’abrothos  , fur  lequel  le  Lord 
Anfon  toucha. 

Le  matin  du  jour  fiiivant,  nous  ne  trouvâmes  point 
de  fond  à 100  brades. 
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Comme  plufieurs  de  nos  provifions  commençaient 
à nous  manquer , je  me  dccerminai  à aller  à Rio-Ja- 
nd/ro , plutôt  que  dans  tout  autre  port  du  BréHl  ou  des 
ifles  Falklands  ; fachant  que  j’y  trouvcrois  tout  ce  dont 
nous  avions  bcfoin , & ne  doutant  pas  que  nous  n’y 
f uffions  bien  reçus. 

Le  8 , à la  pointe  du  jour,  nous  vîmes  la  côte  du 
Bréfil , & vers  les  dix  heures  nous  mîmes  à la  cape. 
Nous  parlâmes  avec  un  bateau  pêcheur,  dont  les  gens 
nous  dirent  que  la  terre  que  nous  voyions  dtoit  au  Sud 
de  Santa  - Sptrito  & qu’elle  dépendoit  de  la  Capitai- 
nerie de  cette  place. 

MM.  Banks  & Solandcr  allèrent  k bord  de  ce  bâti- 
ment. Ils  y trouvèrent  onze  hommes,  dont  neuf  étoient 
noirs  ; ils  péchoient  tous  à la  ligne.  Le  produit  de 
leur  pêche  confiUoit  en  dauphins,  grands  maquereaux 
de  deux  efpcces  , brèmes  de  mer  , & quelques  autres 
poifibns  , qu’on  appelle  welshmen  , dans  les  ifles  An- 
gloifes  de  l Amêriquc.  M.  Banks  en  acheta  la  plus 
grande  partie  ; il  s’c'toit  pourvu  de  monnoic  d’Efpa- 
gne , parce  qu’il  imaginoit  que  c’étoit  la  monnoie 
courante  du  Continent.  Les  pêcheurs , â Ton  grand  éton- 
nement , lui  demandèrent  des  shelings  d’Angleterre  j 
il  leur  en  donna  deux  qu’il  avoit  par  hafard  avec  lui, 
& ce  ne  fut  pas  fans  difficulté  qu’ils  prirent  le  refte 
en  pifléreens.  Leur  métier  paroiflbit  être  de  pêcher  k 
une  aflez  grande  diflance  âc  la  côte , de  grands  poif- 
fons , qu  ils  faloient  par  quartiers  dans  un  endroit  de 
leur  bâtiment  defliné  k cet  effet.  Ils  avoient  environ 
deux  quintaux  de  cette  marchandife  qu’ils  offrirent 
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' pour  i(j  shelings  , & qu’on  auroic  eu  probablement 
pour  la  moitié  ; ils  vendirent  pour  19  shelings  & 
demi  afléz  de  poiflbns  frais  pour  tout  1 équipage  : ils 
n’avoient  pas  épargné  le  fci. 

Ces  pécheurs  avoient  pour  toute  provilîon  de  mer 
un  tonneau  d’eau , & un  fac  de  farine  de  Calfavc  qu'ils 
appelloicnt  farinha  de  pao  , ou  farine  de  bois  , nom 
qui  lui  convenoit  très -bien  , car  elle  en  avoir  réelle- 
ment l’apparence  & le  goût  ; leur  tonneau  étoit  fort 
grand  & aulli  large  que  le  bâtiment , au  fond  duquel 
il  remplilToit  exaâement  la  place  qu’on  lui  avoir  pré- 
paré. 11  n’étoit  pas  poffible  d’en  tirer  de  l’eau  par  un 
rob'net  ; les  côtés  du  bâtiment  en  fermoient  toutes  les 
avenues  ; & l’on  ne  pouvoir  pas  non  plus  y en  puiler 
avec  un  vafe  par  le  fommet.  11  auroit  fallu  pour  cela 
une  ouverture  allez  large , & le  roulis  du  bâtiment  en 
auroit  fait  perdre  une  grande  partie.  Ils  fe  fervoient 
d’un  expédient  fingulier  pour  avoir  de  l'eau.  Lorfque 
l’un  d'eux  avoir  envie  de  boire,  il  s'adrelToit  h Ion  voilin 
qui  l'accompagnoit  au  tonneau  a\ec  une  elpèce  de  canne 
en  forme  de  tuyau  d’environ  trois  pieds  de  long  \ ils 
plongeoient  cette  canne  dans  le  tonneau  par  un  petit 
trou  qui  étoit  au-dell’us  ; ils  la  retiroient  enCuite  après 
avoir  bouché  l’extrémité  fupérieure  avec  la  paume  de 
la  main.  La  compreflion  de  l’air  à l’autre  bout,  empê- 
choit  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  la  canne  de  retom- 
ber. Celui  qui  vouloir  bo?re  appliquoit  fa  bouche  au 
bout  d’en  - bas  , &c  fon  compagnon  admettant  l’air 
h l’autre  extrémité^  la  canne  lailloit  tomber  l’eau  qu’elle 
renferraoit. 
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Nous  louvoyâmes  le  long  de  la  côte  jufqu’au  12  j 
& nous  vîmes  , à plufieurs  reprifes  , une  montagne 
remarquable  près  de  Santo-Spirito.  Nous  apperçûmes 
enfuite  le  Cap  Saii.t-Thomas , & bientôt  après  une  ifle 
qui  eft  près  du  Cap  Frio  & que  quelques  cartes  nom- 
ment I ifle  de  Frio.  Cette  ifle  étant  fort  élevée  avec 
un  vallon  au  milieu  , fcmbloit  former  deux  ifles  lorf- 
qu’on  la  voyoit  de  loin.  Ce  jour-lâ , nous  tirâmes  le  long 
de  la  côte  , vers  Rio  Janeiro , 6c  le  lendemain , à neuf 
heures  , nous  fîmes  voile  vers  le  port.  J’envoyai  à la 
ville  M.  Hicks  , mon  premier  Lieutenant  , fur  la 
pinaflè  , afin  d’avertir  le  Gouverneur  que  nous  arri- 
vions pour  prendre  de  l’eau  & des  rafraîchiflemens , 
& lui  demander  en  même  - tems  un  pilote  qui  nous 
indiquât  un  endroit  propre  â mettre  à l’ancre.  En  atten- 
dant le  retour  de  mon  Lieutenant , nous  remontâmes 
la  rivière  jufqu  à cinq  heures  du  foir , fur  la  foi  de  la 
carte  de  M.  Bclle-Ifle  , publiée  dans  le  petit  .Atlas  Ma~ 
ritime , vol.  II , n°.  54,  que  nous  trouvâmes  très-bonne. 
Comme  )’allois  jetter  l’ancre  au-delTus  de  l'iflc  de  Co- 
bras , qui  elt  fituce  devant  la  ville , la  pinafl’e  revint 
fans  M.  Hicks  ; elle  avoit  à bord  un  Officier  Portugais, 
mais  point  de  Pilote.  Les  gens  du  bateau  me  dirent  que 
le  Viceroi  retenoit  mon  Lieutenant  jufqu’à  ce  que 
j’eufle  débarqué.  Nous  nous  emprefsâmes  de  mettre 
à l’ancre,  & prefque  en  même  tems  un  bateau  à dix 
rames,  rempli  de  Soldats,^ vint  roder  autour  du  vaif- 
feau  fans  nous  parler.  Bientôt  après  il  fut  fuivi  d’un 
fécond  qui  avoit  à bord  plufieurs  Officiers  du  Vice- 
roi  , qui  demandèrent  d’où  nous  venions  ; quelle  étoit 
notre  cargailon  j quel  étoit  l'objet  de  notre  voyage  6c 


Ann.  i-cS. 
Novemb. 


Digitized  by  Google 


Ann.  1768. 
Novemb. 


138  Voyage 

: combien  nous  avions  de  canons  & d’hommes.  Ilsürenc 
plufieurs  autres  qucflions  auxquelles  nous  répondîmes 
fans  hefiter  &c  avec  vérité.  Ils  ajoutèrent  , pour  juf- 
tificr  la  détention  de  mon  Lieutenant  & le  renvoi  de 
ma  pinalTe  avec  un  Officier  Portugais , que  c’étoit  la 
coutume  invariable  de  la  place,  de  retenir  le  premier 
Officier  qui  débarquoit  d’un  bâtiment  lors  de  fon  arri- 
vée , jufqu'à  ce  que  le  bâteau  du  Viccroi  eût  vifité 
l’équipage , & qu’on  ne  permettoit  pas  que  perlonne 
forcît  du  vailfcau  ou  y entrât  fans  être  accomp  gné 
d'un  Soldat.  Ils  me  dirent  que  je  pouvois  débarquer 
quand  il  me  plairoit  ; mais  qu’ils  fouhaitoienc  que  le 
relie  de  l’équipage  reliât  à bord,  jufqu’à  ce  que  le  pro- 
cès-verbal qu’ils  avoienc  drclTé  eût  été  remis  au  Vice- 
roi.  Ils  me  promirent  qu’immediatement  à leur  retour, 
mon  Lieutenant  feroic  renvoyé. 

Ils  tinrent  leur  parole  ; & te  lendemain,  14  , je 
débarquai.  J’obtins  permilîion  du  Viceroi  d’acheter  des 
provilions  & des  rafraîchilTemens  pour  le  vaifleau , k 
condition  toutefois  que  j’aurois  un  de  fes  gens  pour  me 
fervir  de  faJteur.  Je  lui  fis  quelques  objcéiions  lur  cec 
article  ; il  pcrlilla  , parce  que  c'étoit  l’ufage.  Je  me 
récriai  auffi  fur  le  Soldat  qui  devoit  nous  accompagner 
toutes  les  fois  .que  nous  forcirions  de  notre  bâtiment  & 
que  nous  voudrions  y rentrer  ; il  me  répliqua  que  tels 
étoient  les  ordres  exprès  de  là  Cour , & qu’il  ne  pou- 
voir s’en  départir  en  aucun  cas.  Je  le  priai  de  permettre 
à nos  Officiers  de  débarquer  pendant  notre  féjour , & 
à M.  Banks  d’aller  dans  la  campagne  pour  y ramalfer 
des  plantes  , mais  il  rcfufa  abfolument  d’y  confentir. 
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Par  les  précautions  extrêmes  qu’il  employoit  à notre 
égard  ôi  la  févérité  des  dcfcnfcs  qu’il  nous  avoit  im- 
pofées  , je  jugeai  qu’il  l'oupçonnoit  que  nous  étions 
venus  pour  commercer,  & je  tâchai  de  le  convaincre 
du  contraire.  Je  lui  dis  que,  par  ordre  du  Roi  d’An- 
gleterre , nous  faifions  voile  vers  le  Sud , pour  obferver 
le  palTage  de  Vénus  lur  le  difquc  du  Soleil  , phé- 
n»mènc  aftronomiquc  très- important  à la  navigation. 
11  ne  put  jamais  m’entendre  ; il  crut  que  je  parlois 
du  paflâge  de  l’Etoile  du  Nord  à travers  le  pôle  auftral  ; 
ce  font-là  du-moins  les  propres  exprelHons  de  fon  In- 
terprète qui  étoit  Suédois  & qui  parloit  très -bien 
Anglois.  Je  n’imaginois  pas  qu’il  fût  nécelTaire  de  lui 
demander  permillion , pour  que  nos  Officiers  & nos 
Naturaliftes  puffent  débarquer  pendant  le  jour  , <Sc 
que  je  fulTe  en  liberté  moi -même  quand  je  ferois  à 
terre  : je  ne  fuppofois  point  qu’il  eût  d’autre  dcflèin  , 
mais  malheuteufement  je  me  trompois.  Dès  que  j’eus 
pris  congé  de  fon  Excellence  , je  trouvai  un  Officier 
qui  avoit  ordre  de  me  fuivre  par-tout.  Je  lui  en  de- 
madai  la  raifon  , & il  me  répondit  qu’on  vouloit  par-là 
me  faire  honneur  ; je  fis  des  exeufes  & des  inflances 
pour  refufer  cette  offre  obbgeaiite;  mais  le  bon  Viceroi 
ne  voulut  pas  m’en  difpcnfer. 

J E rétournai  donc  à bord  accompagné  de  cet  Offi- 
cier. 11  étoit  environ  midi.  MM.  Banks  & Solandcr 
m’attendoient  avec  impatience  ; ils  ne  doutoient  pas 
que  le  procès-verbal  des  cfpions  de  la  veille  & ma  con- 
férence avec  le  Viceroi  n’euflent  diflipé  tous  les  feru- 
pules  de  fon  Excellence , & qu'enfin  ils  fufl'cnc  libres 
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de  débarquer  & de  dirpofcr  d’cux-mêmcs  comme  ils 
Anm.  i7«8.  Je  voudroienc.  Il  eü  facile  de  concevoir  combien  ils 
Novemb.  fy^ent  mortifies  en  apprenant  ce  que  je  leur  racontai  ; 

leur  chagrin  augmenta  lorfqu’ils  apprirent  qu’on  avoir 
rélolu  de  les  cmpcchtr  non  - feulement  de  réfidcr  à 
terre  & d’aller  dans  la  campagne  , mais  même  de 
fortir  du  vaifltau.  Le  Victroi  avoir  ordonne  que  per- 
fonne  ne  débarqueroit  , excepté  le  Capitaine  & les 
IMatelots  dont  il  auroit  beloin  ; probablement  il 
avoir  eu  particuliérement  en  vue  dans  cette  defenfe 
les  palTagers,  qu’on  avoir  annoncés  comme  des  Savans 
qui  venoient  faire  des  obfcrvations  & des  découvertes, 
&:  qui  étoient  très  en  état  de  remplir  la  commillion 
qu’on  difoit  ê‘tre  le  but  de  leur  voyage.  Cependant  MM. 
Banks  & Solandcr  s’habillèrent  le  foir  , &c  entreprirent 
de  débarquer  pour  rendre  une  vifite  au  Viceroi  ; mais 
ils  furent  arrêtés  par  le  bateau  de  garde  qui  étoit  re- 
venu avec  notre  pinalfe  & qui  tourna  fans  cefle  autour 
do  notre  bâtiment  tant  que  nous  fûmes  Ik.  L’Officier 
leur  dit  qu’il  étoit  forcé  d’obéir  k des  ordres  particu- 
liers , qui  defendoient  aux  paflagers  & k tous  les  Offi- 
ciers , excepté  le  Capitaine  , de  pafler  outre.  Après 
beaucoup  de  prières  inutiles,  ils  revinrent  k bord  avec 
bien  de  la  répugnance  & du  mécontentement.  Je  dé- 
barquai une  fécondé  fois  , & je  trouvai  toujours  le 
Viceroi  inflexible.  Il  répondoit  k tout  ce  que  j8  pou- 
vois  alléguer  , que  dans  toutes  les  défenfes  qu’il  nous 
avoir  faites  , il  obéiflToit  au  Roi  de  Portugal  , & qu’il 
ne  pouvoit  pas  enfreindre  les  inflruélions  qu‘on  lui 
avoit  données. 
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Dans  ccs  circonftanccs  , plutôt  que  d’être  pri-  ' 
fonnier  dans  mon  propre  bateau  , je  me  décidai  à ne 
plus  aller  à terre;  car  l’Officier  qui,  fous  prétexte  de 
compliment  me  fuivoit  par-tout  lorfque  j’avois*débar« 
qué,  vouloit  auffi  m’accompagner  lorfque  je  rentrois 
dans  le  vailTeau  ou  que  j’en  voulois  fortir.  Panfant  tou- 
jours que  la  vigilance  fcrupuleufe  du  Viceroi  prove- 
noit  dun  mal-entendu  qu’il  feroit  plus  facile  d’écarter 
par  écrit  qu’en  converfation  , je  compofai  un  mémoire 
& M.  Banks  en  drefla  un  autre  que  nous  lui  envoyâ- 
mes. Il  nous  fit  une  réponfe  qui  n etoit  point  du  tout 
fatisfaifante  ; nous  répliquâmes,  ce  qui  occafionna  entre 
le  Viceroi  & nous  plufieurs  autres  écrits , mais  toujours 
inutilement.  Je  crus  que  pour  me  jSftifier  à l’Amirauté 
de  m’être  fournis  aux  ordres  du  Viceroi,  je  devois  le 
mettre  dans  le  cas  d’appuyer  fes  défenfes  par  la  force. 
En  envoyant  notre  dernière  réplique  le  xo  au  foir, 
j’ordonnai  à mon  Lieutenant , M.  Hicks  , de  ne  pas 
fouffrir  qu’on  mît  une  Sentinelle  dans  fa  chaloupe. 
Lorfque  l’Officier  qui  commandoit  fe  bateau  de  garde , 
s’apperçut  que  M.  Hicks  obéilToit  k mes  ordres  , il 
n’employa  pas  la  voie  de  force , mais  il  le  fuivic  juf- 
qu’au  lieu  du  débarquement , pour  en  rendre  compte 
au  Viceroi.  Sur  quoi , fon  Excellence  refufa  de  rece- 
voir le  mémoire  , £c  commanda  à M.  Hicks  de  reve- 
nir au  vailTeau.  En  retournant  à la  chaloupe , il  vit 
que  pendant  fon  abfence  oii  y avoit  mis  une  Senti- 
nelle ; il  ne  voulut  point  y entrer  jufqu’k  ce  qu'on  J’en 
eût  fait  fortir  ; alors  l’Officier  exécuta  par  force  les’ 
commandemens  du  Viceroi  ; il  faifît  tous  les  gens 
de  la  chaloupe,  & les  fit  conduire  en  prifon  par  dcs> 
Tome  IL  H h 
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- Soldats;  il  nous  renvoya  enfuite  M.Hicks,  avec  une  cf- 

Ann.  1768.  corte  fur  un  de  fes  propres  bateaux.  Dès  qu'il  m’eut  fait 
Novemb.  évènement , j’écrivis  de  nouveau  au  Viceroi , 

en  redemandant  ma  chaloupe  & mes  gens  ; je  renfermai 
dans  ma  lettre  le  mémoiae  que  lui  avoit  préfenté  M. 
Hicks  & qu’il  n’avoit  pas  accepté  J’envoyai  le  tout  par 
un  bas-Officier  , afin  d’éluder  la  difficulté  fur  la  Sen- 
tinelle , que  je  n’avois  jamais  refuféc  que  quand  il 
y avoit  un  Officier  breveté  à bord  de  nos  chaloupes. 
On  lui  permit  de  débarquer  avec  un  Soldat  qui  l’ac- 
compagneroit  ; il  remit  fa  lettre , & on  lui  dit  que  le 
lendemain  on  y feroit  réponfe. 

Vers  les  huit  Titurcs  du  foir  , un  vent  du  Sud 
commença  à fouffler  par  rafîâles  violentes  & fubites  ; 
notre  grande  chaloupe  s’en  revenant  précifément  alors’ 
avec  quatre  pipes  de  nim  , la  corde  qu’on  lui  avoit 
jettée  du  vailîcau , & que  tenoient  les  Matelots  , rom- 
pit; la  chaloupe  , challée  par  les  vents  , s’enfuit  fort 
loin , avec  un  petit* cfquif  de  M.  Banks  qui  étoit  atta- 
ché h fa  poupe  : c’étoit  un  grand  malheur  , parce  que 
la  pinafTe  étoit  détenue  li  terre  , & que  nous  n’avions 
à bord  d’autre  chaloupe  qu'un  bateau  ^ quatre  ra- 
mes. Cependant  nous  équipâmes  à l’inftant  ce  bateau 
pour  l’envoyer  au  fccours  des  deux  petits  bâcimens  que 
. le  vent  nous  enlevoit.  Malgré  tous  les  efforts  des  hom- 

mes qu’ils  portoient  , nous  les  eûmes  bientôt  perdus 
de  vue.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  fort  tard  , & que  nous 
ne  pouvions  pas  voir  de  bien  loin  ; cependant  nos 
gens  appcrcevoicnt  les  objets  â une  affez  grande  dif- 
uace  pour,  nous  convaincre  , que  nous  ne  pouvions 
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plus  les  aider  ; ce  qui  nous  affligea  , parce  que. nous  ^ : 

favions  qu’ils  alloient  donner  fur  un  banc  de  rochers  qui  Ann.i-«s. 
écoic  (ous  le  vent  près  de  nous  Nous  les  attendîmes  pen- 
dant quelque  tcms  dans  la  plus  grande  inquiétude  , & 
nous  les  croyions  perdus  , lorfque  fur  les  trois  heures 
du  lendemain  au  matip,  21  , nous  eûmes  le  plaifîr  de 
voir  tous  nos  gens  à bord  du  bateau  ; il  nous  appri- 
rent que  la  grande  chaloupe  étant  remplie  d'eau  , ils 
l’avoient  laiflce  amarrée  à fon  grapin  , & qu’en  reve- 
nant au  vaifTeau , ils  avoient  donné  fur  le  banc  de 
rochers  ; ce  qui  les  avoit  obligés  de  couper  le  cable  de 
l’efquif  de  M.  Banks , & de  le  lailTer  flotter  au  gré  des 
vents.  Comme  la  perte  de  notre  chaloupe  , que  nous 
avions  lieu  de  craindre , aurait  été  un  malheur  inexpri- 
mable pour  nous , eu  égard  à la  nature  de  notre  ex- 
pédition ; j’écrivis  au  Viceroi  , dès  que  je  crus  qu’il 
étoit  viflblej  pour  lui  faire  part  de  notre  accident,  & 
lui  demander  un  de  fes  bateaux  pour  nous  aider  à re- 
trouver le  nôtre  ; je  lui  réitérai  mes  demandes  fur  la 
pinafle  & fon  équipage  que  je  le  priai  de  ne  pas  re- 
tenir plus  longtenjs.  Après  quelques  delais  , Son  Fx- 
cellence  jugea  à propos  de  m’accorder  l’un  & l’autre, 

& le  même  jour  nous  eûmes  le  bonheur  de  retrouver 
la  grande  chaloupe  de  l’efquif  avec  le  rum  ; mais  tout 
le  refle  ,de  ce  qui  y étoit  fut  perdu.  Le  13 , le  Viceroi , 
dans  fa  réponfe  aux  remontrances  que  je  lui  avois  fai- 
tes contre  la  détention  de  mes  gens.  & la  faifle  du  ba- 
teau , avoua  que  j’avois  été  traité  avec  peu  d’égards , 
mais  que  fa  conduite  avoit  été  abfoluinent  néceflaire , 
parce  que  mes  Officiers  avoient  réfifté  à ce  qu’il  décla- 
rait ordre  du  Roi.  Quoique  je  lui  eufle  auparavant 
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montré  ma  commillion  , il  témoigna  encore  quelques 
doutes  , fi  VEndeavour,  vu  fa  ftrudurc  & quelques 
autres  circonftances  , étoit  au  fervice  de  Sa  Majtllé 
Britannique.  Je  lui  répondis  par  écrit , que  pour  difii- 
per  tous  les  foupijons  , j’étois  prêt  à lui  faire  voir  une 
féconde  fois  mes  lettres.  Je  ne  vins  pas  à bout  de 
détruire  les  fcrupulcs  de  Son  I xcellence;  fa  réponfe  k 
ma  lettre  les  exprimoit  d’une  manière  encore  plus 
claire  , & aceufoit  mes  gens  de  contrebande.  Je  fuis 
perfuadé  que  cette  aceufation  étoit  fans  fondement. 
Les  domelliques  de  M.  Banks,  avoient  trouvé  moyen, 
il  efi  vrai  , d aller  h terre  le  xx  k la  pointe  du  jour  , 
& d’y  refter  jufqu’à  la  nuit;  mais  ils  n’en  rapportèrent 
que  des  plantes  & des  infcâcs , & on  ne  les  y avoit 
pas  envoyés  k d’autre  intention.  J’avois  les  plus  fortes 
raiibns  de  croire,  que  les  gens  de  notre  équipage  n’a- 
voient  fait  aucune  contrebande  , quoique  les  Officiers 
même  du  Viceroi  euflènt  mis  en  ufage  toute  forte 
d’artifice  pour  les  éprouver  , ce  qui  rendoit  encore 
l’accufatioti  plus  injufte  & plus  infultante.  Je  con- 
viendrai que  je  foupçonnois  un  de  nos  pauvres  Mate- 
lots d'avoir  vendu  une  partie  de  fes  habits  pour  ache- 
ter une  bouteille  de  rum  ; je  marquai  k Son  Excellence 
que  , fi  quelqu’un  de  nos  gens  s'avifoit  de  faire  un 
pareil  commerce  illicite  , il  fit  fans  fcrupule  mettre 
le  délinquant  en  prifon.  Ainfi  finit  notre  altercation 
verbale  & par  écrit  avec  le  Viceroi  de  Rio- Janeiro. 

U N Moine  de  la  Ville  ayant  demandé  notre  Chi- 
rurgien , le  Doâeur  SolanJer  y’entra  facilement , le 
ay  , en  cette  qualité  , & reçut  des  habitans  plulieurs 
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marques  de  poHtcflfc.  Le  16, avant  la  pointe  du  jour, 
M.  Banks  trouva  aufTi  moyen  d'éluder  la  vigilance  des 
fentinellcs  du  bateau  de  garde  , & d'aller  à terre  ; il 
n’entra  pourtant  pas  dans  la  Ville,  parce  que  les  prin- 
cipaux objets  de  fa  curiofîté  fc  trouvoient  dans  les 
champs.  Les  habitans  fe  comportèrent  à fon  égard 
avec  beaucoup  d’honnêteté  ; pluHeurs  l’invitèrent  à 
leur  maifon,  & il  acheta  d’eux  un  cochon  & quelques 
autres  chofes  pour  le  vailTcau.  Le  cochon  qui  ii’étoit 
pas  maigre  , lui  coûta  ii  shelings  , & il  en  donna 
un  peu  moins  de  deux  pour  un  canard  de  Mofcovie. 

Le  17,  Lorfque  les  bateaux  revinrent  de  faire  de 
l’eau  , on  nous  dit  que  le  bruit  couroit  dans  la  Ville 
qu’on  faifoit  des  perquilltions  après  quelques  per- 
fonnes  qui  avoicnt  débarqué  fans  la  permillion  du 
Viceroi.  Nous  conjeèlurâmes  que  cela  regardoit  MM. 
Banks  & èiolander,  ôc  ils  fe  décidèrc^  à ne  plus  aller 
k terre. 

» 

Le  i"  Décembre,  après  avoir  pris  k bord  de  l’eau  3c 
des  autres  provifions,  j’envoyai  demander  «u  Viceroi  un 
pilote  pour  remettre  en  mer , & il  me  l’accorda.  Les 
vents  nous  empêchant  de  fortir  , nous  primes  k bord 
une  grande  quantité  de  bœuf  frais  , d’ignames  & de 
légumes  pour  l'équipage. 

•Le  1 , un  paquebot  Efpagnol,  commandé  par  Dom 
Antonio  de  Monte  Négro  y Velafco  , arriva  près  de 
nous  avec  des  lettres  de  Buenos- .\y res  pour  l’Efpa- 
gne.  Le  Capitaine  m’offrit , avec  beaucoup  d’honnê- 
teté, de  prendre  nos  lettres  pour  l’Europe  j je  profi- 
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tai  de  la  grâce  qu’il  me  fâîfoic>  &*je  lui  donnai,  pour 
le  Secrétaire  de  l'Amirauté , un  paquet  contenant  des 
copies  de  tout  ce  qui  s'écoit  palTé  encre  le  Viceroi  de 
Rio  Janeiro  & moi  ; j’cu  laiffai  en  même-tems  des 
doubles  au  Viceroi,  afin  qu'il  les  envoyât  à Lilboune. 

Le  5 , il  faifoit  calme  tout  plat , nous  levâmes  l’ancre 
& nous  remorquâmes  le  vaill’eau  hors  de  la  baie  ; mais,  k 
notre  grand  étonnement,  lurfque  nous  fûmes  k portée 
àc^anta-Cru[  la  principale  fortereffe,  on  tira  deux  coups 
de  C3non  fur  nous  : fur  le  champ  nous  jeetâmes  l’ancre  & 
envoyâmes  au  Fort  pour  en  demander  la  raifon.  Nos 
gens  raportèrent  que  le  Commandant  n’avoit  point  reçu 
d'ordre  pour  nous  laiflTer  paiTer  ; & que  , fans  cette 
précaution , on  pe  permectoit  à aucun  vaifTean  de  navi> 
guet  au-defibus  du  Fort.  Je  fus  donc  obligé  de  renvoyer 
chez  le  Viceroi , & de  lui  faire  demander  pourquoi  il 
n’avoit  pas  expédié  les  ordres  néceffaires,  puifqu’ilavoit 
été  informé  de  notre  départ,  & qu'il  avoir  jugé  k propos 
de  m’écrire  upe  lettre  polie,  pour  mie  fouhaiter  un 
heureux  voyage.  Le  Meffager  nous  dit , pour  réponfe  , 
que  l’ordre  avoit  été  écrit  quelques  jours  auparavant  ; 
mais  que,  par  une  négligence  inconcevable,  on  ne  l’a- 
voit  pas  fait  partir. 

Nous  ne  fîmes  pas  voile  avant  le  7 ; & , lors- 
que nous  eûmes  pafTé  le  Fort , le  pilote  demanda  k 
être  renvoyé  : le  bateau  de  garde  qui  rodoit  autour  de 
nous,  dès  notre  arrivée  dans  cç  lieu  jufqu’ici,  ne  nous 
avoit  pas  quitté  ; enfin  ils  s’en  allèrent  l’un  & l’aut 
tre.  Comme  M.  Banks  n’avoit  pas  pû  aller  k terre  k 
Rio  Janeiro,  il  profita  ^e  fon  départ  pour  ^examiuor 
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Jes  Ifles  voifines,  dans  l’une  defquelles  il  raflembla  plu- 
fieurs  cfpèccs  de  plantes  & beaucoup  d’infeftes  diffé- 
rents, à l’embouchure  d’un  havre  appellé  Raza. 

I L cft  à remarquer  que  pendant  les  trois  ou  quatre 
derniers  jours  que  nous  féjournâmes  dans  ce  port,  l'air 
fut  chargé  de  papillons  , qui  étoicnc  tous  d’une  feule 
efpèce  , mais  en  fî  grand  nombre  qu'on  en  voyoit  des 
milliers  de  chaque  côté  , & que  la  plus  grande  partie 
voltigeoit  fur  la  grande  hune. 

Noos  reliâmes  dans  ce  parage  depuis  le  14  juf-, 
qu’au  7 du  mois  fuivant , c’ell-à-dire , un  peu  plus  de 
crois  femaines.  Pendant  ce  tems  M.  Monkhoufe , notre 
Chirurgien,  débarqua  chaque  jour,  pour  nous  acheter 
des  provilions.  Le  Doâeur  Solandcs  alla  à terre  une 
fois  ; j’y  allai  moi  même  â différentes  reprilês  , dt  M. 
Banks  pénétra  dans  la  campagne,  malgré  la  garde  qui 
nous  veilloit.  Aidé  des  inftruâions  que  m’ont  données 
ces  Mellieurs  & de  mes  propres  oblèr^ations , je  vais 
dire  quelque  chofe  de  la  Ville  & du  pays  qui  l’envi- 
ronne. 

Rio  de  Janèiro  ovrla  rivière  de  Janvier  i été  pro- 
bablement ainli  nommée , parce  qu’elle  fut  découverte 
le  jour  de  la  féce  de  ce  Saint.  La  Ville  qui  eff  la  capitale 
des  Etats  Portugais  en  Amérique , a pris  fon  nom  de 
la  rivière  qj'on  devroic  plutôt  'appeller  un  bras  de 
mer,  puifqu’elle  ne  paroît  rccevcir  aucun  courant  con- 
lidérable  d'eau  douce-  La  capitale  ett  fîtuée  fur  une 
plaine  , au  bord  du  Rio  Janeiro  , à l’Oucft  de  la  baie 
de  au  pied  de  plulîeurs  autres  montagnes  qui  s’élèvent 
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en  ainphitéâtre  derrière  elle  ; elle  n’eft  point  mal  bâ- 
tie , & le  plan  n'en  eft  pas  mal  dediné  ; les  maifons 
font  communément  de  pierre  & k deux  étages,  & cha- 
cune des  maifons,  fuivant  l’ufage  des  Portugais,  a un 
petit  balcon  devant  les  fenêtres  & une  jaloufie  devant 
le  balcon.  J’ai  jugé  que  fon  circuit  eft  d’environ  trois 
milles  ; elle  m’a  paru  audi  étendue  que  les  plus  gran- 
des villes  de  province  en  Angleterre,  fans  en  excepter 
Briftol  & Liverpool.  Les  rues  font  droites,  adez  larges, 
& coupées  à angles  droits;  la  plupart  font  fur  la  mémo 
ligne  que  la  citadelle , appcilée  S.  Sébadien , & qui  eft 
bâtie  fur  une  montagne  qui  commande  la  Ville. 

Les  montagnes  voidnes  fournident  à la  Ville  de 
l’eau , par  le  moyen  d’un  aquéduc , élevé  fur  deux  rangs 
d’arches  , & qu’on  dit  être  en  quelques  endroits  fort 
au'dedus  du  niveau  des  fources  ; l’eau  eft  portée  par  des 
canaux  à une  fontaine  qui  fc  trouve  dans  la  grande  place 
devant  le  palais  du  Viccroi.  Il  y a continuellement 
autour  de  cette ‘fontaine  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  qui  attendent  leur  tour  pour  puifer  de  l’eau,  & les 
foldats;  qui  font  en  faâion  à la  porte  du  Gouverneur, 
trouvent  qu’il  eft  très-difficile  d'y  maintenir  le  bon 
otdrc.  L’eau  de  cette  fontaine  eft  pouwant  fi  mauvaife 
que  nous'n’en  bûmes  pas  avec  plaifir,  quoique  nous 
ludions  en  mer  depuis  deux  mois , & que  pendant  ce 
tems  nous  euffions  été  réduits  à celle  de  nos  tonneaux 
qui  étoit  prefque  toujours  fale*.  Il  y a dans  quelques 
parties  de  la  Ville  une  eau  de  meilleure  qualité,  mais 
je  n’ai  pas  pu  favoir  par  quels  moyens  elle  y arrivoit. 

Les  Eglifes  y fgnt  fort  belles,  & l’appareil  religieux 
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à Rio  Janeiro  eft  plus  remplie  d’oftentation  que  dans 
aucun  pays  Catholique  de  l’Europe.  L’une  des  Paroif- 
fes  fait  chaque  jour  une  proceflion,  où  l’on  étale  dif- 
ferentes bannières  trè^-magnifiques  & très-précieufes  ; 
à tous  le  coins  de  rues  il  y a des  mendians  qui  récitent 
des  prières  en  grande  ceremonie. 

On  rebatifToit  une  des  Eglifes  pendant  que  nous  y 
féjournâmes , & pour  fournir  aux  frais  , la  Paroifle  , 
dont  elle  .dépendoit  , avoit  la  pcrmiflion  de  faire  la 
quête  par  toute  la  Ville  , dans  une  proceflion  , une 
fois  par  femaine  ; elle  recueilloit  par  - là  des  fomnies 
très-confidérablcs.  Tous  les  enfans  d’un  certain  âge  , 
ceux  mêmes  des  gens  riches,  étoient  obligés  d’afliftcr 
à cette  cérémonie  qui  fe  faifoit  pendant  la  nuit.  Cha- 
cun d’eux  , vêtu  d’une  cafaque  noire  pendant  jufqu’à 
la  ceinture^  porto.it  à fa  niTtin  un  bâton  de  fix  ou  fépt 
pieds,  au  bout  duquel  étoit  attachée  une  lanterne.  La 
lumière  que  procuroient  plus  de  deux  cent  de  ces 
lanternes,  étoit  fi  grande,  que  les  gens  de  notre  équi- 
page , qui  la  voyoient  depuis  le  vaifTcau  , crurent  que 

la  Ville  étoit  en  feu. 

• 

Les  habitans  de  Rio- Janeiro  peuvent  faire  leurs 
dévotions  à tous  les  Saints  du  Calendrier,  fans  atten- 
dre qu’il  y ait  une  proceflion  : devant  prefque  toutes 
les  maifons , il  y a une  petite  niche  garnie  d’un  vitrage 
où  l’on  va  imjjlorcr  les  fecours  de  ces  puifTances  tuté- 
laires ; & dans  la  crainte  qu’on  ne  les  oublie  , en  ne 
les  voyant  plus  , une  lampe  brûle  continuellement 
pendant  la  nuit  devant  ces  Tnbcrnacles.  On  ne  peut 
pas  aceufer  les  habitans  de  tiédeur  dans  leurs  dévo- 
Tome  II.  , li 
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lions;  ils  récitent  des  prières  & chantent  des  hymnes 
devant  ces  Saints , avec  tant  de  véhémence , que  dans 
la  nuit  on  les  entendoit  très- diÜinélemcnt  de  notre 
vaiflcau  , quoiqu'il  fût  éloigne  de  plus  d’un  demi- 
mille  de  la  Ville. 

Le  Gouvernement  cft  mixte  dans  fa  forme  , mais 
dans  le  fait  il  ell  trcs-abfolu  ; il  eft  compofé  du  Vice- 
roi  , du  Gouverneur  de  la  Ville  & d’un  Confeil , dont 
je  n’ai  pas  pu  favoir  le  nombre  des  membVes.  On  ne 
pc.it  exécuter  aucun  aéle  judiciaire  , fans  le  confente- 
ment  de  ce  Confeil , dans  lequel  le  Viceroi  a voix  pré- 
pondérante. Cependant  le  Viceroi  & le  Gouverneur 
mettent  .fou vent  un  homme  en  piifon  fuivant  leur 
plaifir  , 6c  l envoyent  même  à Lilbonne,  fans  que  fes 
amis  ou  fa  famille  foient  informés  des  délits  dont  on 
l’accufc,  & fâchent  quelquefois  ce  qu’il  eft  devenu. 

Afin  d’empêcher  les  habitans  de  Rio -Janeiro  de 
voyager  dans  la  campagne  & de  pénétrer  dans  les 
lieux  où  Ton  trouve  de  l’or  & des  diamants , le  Vice- 
roi  eft  le  maître  de  fixer  des  bornes  h peu  de  milles  de 
diftance  de  la  Ville  , & peribnne  ne  peut  les  pafler.  Ces 
richefl'es  font  en  fi  grande  abondance  , que  fans  cette 
précaution  , le  Gouvernement  ne  pourroit  pas  s’en 
afturer  la  propriété.  Des  gardes  font  la  patrouille  au- 
tour de  ces  limites,  & ils  faififlent  & mettent  en  pri- 
fon  fur  le  champ  quiconque  cft  trouvé  àu-dela  , quand 
même  cet  homme  ignorcroit  s’il  tranfgreflc  les  ordon- 
nances. 

La  population  ie Rio- Janeiro , qui  eftconfidérablc, 
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eftcompoféc  de  Portugais  , de  Nègres  & de  naturels 
du  pays,  La  Ville , qui  n’eft  qu’une  petite  partie  de  fa 
Capitainerie  ou  province , contient  , à ce  qu’on  dit , 
37000  blancs  & 619000  noirs,  dont  pluficurs  font  li- 
bres, c’eft-à-dirc  , 666000  hommes.  Par  ce  calcul,  il 
y auroit  dix-fept  nègres  pour  un  blanc.  Les  Améri- 
cains qui  travaillent  pour  le  Roi  dans  le  voilinage,  ne 
peuvent  pas  être  regardés  comme  habitans  de  la  Capi- 
tale. Ils  rélident  dans  l’intérieur  des  terres  & viennenc 
tour  b tour  faire  le  travail  qu’on  leur  impofe,  & pour 
lequel  ils  ne  reçoivent  qu^in  petit  falaire.  Ils  (ont  d’une 
couleur  de  cuivre  pâle , & ont  de  grands  cheveux  noirs. 

L’établissement  Militaire  cft  compofé  de  (Jouze 
Régiments  de  troupes  régulières  , dont  fix  font  Por- 
tugais & fix  créoles , & de  douze  autres  régiments  de 
hlilice  provinciale.  Les  habitans  fe  comportent  envers 
les  troupes  régulières  avec  beaucoup  d’humilité  & de 
foumiffion  : on  m’a  dit  que  fi  quelqu’un  manquoit 
d’ôter  fort  chapeau,  lorfqu’il  rencontre  un  Officier,  il 
feroit  affommé  fur  le  champ.  Tant  d’arrogance  & de 
dureté  rendent  le  peuple  extrêmement  poli  envers  tous 
les  étrangers  qui  ont  un  air  au-delTus  du  comnjun.  La 
fubordigation  des  Officiers  eux-mêmes*,  à l’égard  du 
Viceroi  , eft  accompagnée  de  circonfiances  également 
mortifiantes;  ils  font  obligés  de  fe  rendre  chez  lui  trois 
fois  par  jour  pour  prendre  fes  ordres  ; il  leur  répond 
toujours  (t  il  n’y  a rien  de  nouveau  ».  On  m’a  affuré 
qu’on  leur  impofoit  cette  obligation  fervile  , afin  de 
les  empêcher  d’aller  dans  l’intérieur  de  la  campagne. 

• I i ij 
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Le  Gouvernement  remplit  fon  objet , fi  c’eft  Ik  celui 
qu’il  fe  propofe. 

Chacun  conviendra,  je  penfe  , que  les  femmes 
des  colonies  EfpagnoleS  & Portugaifes  dans  l’Améri- 
que méridionale,  accordent  leurs  faveurs  plus  facile- 
ment que  celles  de  tous  les  autres  pays  civilifés  de  la 
terre.  Quelques  perfonnes  ont  fi  mauvaife  opinion  des 
femmes  de  Rio-  Janeiro  , qu’ils  ne  croient  pas  qu’il  y 
en  ait  une  feule  d’honnête  parmi  elles  : cette  condam- 
nation cA  sûrement  trop  générale  ; mais  l’expérience 
qu’acquit  le  DoAeur  Solandcr  pendant  qu’il  y féjour- 
na , ne  lui  a pas  donné  une  grande  idée  de  leur  chaf- 
teté.  Il  m’a  dit  qu’à  la  nuit  tombante,  elles  paroifloient 
aux  fenêtres,  feules  ou  avec  d’autres  femmes;  & que, 
pour  difiinguer  les  hommes  qu’elles  aimoient  & qui 
paA'oient  dans  la  rue , clics  leur  jettoient  des  bouquets  ; 
que  lui  & deux  Anglois  de  fa  compagnie  avoient 
reçu  un  fi  grand  nombre  de  ces  marques  de  faveur, 
qu’à  la  fin  de  leur  promenade  qui  ne  fut  pas.  longue , 
leurs  chapeaux  étoient  remplis  de  ficurs.  Il  faut  avoir 
égard  aux  coutumes  locales  ; ce  qui  eA  regardé  dans  un 
pays  comme  une  familiarité  indécente  , n’cA  dans  un 
autre  qu’un  finjple  aélc  de  poliicllc.  le  ne  m’étendrai 
donc  pas  fur  le  fait  que  je  viens  de  rapporter'  je  me 
contenterai  de  dire  qu’il  cA  confiant. 

Je  n’affirmerai  pas  qu’il  fe  commet  fréquemment 
des  afl'affinats  à Rio-Janciro  y mais  les  EglHes  offrent 
un  afylc  au  criminel , & notre  cuifinicr  regardant  un 
jour  deux  hommes  , qui  fembloient  parler  enlemble 
amicalement,  l’un  d’eux  tira  tout- à-coup  un  canif,  &: 
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le  plongea  dans  le  fcin  de  l’autre  ; celui-ci  ne  tombant 
pas  du  premier  coup  , rafl'affin  le  perça  d’un  fécond , 
& s’enfuit.  Quelques  nègres  qui  avoicnt  aufli  été  té- 
moins de  l’évènement , le  pourfuivirent  mais  je  n’ai 
pas  appris  s’il  s’échappa  ou  s’il  fut  arrête. 

Le  peu  de  pays  que  nous  avuns  vu  dans  les  envi* 
rons  de  la  Ville  , elt  on  ne  peut  pas  plus  beau.  Les 
endroits  les  plus  fauvagcs  font  couverts  d’une  grande 
quantité  de  fleurs  , dont  le  nombre  & la  beauté  fur- 
paflént  celles  des  jardins  les  plus  élégants  de  l’An- 
gleterre. 

On  trouve  fur  les  arbres  & les  buiflbns  une  multi- 
tude prefque  infinie  d’oifeaux  , dont  la  plupart  font 
couverts  de  plumages  très-brillants  : on  diftingue  fur- 
tout  le  colibri.  Les  infectes  n’y  font  pas  moins  abon- 
dans , & quelques-uns  font  très-beaux  ; ils  font  plus  agi- 
les que  ceux  d’Europe  : cette  obfervation  doit  s’enten- 
dre fur-tout  des  papillons  qui  volent  ordinairement 
autour  des  fommets  des  arbres  , & qu’il  eft  par-confé- 
quent  difficile  d’attraper  , excepté  lorfqu’il  s’élève  un 
vent  de  mer  fort,  car  alors  ils  fe  rapprochent  de  terre. 

Le»  bords  de  la  mer  & des  ruilTeaux  qui  arrofent 
ce  pays,  font  chargés  de  petis  crabes , appellés  cancer 
vocans ; les  uns  ont  des  pattes  très-larges,  les  autres 
les  ont  extraordinairement  petites  ; cette  différence 
diftingue  à ce  qu'on  dit  les  fexes  \ les  crabes  qui  ont 
de  grandes  pattes  font  les  mâles. 

Nous  vîmes  peu  de  terres  cultivées,  la  plupart 
étoiciit  en  friche  ; & il  nous  parut  que  pour  le  relie , 
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on  y cmployoit  peu  de  foin  & de  travail.  Ils  ont  de 
petits  jardins , où  la  plus  grande  partie  de  nos  légumes 
d’Europe  font  cultives,  fur-tout  des  choux  , des  pois, 
des  fèves,  des  haricots,  des  turneps  & des  navets;  ces 
légumes  font  inférieurs  aux  nôtres.  Le  fol  produit  aulîi 
des  melons  d’eau  , des  pommes -de- pin  , des  melons 
tnulqués,  des  oranges,  des  citrons,  des  bananes,  des 
nianjos  , des  mammaïs  , des  noix  d’Acajou  , des 
noix  , des  jambos  de  deux  cfpèccs  , dont  l’une  porte 
un  petit  fruit  noir,  des  cocos,  des  noix  de  palmiers  de 
deux  elpèccs  , l’une  large  & l’autre  ronde , & des 
dattes  : c'étoit  la  faifon  de  tous  ces  fruits,  lorY^ue  nous 
étions  à Rio- Janeiro. 

Les  melons  d’eau  &.  les  oranges  font  dans  leur  ef- 
pece  les  meilleurs  de  tous  ces  fruits  ; les  pommes  de 
pin  font  fort  inférieures  h celles  que  j'ai  mangées  en 
Angleterre  ; elles  font , il  cft  vrai  , plus  fondantes  & 
plus  douces,  mais  elles  n’ont  point  défaveur.  Je  crois 
qu’elles  font  indigènes  dans  ce  pays  , quoique  nous 
n’ayions  pas  oui  dire  qu'on  en  trouvât  de  fauvages.  On 
fait  très-peu  d’attention  à ces  pommiers,  qu’on  plançe 
indifféremment  dans  toutes  les  faifons , au  milieu  des 
légumes.  Les  melons  que  nous  goûtâmes  étoient  èncorc 
plus  mauvais  ; ils  étoient  farineux  & infipides  , mais 
les  melons  d’eau  y font  excellens  ; nous  leur  trouvâmes 
une  faveur  & un  degré  d’acide  que  les  nôtres  n’ont  pas. 
Nous  y vîmes  encore  pluficurs  efpèces  de  poires  & 
quelques  fruits  d’Europe  , fur -tout  la  pomme  & la 
pêche  ; mais  les  uns  & les  autres  étoient  fans  fuc  & 
fans  goût.  Il  croit  dans  les  jardins  des  ignames  & du 
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mandihoca , qu’aux  ides  de  l’Amérique  on  appelle  caf- 
fada  ou  caflàve.  Nous  avons  obfervé  plus  haut  que  les 
gens  du  pays  donnent  à la  farine  le  nom  de  farinha  de 
Pao.  Le  fol  produit  du  tabac  & du  fucre , mais  point 
de  bled  ; les  Habitans  n’ont  d’autre  farine  que  celle 
qu’on  leur  apporte  du  Portugal  & qui  Ce  vend  un  she- 
ling  la  livre , quoiqu’en  général  elle  fe  foit  gâtée  dans 
le  palTage.  M.  Banks  penfe  que  toutes  les  produélions 
de  nos  ifles  de  l’Amérique  croîtroient  dans  cette  partie 
du  Brélil  : cependant  les  Habitans  tirent  leur  cafFé  & 
leur  chocolat  de  Lilbonne. 

La  plupart  des  terres  que  nous  avons  vues  dans  les 
campagnes  font  mifes  en  pâturages.  On  y fait  paître 
de  nombreux  beftiaux , mais  qui  font  fi  maigres  qu’un 
Anglois  auroit  de  la  peine  à en  manger.  L’herbe , qui 
confifte  principalement  en  creflbn  , eft  fort  courte. 
Les  chevaux  & les  moutons  peuvent  la  brouter , mais 
il  n’en  eft  pas  de  mime  des  bêtes  à cornes  qui  trou- 
veroient  difficilement  de  quoi  s’y  nourrir. 

Le  pays  pourroit  produire  plufieurs  drogues  utiles: 
excepté  le  pareira  brava  & le  baume  de  Copahu , qui 
font  excellens  & qui  fe  vendent  à très-bas  prix,  nous 
n’en  trouvâmes  point  d’autres  dans  les  boutiques  des 
Apothicaires.  Le  commerce  des  drogues  & des  bois  de 
teinture  fe  fait  probablement  au  Nord  du  Bréfil  -,  nous 
n’en  apperçûmes  aucune  trace  à Rio-Janciro. 

Nous  n’avons  pas  reconnu  d’autres  manufa'fturcs 
que  celles  des  hamacs  de  coton,  qui  fervent  ici  de  voi- 
tures , comme  on  emploie  les  chaifes  à porteurs  parmi 
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nous.  Ce  font  les  Américains  qui  les  fabriquent  prefque 
tous. 

Il  ne  nous  a pas  été  polTiblc  d’apprendre  en  quel  en- 
droit & h quelle  diftance  de  Rio- Janeiro  font  les  mines; 
elles  font  la  richellé  de  la  Ville  : on  en  cache  la  lituation 
avec  des  précautions  extrêmes  , & il  y a des  Soldats  qui 
font  continuellement  la  garde  fur  les  chemins  qui  y con- 
duifént.  Excepté  ceux  qui  y font  employés,  perfonne 
ne  peut  les  voir.  La  curiofité  la  plus  forte  excite  rare- 
ment à l’entreprendre  ; car  on  pend  fur  le  champ  au 
premier  arbre  quiconque  eft  trouvé  dans  les  environs, 
s’il  ne  prouve  pas  d’une  manière  inconteftable  qu'il  y 
avoit  affaire.  # 

On  tire  fûrement  beaucoup  d’or  de  ces  mines;  les 
travailleurs  y courent  de  fi  grands  dangers  de  perdre 
la  vie  , que  la  crainte  doit  détourner  de  ce  travail 
tous  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  On  importe 
annuellement  4CO00  Nègres  au  compte  du  Koi  , 
pour  fouiller  les  mines.  Des  témoins  dignes  de  foi 
nous  ont  afluré  que  deux  ans  avant  notre  arrivée, 
en  iy66 , il  y en  mourut  un  fi  grand  nombre  , pro- 
bablement par  quelque  maladie  épidémique  , que  la 
Ville  de  Rio-Janciro  fut  obligée  d’en  fournir  20  mille 
de  plus. 

Il  y a des  mines  fi  remplies  de  pierres  précieufes 
qu’on  ne  permet  pas  d’en  tirer  au-delà  d’une  certaine 
quantité  par  an.  On  envoie  pour  cela  des  ouvriers 
qui  y reftent  un  mois  plus  ou  moins  ; ils  reviennent 
après  en  avoir  ramalTé  la  quantité  fixée  par  le  Gou- 
vernement, 
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vorncmcnt,  & quiconque  , avant  l'année  f'uivantc , cft 
trouve  dans  ces  précieux  diftriéls  , fous  quelque  pré-  Ann.  1768, 
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texte  que  ce  loit,  clt  lur  le  champ  mis  a mort. 

Les  pierres  qu’on  y trouve  font  des  diamans  , des 
topazes  de  pl.ifieurs  efpèces  & des  améthyftes.  Nous 
n’avons  vu  aucun  diamant  ; le  Viccroi  en  a chez  lui 
un  très-gr.inJ  nombre  qu’il  vend  au  nom  du  Roi  de 
Portugal  , mais  aufli  cher  qu’en  Europe.  M.  Banks 
acheta  des  topazes  & des  améthyftes  pour  fervir  d'é- 
chantillons. Il  y a trois  efpèccs  de  topazes  qui  ont  une 
valeur  très-diftérente  ; on  les  diftinguc  par  les  noms 
de  pingua  d’agua  ijUiilUade  prinieiro , pingua  dragua 
q'uiüdj.di  fcconio  , & chryjlullos  armerdlos  ; on  les 
achète  grandes  & petites  , bonnes  ou  mauvaifes , par 
oJuvos  , c’eft-h-dire  la  huitième  partie  d’une  once.  Les 
meilleures  coûtent  4 shelings  9 den.  11  eft  défendu 
aux  Sujets  du  Roi , fous  des  peines  très  - fevères , de 
faire  le  commerce  de  ces  pierreries.  Il  y avoir  autre- 
fois des  Jouailliers  qui  les  achetoient  & les  travailloicnt 
pour  leur  propre  compte  ; environ  quatorze  mois  avant 
notre  débarquement,  c’eft-à-dire  en  1767,  il  arriva  des 
ordres  de  la  Cour  du  Portugal,  pour  que  ces  pierreries 
ne  fuft’ent  plus  travaillées  qu’au  compte  du  Roi  ; les 
Jouailliers , forcés  de  remettre  tous  leurs  outils  au  Vice- 
roi  , relièrent  fans  moyens  de  fubliftancc.  Les  ouvriers 
qui  taillent  è préfent  ces  pierres  font  efclaves. 

La  monnoîe  courante  à Rio- Janeiro  eft  celle  du 
Portugal , qui  confifte  principalement  en  pièces  de  36 
shelings  ; on  frappe  aulli  dans  la  Ville  des  pièces  d’or 
& d’argent.  Les  monnoics  d’argent  font  d’un  titre  fort 
Tome  IJ.  K k 
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bas , & on  les  appelle  petacks.  Il  y en  a de  différente 
valeur  , qu’on  diltingue  ailcment  par  le  nombre  de 
réaux  marqué  fur  l’un  des  revers.  Il  y a encore  une 
monnoie  de  cuivre  , comme  celle  du  Portugal , qui 
vaut  depuis  cinq  jufqu’à  dix  rcaux.  Le  réal  cft  une 
monnoie  de  compte  de  ce  Royaume , dont  dix  valeur 
environ  un  fou  & demi  de  France. 

Le  port  de  Rio- Janeiro  cft  fituc  k l'O.  .J-  N.  O.  k i8 
lieues  du  Cap  l'rio  ; on  le  diltingue  par  une  montagne 
en  pain  de  lucre,  placée  k l’extiémité  occidentale  de 

la  baie  Comme  toute  la  côte  cft  très-élevée  & forme 

• 

p’ulieurs  pics , on  reconnoit  plus  fûrement  l’entrée  du 
Havre  par  les  illes  qui  loin  lituées  vis-k-vis , & dont  l'une, 
appellée  RoJonda  , qui  cft  haute  & ronde  comme  une 
meule  de  foin  . le  trouve  k deux  lieues  & demie  au 
S.  X S.  O.  de  l’entrée  de  la  baie.  Les  deux  premières 
ifles  qu’on  rencontre  en  venant  de  l’Eft  ou  du  Cap  Frto , 
fcmblcnt  des  rochers  ; elles  font  près  l’une  de  l'autre  k 
environ  quatre  milles  de  la  côte.  A trois  lieues  à l’Oueft 
de  celles-ci,  il  y en  a deux  autres  qui  font  également 
voifines  ; elles  font  placées  en-dehors  de  la  baie  du 
côté  oriental  , & tout  près  de  la  côte.  Le  Havre  cft 
bon  ; l'entrée  n’en  cft  pas  large  , mais  tous  les  jours 
depuis  dix  heufes  ou  midi  jufqu’au  folcil  couchant , 
le  vent  de  mer  y fouffle , ce  qui  donne  aux  bâtimens  des 
facilités  pour  entrer.  Il  s’élargit  k mefure  qu’on  appro- 
che de  la  Ville  , & il  peut  contenir  la  plus  grande 
flotte  par  5 k 6 bralfes  d’eau  , fond  de  vafe.  L’entrée 
du  Havre  dans  la  partie  la  plus  étroite  eft  défendue  par 
deux  Forts.  Le  principal  eft  celui  de  Santa  - Cru^ , 
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parlé  plus  haut.  On  appelle  Fort  Lo[ia  celui  qui  eft  Ann.  1768. 
iur  la  pointe  occidentale  ; il  ett  bâti  lur  un  rocher 
qui  entre  dans  la  mer.  Ils  font  éloignes  l’un  de  l’autre 
d’environ  trois  quarts  de  mille  ; le  canal  n’a  pourtant 
pas  cette  largeur  , parce  qu'au  pied  de  chaque  Fort  le 
fond  ell  embarrafle  par  des  rochers  détachés  : il  n’y  a 
de  danger  que  dans  cet  endroit.  Le  canal  étant  fort 
étroit,  le  flux  & le  reflux  de  la  marée  y ont  une  force 
confidérable . & l’on  ne  peut  pas  naviguer  contre  fon  ’ 
courant  fans  un  vent  frais.  Il  n’eft  pas  fur  d’y  mettre 
à l’ancre,  parce  que  c'eft  un  fond  de  rochers;  mais  on 
peut  éviter  tout  péril  en  fe  tenant  au  milieu  du  canal. 

En  entrant  dansJa  baie , la  route  eft  d’abord  N.  ^ N.  O. 

O.  & N.  N.  O.  un  peu  plus  d’une  lie  le  ; cette  route 
portera  le  vaiftéau  le  long  de  la  grande  rade.  En  fai- 
fant  enfuite  une  lieue  de  plus  au  N.  O.  & O.  N.  O., 
on  arrive  à l’iflc  des  Cobras , fituée  devant  la  Ville.  Il 
faut  enfuite  filer  à l’abordage  le  long  de  la  côte  fepten- 
trionale  de  cette  ifle  , & jetter  l’ancre  au-dcfl'us  d’un 
Couvent  de  Bénédiclines  , bâti  fur  une  montagne  k 
l’extrémité  N.  O.  de  la  Ville. 

Jamais  nous  n’avons  vu  une  plus  grande  variété 
de  poiflbns  que  dans  la  rivière  de  Janeiro  &c  fur  toute 
la  côte.  Il  fe  paflbit  rarement  un  jour  fans  qu’on  en 
apport.it  une  ou  pluficurs  efpèccs  nouvelles  à M.  Banks, 

La  baie  eft  très-propre  k la  pêche  ; elle  eft  remplie 
de  petites  ifles  & de  pointes  de  terre  avec  un  fond  bas 
où  l’on  peut  facilement  conduire  la  feine.  Hors  de  la 
baie  , la  mer  abonde  en  dauphins  & en  grands  macque- 
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reaux  de  differentes  fortes  qui  mordent  très-prompte- 
ment h l’hameçon  , & les  Habitans  font  dans  l’ulage 
d’en  avoir  toujours  un  attaché  à la  queue  de  leurs 
bateaux. 

Quoique  le  climat  foit  chaud  , le  pays  eft  très-fain 
à Rio- Janeiro.  Pendant  que  nous  y léjournàmes  ^ le 
thermomètre  ne  s’éleva  jamais  au-deffus  de  Kj  degrés  ; 
nous  eûmes  cependant  des  pluies  frequentes  , & un 
jour  , un  vent  allez  fort. 

Les  vaiffeaux  prennent  de  l’eau  k la  fontaine  de  la 
grande  place  , quoique  j’aie  obfervé  plus  haut  qu’elle 
n’eft  pas  bonne.  Ils  débarquent  leurs  'tonneaux  iur 
une  grève  unie  & fablonneule  qui  n’eft  pas  à plus  de 
cent  verges  de  la  fontaine.  On  s’adrefle  au  Viccroi  qui 
nomme  une  Sentinelle  pour  veiller  fur  les  futailles  & 
ouvrir  un  paffage  à la  fontaine  afin  qu'elles  puiilenc 
être  remplies. 

Rjo-jANEiRoc&un  très-bon  lieu  de  relâche 
pour  les  vaiffeaux  qui  ont  befoin  de  rafraîchiffemens. 
Le  Havre  eft  commode  & fur  ; excepté  le  pain  & la 
farine  de  froment , on  peut  s’y  procurer  aifément  des 
provifions.  Pour  fuppléer  au  défaut  du  pain , il  y a des 
ignames  & de  la  caffave  en  abondance.  On  y acheté 
du  bœuf  frais  ou  falé  pour  environ  4 fols  de  France 
la  livre  ; j’ai  remarqué  déjà  qu’il  étoit  très-maigre.  Les 
Habitans  falent  ici  leur  bœuf,  en  ôtant  les  os  , & en  le 
coupant  en  larges  tranches  , mais  minces  , qu'ils  fau- 
poudrent  enfuite  de  fel  & qu’ils  font  fécher  à l’ombre. 
Si  on  le  tient  fec , il  conferve  fa  bonté  pendant  long- 
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tcms  à la  mer.  Il  cft  rare  de  s’y  procurer  du  mouton  ; 

Ics  cochons  & la  volaille  font  chers.  Le  jardinage  & i7fS. 

les  fruits  font  très-communs , nuis  excepté  la  citr^illc , 

on  ne  peut  pas  les  garder  en  mer.  On  y acheté  du 

rum  , des  fucres  & des  melailés  excellcns  à un  prix 

raifonnable.  Le  tabac  e(I  à bas  prix  , mais  il  eft  de  mau- 

vaife  qualité.  Il  y a un  chantier  pour  la  conftruflion 

des  vailTeaux  & un  ponton  pour  les  mettre  à la  bande; 

car  comme  la  marée  ne  s'élève  jamais  au-deflus  de  fix 

pieds , il  n’y  a pas  d’autre  manière  de  viliter  la  quille. 

Quand  le  bateau  quiavoit  été  envoyé  h terre  revint, 
nous  le  montâmes  à bord  &c  nous  remîmes  en  mer. 
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CHAPITRE  III. 

Pajfagt  de  Rio  - Janeiro  à l’entrée  du  Détroit  de  le 
Maire.  Defeription  des  llabitans  de  lu  Terre  de 
Feu. 

Âni7~i-6^  Le  9 de  Décembre  , nous  obfervâmes  que  la  mer 
Decemb.  ctoit  couverte  de  grandes  bandes  de  couleur  jaunâtre 
donc  plufieurs  avoicnc  un  mille  de  long , & trois  ou 
quatre  cent  verges  de  large.  Nous  puisâmes  de  cette 
eau  ainfi  colorée  , & nous  trouvâmes  qu’elle  étoit  rem- 
plie d’une  multitude  innombrable  d’atomes  terminés 
en  pointe , & d’une  couleur  jaunâtre  ; il  n’y  en  avoÎF 
aucun  qui  eût  plus  d’un  quart  de  ligne  de  long.  En  les 
examinant  au  microfcopc , ils  paroiflbient  être  des  faif- 
ccaux  de  petites  fibres  entrelallécs  les  unes  dans  les  au- 
tres & aflez  femblables  au  nidus  de  ces  mouches  aqua- 
tiques appellés  CüdJices , du  genre  des  Pkryganca.  MM. 
Banks  & Solander  ne  purent  pas  deviner  li  c'étoienc 
des  fubffances  animales  ou  végétales , ni  quelle  étoit  leur 
origine  & leur  deflination.  On  avoit  remarqué  le  même 
phénomène  auparavant,  lorfque  nous  reconnûmes, 
pour  la  première  fois , le  continent  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. ! 

Le  II  , nous  prîmes  à l’hameçon  un  goulu  de  mer, 
■&  pendant  que  nous  l’examinions  , nous  lui  vîmes 


■ Digifeedby 


DU  C A P I T A I N E*  C O O K. 

poufTer  cn-d^ors  & retirer  à pluficurs  reprifes  une 
partie  de  fon  corps  que  nous  jugeâmes  être  fon  efto- 
niac.  C’etoit  une  femelle,  & après  que  nous  l’eûmes 
ouverte  , on  tira  de  fon  ventre  fix  petits  , dont  cinq 
nagèrent  avec  vivacité  dans  un  tonneau  rempli  d’eau; 
le  lixième  nous  j^ârut  mort  depuis  quelque  tems. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  jufqu’au  30  ; 
nous  nous  préparions  au  mauvais  tems  que  nous  atten- 
dions dans  peu  , & nous  enverguâmes  de  nouvelles 
voiles.  Le  30,  nous  parcourûmes  une  efp'ce  de  i6o 
milles  , mefurés  par  le  lock , à travers  une  quantité 
prodigietiJc  d’infuSes  de  terre  de  differentes  efpèces  , 
dont  quelques-uns  voloient  & dont  la  plupart  ttoient 
lur  la  mer.  Plufieurs  de  ces  derniers  étoient  vivans , 
ils  rcflcmbloicnt  exaûcment  aux  Carabi , GrylU , F ha- 
lanœ , j4ran:a  & autres  mouches  qu’on  voit  en  Angle- 
terre , quoiqu’alors  nous  ftiffions  au  moins  h 30  lieues 
de  terre  , & que  quelques-uns  de  ces  infcèles,  fur-tout 
les  Grylli  & les  Aranea  , ne  s’en  éloignent  pas  ordi- 
nairement à plus  de  20  verges.  Nous  conjeâurâ- 
mes  que  nous  étions  vis  - à - vis  de  la  BaU-Jans-fond , 
par  où  M.  Dalrymple  (ùppofe  qu’il  y a un  pallagc  au 
Continent  de  l’Amérique  , & nous  pensâmes  qu’il  y 
avoit  au-moins  une  très-grande  rivière  dont  le  débor- 
dement avoit  amené  ees  infecles. 

Le  3 Janvier , étant  au  4“'  17'  de  latitude  Méridionale, 
& au  61  29  ' 45  " de  longitude  O. , occupés  à voir  fi 

nous  n’appercevrions  pas  l’ille  de  Pepyt,  nous  crûmes 
pendant  quelque  tems  voir  une  terre  à l’E.  , & nous 
y courûmes  ; il  fe  paffà  plus  de  deux  heures  demie , 


Ann.  i-fiS. 
Déremb. 


3 Janvier. 
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— avant  que  nous  fLifTioas  convaincus  qu*nous  n’avions 

Ass  \-fCn).  rien  Yu  que  eette  elpccc  de  brouillard  , appelle  par  les 
Ja.nkr.  ^larius  tcrrc  de  brunie. 


Les  gens  de  l’équipage  commençoient  à fe  plaindre 
du  froid,  & chacun  deux  reçut  o.  qu’on  nomme  une 
jacquette  magcllanique , & une  paire  de  grandes  chauf- 
fes. La  jacquette  cil  faite  d’une  étofTe  de  laine  épaifle, 
appellée  f.arnought  ' &.  qui  cil  fournie  par  le  Gouver- 
nement. Nous  vîmes  , de  tems  à autre  , un  grand 
nombre  de  pingoins,  d’albâtrofs,  de  veaux  marins,  de 
baleines  & de  marfouins.  Le  ii  , après  avoir  palTé 
les  ifles  FalklanJ  , nous  découvrîmes  la  diftance 
d’environ  quatre  lieues  la  côte  de  la  Terre  de  Feu  , 
qui  s’étendoit  de  l’O.  au  S.  E.  ÿ S.  ; nous  avions  ici 
bradés  de  profondeur  , fond  de  vafe  & de  petites 
pierres  d’ardoife.  En  longeant  la  côte  au  S.  E.  , à la 
diftance  de  deux  ou  trois  lieues , nous  apperçûmes  de 
la  fumée  en  plufieurs  endroits  ; c’étoit  probablement 
un  fignal  dont  vouloient  fe  fervir  les  naturels  du  pays  ; 
car  elle  ne  parut  plus  après  que  nous  eûmes  palfé. 
Nous  reconnûmes  le  meme  jour  que  le  vaiiléau  s’étoic 
écarté  de  prés  d’un  degré  de  longitude  à l’Outft  du  lock  ; 
ce  qui,  à cette  latitude,  fait  3^'  de  degré  à l’équateur. 
Il  y a probablement  un  petit  courant  qui  prend  fa  di- 
rcclion  à l’Oucft  , & qui  peut  être  caufé  par  le  cou- 
rant occidental  qui  vient  en  tournant  le  Cap  Horn,  à 
travers  le  détroit  de  le  Maire  , & l’entrée  du  détroit 
de  Magellan,  {a) 

(a)  Le  célèbre  Navigateur  qui  découvrit  ce  Détroit  étoit  natif  du 
Portugal  i il  s'appelle  dans  la  Langue  de  Ton  pays  Femando  dcMagMaen:. 

Nous 
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Nous  continuâmes  à ranger  la  côte,  & le  14,  nous 
entrâmes  dans  le  détroit  de  U Maire.  La  marée  mon-  • 
tant  contre  nous  , nous  chalToit  avec  beaucoup  de 
violence  ; les  flots  étoient  fi  élevés  k la  hauteur  du 
Cap  Saint- Diego , qu’on  eût  dit  que  les  vagues  frap- 
poient  fur  un  banc  de  rochers,  & lorlque  notre  vaifleau 
fut  au  milieu  de  ce  torrent , l’avant  enf'onçoit  fou- 
vent;  de  forte  que  le  mât  de  beaupré  ctoit  fous  l’eau. 
Sur  le  midi  , nous  arrivâmes  près  de  terre  , entre  le 
Cap  Saint- Diego  & le  Cap  Saint-Vincent , où  je  vou- 
lus jetter  l’ancre;  mais  , trouvant  partout  fond  de  ro- 
chers , & la  fonde  variant  depuis  xx  jufqu’à  30  braf- 
fes  , j’envoyai  notre  Maître  pour  examiner  une  pe- 
tite anfe  qui  étoit  à peu  de  diftance  delà  à l’Oueft  du 
Cap  Saint-  Vincent  ; il  me  rapporta  qu’il  y avoit 
un  mouillage  par  4 brallcs  bon  fond  tout  près  du 
côté  oriental  du  premier  mondrain  , à l’Eft  du  Cap 
Saint-Vincent  6c  à l’entrée  de  l’anfe  , à laquelle  je 
donnai  le  nom  de  baie  de  Vincent  f devant  ce  mouil- 
lage, il  y a cependant  plufieurs  bancs  de  rochers  cou- 
verts de  goémons  , mais  j’appris  que  la  fonde  y rap- 
portoit  8 ou  9 braflès.  On  regardera  probablement 
comme  extraordinaire  que  l’eau  foit  aufli  profonde 
dans  un  endroit  où  les  herbes , qui  croiflent  au  fond  , 
paroiflènt  au-deflùs  de  la  furface  de  la  mer  ; mais  les 
plantes,  qui  croifTcnt  fur  les  fonds  de  roche  de  ces 


Les  Erpignols  lui  donnent  le  nom  de  Uttnando  Mitt’alhanei , 8f  les  Frin- 
çois  celui  de  Magelhn , qui  a été  généralemeut  adopté.  Un  Dcrcendant 
au  cinquième  degré  de  ce  grand  Marin  , qui  vit  ü préfciit  I Londres  ou 
dans  les  environs,^  a communiqué  celte  note  i M.  Banks,  en  le  pliant 
de  la  faire  inférer  dans  cet  Ouvrage. 
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parages,  font  d'une  grandeur  énorme.  Les  feuilles  ont 
quatre  pieds  de  long  , & quelques-unes  des  tiges  en 
ont  plus  de  iio,  quoiqu’elles  ne  (oient  pas  plus  grof- 
fes  que  le  pouce.  MM.  Banks  & Solander  en  exami- 
nèrent plufieurs  ; en  les  mefurant  k la  braflè  , nous 
en  trouvâmes  quatorze,  c’eft-k-dire,  quatre-vingt-qua- 
tre pieds  : comme  elles  ne  s’clevoient  pas  perpendicu- 
lairement , mais  qu’elles  faifoient  un  angle  très-aigu 
avec  le  fond,  nous  jugeâmes  qu’elles  étoient  au  moins 
plus  longues  de  la  moitié.  MM.  Banks  & Solander 
appellèrcnt  .cette  plante  Fucus  giganteus.  Sur  le  rap- 
port du  Maître  de  l’équipage^  je  gouvernai  vers  l’anfe; 
mais,  fans  trop  me  fier  k ce  qu’il  m’avoit  dit , je  con- 
tinu.ii.  à fonder,  & je  ne  trouvai  que  4 brades  fur  un 
des  bancs  de  rochers  ; je  conclus  que  je  ne  pouvois 
pas  fans  rifque  meitre  k l’ancre  & je  me  déterminai  k 
chercher  (feus  le  détroit  quelque  porc  où  nous  puf- 
fions  faire  provifion  du  bois  & de  l’eau  dont  nous 
avions  befoin. 

MM.  Banks  & Solander  voulant  aller  k terre,  j’en- 
voyai une  chaloupe  pour  les  y conduire  eux  & leurs 
gens  , & je  me  tins  avec  le  vaiflèau  audi  près  de  la 
côte  qu’il  me  fut  podible. 

Ils  y reftèrent  quatre  heures  , & ils  s’en  revinrent 
fur  les  neuf  heures  du  foir,  avec  plus  de  cent  plantes 
& fleurs  différentes , toutes  entièrement  inconnues  aux 
Botaniftes  d’Europe.  Ils  trouvèrent  le  pays  des  envi- 
rons de  la  baie  éo  général  uni  ; le  fond  far  - tout 
formoit  une  plaine  couverte  d’herbes  , dont  on  pou- 
voir facilcmcat  faire  une  grande  quantité  de  foin  ^ ih 
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trouvèrent  auffi  de  l’eau  , du  bois  & des  oifeaux  en 
abondance.  Eiitr’autres  produâions  que  la  nature  étale 
dans  ces  lieux , on  remarque  l’écorce  de  wintcr  cfpèce 
de  canelle,  appellée  Wintcrranea  Arotnatica  ; on  la  dif- 
tinguc  aiiément  à fa  feuille  large  relTemblancc  à celle 
du  laurier , d’un  verd  pâle  en  - dehors  & bleuâtre  en- 
dedans.  Les  I^acuraliftes  connoiflent  les  propriétés 
de  l’écorce,  qu’on  dépouille  facilement  avec  un  os  ou 
un  bâton  pointu;  on  peut  s’en  fervir  dans  l.a  cuifîne 
comme  d’une  épicerie  , & elle  n’eft  pas  moins  agréa- 
ble que  faine.  Il  y a aulfi  beaucoup  de  céleri  lâu- 
vage  & de  plantes  anti  - feorbutiques.  Les  arbres  fc 
relTemblcnt  beaucoup;  ce  font  une  efpèce  de  bouleau, 
appellée  Betula  AntarSica.  La  tige  a trente  ou  qua- 
rante pieds  de  long  & deux  ou  trois  pieds  de  diamè- 
tre , & l’on  pourroit  au  befoin  en  faire  des  mâts  de 
perroquets  : la  feuille  en  eft  petite,  le  bois  blanc,  & 
il  fe  fend  très-droit.  Nous  y ajouterons  une  efpèce 
de  canneberges , rouges  &c  blanches  , qu’on  y voit  en 
grande  quantité. 

Les  perfonnes  qui  avoient  débarqué  ne  virent  au- 
cun des  habitans,  mais  ils  rencontrèrent  deux  de  leurs 
butes  abandonnées , l’une  dans  un  bois  épais , & l’au- 
tre fur  le  bord  de  la  côte. 

Nous  remontâmes  la  chaloupe  à bord,  & nous 
fîmes  voile  dans  le  détroit.  A crois  heures  du  matin  , 
du  15  , je  mis  à l’ancre  par  ix  brallès  & demie  , 
fur  un  fond  de  rocher  de  corail  , à un  demi  - mille 
de  la  côte  , devant  une  petite  anfe  que  nous  prî- 
mes pour  le  port  Maurice.  Deux  des  naturels  du  pays 
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vinrent  fur  le  rivage  attendre  notre  débarquement;  il 
y avoit  li  peu  d’abri  en  cet  endroit  que  je  ne  voulus 
pas  y defeendre;  nous  mîmes  à la  voile  à dix  heures, 
& les  Américains  fe  retirèrent  dans  les  bois. 

A deux  heures  après  - midi , nous  jettâmes  l’ancre 
dans  la  baie  de  Bon-Succès , & après-diné  j’allai  à terre 
avec  MM.  Banks  & Solander,  pour  chercher  une  ai- 
guade  & parler  aux  habitans,  dont  plufieurs  s’étoient 
montrés  à nous.  Nous  débarquâmes  à droite  de  la 
baie  près  de  quelques  rochers  , qui  brifoient  la  vague 
& rendoient  l’abord  facile.  Trente  ou  quarante  Amé- 
ricains parurent  fur  le  bord  du  rivage  de  l’autre  côté 
de  la  baie  ; <Sc , en  voyant  que  nous  étions  au  nombre 
de  dix  ou  douze , ils  s’en  allèrent.  MM.  Banks  & So- 
lander avancèrent  environ  cent  verges  devant  nous  ; 
fur  quoi  deux  Américains  revinrent  , & , après  avoir 
fait  quelques  pas  à leur  rencontre,  ils  s’alfirent.  Aufli- 
tôt  que  MM.  Banks  & Solander  les  eurent  atteints, 
ils  fe  levèrent;  & chacun  d’eux  jetta  un  petit  bâton  qu’il 
avoit  à la  main  entre  lui  & les  étrangers  ; nous  crû- 
mes que  c’cioit  une  manière  de  quitter  leurs  armes  en 
figne  de  paix.  Alors  les  Américains  s’en  retournèrent 
avec  vitefle  vers  leurs  compagnons  qui  s’étoient  arrêtés 
à environ  cinquante  verges  par  derrière.  Ils  firent  figue 
de  les  fuivre  à MM.  Banks  & Solander  qui  , s’etant 
rendus  â cette  invitation , reçurent  de  leur  part  plufieurs 
marques  grofftères  d'amitié.  On  leur  donna  quelques 
rubans  & des  grains  de  verre,  qui  leur  firent  beau- 
coup de  plaifir.  Ces  préliminaires  ayant  excité  une  con- 
fiance réciproque,  tous  les  Américains  prirent  part  à 
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la  converfation  , telle  qu’elle  pouvqic  âcre  entre  gens 
qui  ne  s’ciitcndoient  que  par  lignes.  Trois  d’entre  eux 
accompagnèrent  MM.  Banks  & Solandcr  jufqu’au  vaif- 
feau.  Lorfqu’ils  furent  à bord,  un  d’eux  , que  nous  prî- 
mes pour  un  Prêtre , fit  les  mêmes  cérémonies  que  décrit 
M.  de  Bougainville , & qu’il  regarde  comme  un  exorcif- 
mc.  A mefure  qu’il  parcouroit  le  bâtiment,  ou  lorfque 
quelque chofe,  qu’il  n’avoitpas  encore  vue,  attiroitfon 
attention , il  poulToit  pendant  quelques  minutes  dus  cris 
de  toutes  fes  forces,  fans  diriger  fa  voix  ni  vers  nous, 
ni  vers  fes  compagnons. 

Ils  mangèrent  un  peu  de  pain  & de  bœuf,  mais 
à ce  qu’il  nous  parut  fans  beaucoup  de  plaifir  , quoi- 
qu’ils emportaient  ce  que  nous  leur  donnions  & qu’ils 
ne  mangeoient  pas  ; ils  ne  voulurent  pas  avaler  une 
goutte  de  vin  ni  d’cau-dc-vie  ; ils  portèrent  le  verre  à 
leur  bouche , & , après  avoir  goûté  de  la  liqueur  , ils  le 
rendirent  en  marquant  beaucoup  de  dégoût.  La  curio- 
fité  femble  être  une  des  pallions  en  petit  nombre  qui 
diftinguent  l'homme  de  la  brute  ; mais  ces  Américains 
étoient  peu  curieux  ; ils  alloicnt  d’un  endroit  du  vaif- 
feau  à l'autre  , & regardoient  tous  les  objets  différens 
qui  fe  préfentoient  à eux,  fans  témoigner  de  l’étonne- 
ment &L  du  plaifir;  car  les  cris  de  l’éxorciftc  n’expri- 
moient  ni  l’un  ni  l’autre. 

Après  avoir  refté  environ  deux  heures  k bord , ils 
nous  firent  ligne  qu’ils  avoient  envie  de  s’en  aller.  On 
équippa  fur  le  champ  une  chaloupe,  & M.  Banks  ju- 
gea k propos  de  les  accompagner  ; il  les  débarqua  fains 
& faufs  , ^ les  rcconduilit  vers  leur?  compagnons , 
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II.  parmi  lefqucls  il  remarqua  la  même  indiiTérence  que 
Anh.  1769.  nous  avions  obfervée  dans  ceux  qui  étoicnt  venus  nous 
Janvier,  voir.  Les  uns  n’écoient  point  emprcITés  ^ raconter  ce 
qu’ils  avoient  vu  & comment  ils  avoienc  été  traités , 
& les  autres  ne  paroiflbient  pas  plus  curieux  de  les 
entendre:  une  demi-heure  après,  M.  Banks  revint  au 
vaillèau , & les  Américains  quittèrent  la  côte. 
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CHAPITRE  IV. 

Voyage  à une  Montagne  pour  chercher  des  Plantes. 

Le  lé  de  grand  matin,  MM.  Banks  & Solander , 
accompagnés  du  Chirurgien  M.  Monkhoufe , de  M. 
Green  l'Aftronome , de  leurs  gens  & de  deux  mate- 
lots, pour  les  aider  à porter  leur  équipage,  partirent 
du  vaifleau  d:ins  la  vue  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
des  terres  aulh  loin  qu’ils  le  pourroient , & de  s’en 
revenir  le  foir.  La  montagne  vue  à une  certaine  dif- 
tance  , fembloit  être  formée  d’une  partie  de  bois, 
d’une  plaine,  & plus  haut  d’un  rocher  entièrement 
pelé.  M.  Banks  vouloit  traverfer  le  bois  , dans  l’ef- 
pcrance  de  trouver  au -delà  de  quoi  fe  dédomma- 
ger des  peines  qu’il  fe  donneroit,  & de  cueillir  des 
plantes  nouvelles  fur  ces  montagnes  , où  aucun  Bo- 
tanifte  n’avoit  encore  pénétré.  Ils  entrèrent  dans  le 
bois  par  une  partie  du  rivage  fablonncufc  & fituée 
à l’Ouelt  de  l’enJroit  où  nous  faifions  de  l’eau,  & ils 
continuèrent  k monter  jufqu’k  trois  heures  après  midi 
fans  trouver  aucun  fe:  ticr,  & fans  pouvoir  arriver  a 
la  vue  du  terrein  qu’ils  vouloicnt  vifiter.  Bientôt  après 
ils  parvinrent  k l’endroit  qu’ils  avoient  pris  pour  une 
plaine,  ils  furent  très-mortifiés  de  reconnoître  que 
c’étoit  un  terrein  maréeageut  couvert  de  petits  buif- 
fons  de  bouleaux  d’environ  trois  pieds  d»  haut , fi 
bien  cntrelaHés  les  uns  dans  les  autres  , qu’il  étoit 
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impoflible  de  les  dcartcr  pour  s’y  frayer  un  paflagc. 
Ils  ctoicnc  obliges  de  lever  la  jambe  à chaque  pas  6c 
ils  enfonçoicnc  dans  la  vafe  julqu'k  la  cheville  du  pi?0. 
Pour  aggraver  la  peine  6c  la  difficulté  d’un  pareil 
voyage;  le  tems  qui  jufqu’alors  avoic  été  aufli  beau 
que  dans  nos  jours  du  mois  de  Mai,  devint  nébuleux 
6c  froid , avec  des  bouffées  d’un  vent  trés-piquant , 
accompagné  de  neige.  Malgré  leur  fatigue  ils  allèrent 
en  avant  avec  courage  , ils  croyoient  avoir  paffé  le 
plus  mauvais  chemin  , 6c  n'êire  plus  éloignés  que 
d'un  mille  du  rocher  qu’ils  avaient  apperçu.  Ils 
étoient  a-peu-près  au  deux  tiers  de  ce  bois  maréca- 
geux, lorfquc  M.  Huchan,  un  des  dtffinateurs  de  M. 
Banks,  fut  faifi  d’un  accès  d’épilcpfie.  Toute  la  com- 
pagnie fut  obligée  de  faire  halte , parce  qu’il  lui  étoit 
impoflible  de  fc  traîner  plus  loin  ; on  alluma  du  feu 
6c  ceux  qui  étoient  les  plus  fatigués  furent  laides 
derrière  pour  prendre  foin  du  malade.  MM.  Banks 
6c  Solander,  M.  Green  6c  M,  Monkhoufe  continuè- 
rent leur  route,  6c  dans  peu  ils  parvinrent  au  fommet 
de  la  montagne.  Comme  Botanides  ils  eurent  de  quoi 
fatisfaire  kur  attente  ; ils  trouvèrent  beaucoup  de 
plantes  qui  font  auffi  différentes  de  celles  qui  croiffent 
dans  les  montagnes  d’Europe , que  ccHcs-ci  le  font 
des  produélion  de  nos  plaines. 

Le  froid  étoit  devenu  très-vif,  la  neige  tomboit  en 
plus  grande  abondance,  6c  le  jour  étoit  d fort  avancé 
qu’il  n’étoit  pas  poÜible  de  retourner  au  vaideau 
avant  le  lendemain.  C’etoit  un  parti  bien  dtfagréa- 
blc  6c  bien  dangereux  que  de  palier  la  nuit  fur  cette 
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montagne  & dans  ce  climat.  Ils  y furent  pourtant 
contraints,  de  ils  prirent  pour  cela  toutes  les  précau- 
tions qui  dépendoient  d’eux. 

MM.  Btinks  & Solandcr  s’occupèrent  alors  à ralTem- 
bler  des  plantes  & à profiter  d’une  occalion  qu’ils 
avoicnc  achetée  par  tant  de  dangers;  pendant  ce  tems 
ils  renvoyèrent  M.  Green  & M.  Monkhoufe  vers  M. 
Buchan  & les  perfonnes  qui  étoicnc  reliées  avec  lui. 
Ils  fixèrent  pour  rendez-vous  général  une  hauteur 
par  laquelle  ils  fe  proposèrent  de  palier  pour  re- 
tourner au  bois  par  un  meilleur  chemin , en  traverfant 
le  marais  qui  ne  leur  paroilibit  pas  avoir  plus  d’un 
demi-mille  de  largeur , & au  fortir  duquel  ils  fe  met- 
troient  à l’abri  dans  le  bois  où  ils  pourroient  bâtir 
un  hutte  & allumer  du  feu.  Comme  ils  n’avoient  rien 
à faire  qu’ù  defeendre  la  colline  , il  leur  fcmbloit 
facile  d’accomplir  ce  projet.  La  compagnie  fe  ralTem- 
bla  au  rendez-vous  , 6c  quoiqu’on  fouifrit  du  froid  , 
tous  éteint  alertes  & bien  portans  ; M.  Buchan  lui- 
inème  ayant  recouvré  les  forces  au-delà  de  ce  qu’on 
pouvoir  efpércr.  Il  étoit  près  de  huit  heures  du  foir, 
mais  il  faifoit  encore  alîéz  de  jour,  & on  le  mit  en 
marche  pour  traverfer  la  vallée.  M.  Banks  prit  fur  lui 
de  faire  l’arriere-garde  de  fa  troupe  pour  empêcher 
qu’il  ne  reliât  des  traîneurs.  On  verra  bientôt  que 
cette  précaution  n’étoit  pas  inutile.  Le  Doâeur  So- 
lander  qui  avoir  traverfé  plus  d’une  fois  les  monta- 
gnes qui  réparent  la  Suède  de  la  Norvège , favoit  bien 
qu’un  grand  froid , fur-tout  quand  il  ell  joint  à la 
fatigue,  produit  dans  les  membres  une  llupeur  & un 
Tome  1 1.  M m 
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I engourdiflement  prefqiie  infurmontables.  II  conjura 
fes  compagnons  de  ne  point  s’arrêter , quelque  peine 
qu’il  leur  en  pût  coûter  & quelque  foulagemcnt  qu’ils 
efpéraflcnt  dans  le  repos.  Quiconque  s’afloicra , leur 
dit-il  , s’endormira  , & celui  qui  s’endormira  ne  fe 
rtîveilicra  plus.  Après  cet  avis  qui  les  alarma,  il  al- 
lèrent en  avant  ; ils  étoient  toujours  fur  le  rocher  & 
n’avoient  pas  encore  pu  arriver  jufqu’au  marais,  lorl- 
que  le  froid  devint  li  vif,  qu’il  produifit  les  elFets  qu’on 
leur  avoir  tant  fait  redouter.  Le  Do(âeur  Solander  fut 
le  premier  qui  ne  put  réfiller  à ce  befoin  de  fommeil 
contre  lequel  il  s’titoit  efforcé  de  prémunir  fes  compa- 
gnons ; il  demanda  qu'on  le  laifsât  coucher.  M.  Banks 
lui  fit  des  prières  & des  remontrances  inutiles.  11  s’é- 
tendit fur  la  terre  couverte  de  neige,  & ce  fut  ^vcc  une 
peine  extrême  que  fon  ami  le  tint  éveillé.  Richmond , 
un  des  noirs  de  M.  Banks , qui  avoir  auffi  fouffert  du 
froid,  commença  à relier  derrière  les  autres.  M.  Banks 
envoya  en  avant  cinq  perfonnes,  parmi  lefqucllcs  étoit 
M.  Buchan,  pour  préparer  du  feu  au  premier  endroit 
qu’ils  trouveroient  convenable,  & lui-même  avec  qua- 
tre autres  demeura  avec  le  Do(£lcur  & Richmond 
qu’on  fit  marcher  partie  de  gré  & partie  de  force  ; 
mais  lorfqu’ils  eurent  traverfé  la  plus  grande  partie 
du  marais  , ils  déclarèrent  qu’ils  n’iroient  pas  plus 
loin.  jM.  Banks  eut  encore  recours  aux  prières  & aux 
inftanccs  , tout  fut  fans  effet'  : quand  on  difoit  à 
Richmond  que  s’il  s’arrê-toit  il  mourroit  bientôt  de 
froid  ; il  repondoit  qu’il  ne  dcliroit  rien  autre  chofe 
que  de  fe  rcpofcr  & de  mourir.  Le  Dudeur  ne  renon- 
çoit  pas  auffi  formellement  à la  vie  ; il  difoit  qu’il 
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vouloic.bicn  aller,  mais  qu’il  lui  falloir  auparavant  tü: 

prendre  un  inüant  de  fommeil  , quoiqu’il  eût  averti  ■^>'«•>769. 
tout  le  monde,  que  s’endormir  & périr  étoient  la 
même  chofe.  M.  Banks  & les  autres  fe  trouvant  dans 
l’impolTibilité  de  les  faire  ’ avancer  , les  laifserent  fe 
coucher  foutenus  en  partie  fur  les  brouflaillcs , & l’un 
& l’autre  tombèrent  tout  de  fuite  dans  un  fommeil 
profond. 

Bientôt  après  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient 
été  envoyés  en  avant  , revinrent  avec  la  bonne  nou- 
velle que  le  feu  croit  allumé  h un  quart  de  mille  delà. 

M.  Banks  alors  s’occupa  d’éveiller  le  Doâeur  Solan- 
der,  & heureufement  il  y réunit  ; mais  quoiqu’il  n’eût 
dormi  que  cinq  minutes,  il  avoir  prefque  perdu  l’ufage 
de  fes  membres , & tous  fes  mufcles  étoient  fi  con- 
traélés  que  fes  fouliers  tomboient  de  fes  pieds  : il  con-  • 
fentit  cependant  à marcher  avec  les  fecours  qu’on 
pourroit  lui  donner  ; mais  tous  les  efforts  furent  inu- 
tiles pour  faire  relever  le  pauvre  Richmond.  Après 
avoir  tenté  fans  fuccès  de  le  mettre  en  mouvement , 

M.  Banks  laiffa  auprès  de  lui  fon  autre  noir  & un 
Matelot  qui  fembloient  avoir  moins  foufferc  du  froid 
que  les  autres*,,  leur  promettant  de  les  remplacer 
promptement  par  deux  autres  hommes  qui  fe  feroient 
fuilifamment  réchauffés;  il  parvint  enfin  avec  beaucoup 
de  peine  h faire  arriver  le  Doélcur  auprès  du  feu.  Il 
envoya  enfuite  deux  de  fes  gens  qui  s’étoient  repofés  & 
réchauffés , efpérant  qu’ils  pourroient , avec  le  fecours 
de  ceux  qui  étoient  refiés  derrière  , rapporter  Rich- 
mond , quand  mênjc  il  feroit  impolTible  de  le  réveiller  ; 
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environ  une  demi -heure  aprè*  , il  eut  le  chagrin  de 
voir  fes  deux  hommes  revenir  feuls  ; ils  dirent  qu’ils 
avoient  parcouru  tous  les  énvirons  de  l’endroit  où  l’on 
avoit  lailTé  Richmond , qu’ils  n’y  avoient  trouvé  per- 
fonne , & que , bien  qu’ils  euflent  crié  à plulieurs  re- 
prifes  , on  ne  leur  avoit  point  répondu.  Ce  récit  fut 
une  caufe  d’étonnement  & de  chagrin  particuliére- 
ment pour  M.  Banks,  qui  ne  pouvoit  concevoir  com- 
ment cela  étoit  arrivé.  Cependant  on  fc  fouvint  qu’une 
bouteille  de  rum  , qui  faifoit  toute  la  provifion  de  la 
compagnie  , étoit  demeurée  dans  l’havrefac  d’un  des 
abfents  , & on  conjeftura  que  le  noir  & le  Matelot , 
qu’on  avoit  lailTés  avec  Richmond , s’étoient  fervi  de 
ce  moyen  pour  révcilltir  Richmond  & pour  fe  tenir 
en  haleine,  & que  tous  trois  en  ayant  bu  un  peu  trop 
s’étoient  écartés  de  l’endroit  où  on  les  avoit  laillés  , 
P au  lieu  d’attendre  le  fecours  & les  guides  qu’on  leur 
avoit  promis.  Sur  ces  entrefaites , la  neige  ayant  re- 
commencé h tomber  & duré  deux  heures  entières,  on 
défefpéra  de  revoir  ces  malheureux , au  moins  vivans. 

.Mais  vers  minuit,  h la  grande  faiisfaélion  de  ceux  qui 
étoient  autour  du  feu,  on  entendit  des  cris.  M.  Banks 
& quatre  autres  fe  détachèrent  fur  le  champ,  & trou- 
vèrent le  Matelot  n’ayant  que  la  forcc»qu’il  lui  falloit 
pour  fe  foutenir  en  chancelant,  & pour'dcmander  qu’on 
l’aidàt.  M.  Banks  l’envoya  tout  de  fuite  auprès  du 
feu , & à l’aide  des  renfeignemens  qu’on  put  tirer  de 
lui , on  fc  remit  à la  recherche  des  deux  autres  qu’on 
retrouva  bientôt  après.  Richmond  étoit  debout,  mais  ne 
pouvant  mettre  un  pied  devant  l’autre.  Son  compa- 
gnon étoit  étendu  fur  la  terre , auBi  infcnlible  qu’une 
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pierre  « on  fit  venir  tous  ceux  qui  ctoient  auprès  du  - ~ 

feu  , & on  eflaya  d’y  porter  ces  deux  hommes  ; tous  Ann.  itC?, 
les  efforts  furent  inutiles  ; la  nuit  dtoit  extrememenc 
noire;  la  neige  étoit  très -haute  , & il  leur  ètoit  très- 
difficile  de  (e  faire  un  chemin  à travers  les  brouffaillcs  ^ 

& fur  un  terrein  marécageux  où  chacun  d’eux  fail'oit 
des  chûtes  à tous  les  pas.  Le  feul  expédient  qu’ils  ima- 
ginèrent fut  de  faire  du  fenfur  le  lieu  même  ; mais 
la  neige  qui  étoit  fur  terre  , celle  qui  tomboit  encore 
du  ciel  & celle  que  les  arbres  laiffoient  tomber  à gros 
floccons  f les  mettoit  dans  l’impoffibilicé  d'allumer  du 
feu  dans  ce  nouvel  endroit  ou  d’y  en  porter  de  celui 
qu’ils  avoient  allumé  dans  le  bois.  Ils  furent  donc  ré- 
duits à la  trille  néceffité  d’abandonner  ces  malheureux 
à leur  deflinéc  , après  leur  avoir  fait  un  lit  de  petites 
branches  d’arbres  , & les  en  avoir  couverts  jufqu’à  une 
hauteur  affez  confidérable. 

Après  être  demeurés  ainfi  expofés  h la  neige  & 
au  froid  pendant  une  heure  & demie , quelques-uns  de 
ceux  qui  n’avoient  pas  encore  été  faifis  du  froid  com- 
mencèrent à perdre  le  fentiment.  Entr’autres , Brifeoe , 
un  des  domeftiques  de  M.  Banks  , fe  trouva  fi  mal 
qu’on  crut  qu’il  mourroit  avant  qu’on  pût  l’approcher 
du  feu. 

A la  fin  cependant  ils  arrivèrent  au  feu  , & pafsè- 
rent  la  nuit  dans  une  fituation  qui , quoique  terrible 
en  elle-même , l’étoit  encore  davantage  par  le  fouvenir 
de  ce  qui  s’étoit  pafl'é  & par  l’incertitude  de  ce  qui 
les  attendoit.  De  douze  hommes  qui  étoient  partis  le 
matin  pleins  de  vigueur  & de  famé  , deux  étoient 
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regardes  comme  morts  , un  autre  étoit  fi  mal  qu’on 
Ann.  1769.  doutoit  beaucoup  qu’il  pût  revoir  le  lendemain  , & • 
un  quatrième,  M.  Buchan,  étoit  menacé  de  retomber 
dans  fon  accès  par  la  nouvelle  fatigue  qu’il  avoit  el- 
fiiycc  pendant  cette  fàcheufe  nuit,  lis  étoient  éloignés 
du  vailleau  d’une  journée  de  chemin  , il  leur  falloit 
traverfer  des  bois  inconnus  dans  lefquels  ils  pouvoient 
craindre  de  s’égarer  & d’être  furpris  par  la  nuit  iui- 
vantc.  Comme  ils  ne  s’étoient  préparés  qu'à  un  voyage 
de  huit  ou  dix  heures,  il  ne  leur  refioit  pour  provifion 
qu’une  efpècc  de  vautour  qu’ils  avoient  tué  en  fc  met- 
tant en  marche,  & qui  , partagé  également  , ne  pou- 
voir fournir  à chacun  d’eux  que  quelques  bouchées. 
Ils  ne  favoient  comment  ils  pourroient  foutenir  le 
froid  fi  la  neige  continuoit  ; ils  jugeoient  de  la  dureté 
de  ce  climat  par  une  feule  obfcrvation , c’elt  qu’ils 
étoient  alors  au  milieu  de  l’été;  le  21  Décembre,  étant 
le  plus  long  jour  dans  cette  partie  du  Monde  ; & tout 
devoit  leur  faire  craindre  les  plus  grandes  extrémités 
du  froid  , lorfqu’ils  étoient  témoins  d’un  phénomène 
qu’on  UC  voit  pas  même  en  Norvège  & en  Laponie 
dans  la  même  faifon  de  l’année. 

La  pointe  du  jour  commençant  h paroître,  en  jc,t- 
tant  les  yeux  de  tous  côtés  , ils  ne  virent  rien  que  de 
la  neige  qui  leur  paroifl'oit  auffi  cpaiflé  fur  les  arbres 
que  fur  le  terrein , & de  nouvelles  bouffées  fc  fuccé- 
dant  continuellement  avec  la  plus  grande  violence  , 
il  leur  fut  impoflible  de  fe  mettre  en  marche.  Ils  igno- 
roient  combien  cette  fituation  pouvoir  durer  , & ils 
avoient  trop  de  raifons  de  craindre  de  ne  pouvoir  for- 
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tir  de  cette  horrible  forêt , & d’y  périr  de  faim  & de  — ' : . 

froid.  Ann.  1769. 

Iinvicr. 

Ils  avoienc  fouffert  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de 
l'horreur  d’une  pareille  fituation  , lorlqu'à  lix  heures 
du  matin  ils  conçurent  quelques  efpérances  de  falut, 
en  diftinguant  le  lieu  du  lever  du  foleil  au  'travers  les 
nuages  qui  commençoient  à devemr  un  peu  moins 
e'pais  & .H  fe  didiper.  Leur  premier  foin  fut  de  voir 
fl  les  pauvres  malfteureuS  , qu’ils'  avoient  laides  enfe- 
velis  fous  des  branches  d’arbres  , vivoient  encore. 

Trois  de  la  compagnie  lurent  dépêchés  pour  cela  , & 
revinrent  bientôt  avec  la  trifte  nouvelle  qu'ils  étoient 
morts. 

Quoique  le  ciel  fe  nettoyât  toujours  davantage, 
la  neige  continuoit  à tomber  avec  tant  d’abondance, 
qu'ils  n’ofoient  fe  hafarder  à reprendre  leur  route  vers 
le  vaid'eaui  mais,  fur  les  huit  heures,  une  petite  brife 
s’éleva  qui  , fortifiée  de  l’aâion  du  foleil , acheva^  d'é- 
claircir le  tems  , & bientôt  apres  ils  virent  la  neige 
tomber  des  arbres  en  gros  doccons  ; ligne  certain  de 
l’approche  d’un  dégel.  Ils  examinèrent  alors  avec  plus 
d’attention  l’état  de  leurs  malades.  Brifeoe  étoit  en- 
core très  - mal , mais  il  dit  qu’il  fe  croyoit  en  état  de 
marcher.  M.  Buchan  étoit  beaucoup  mieux  que  ni  lui, 
ni  fes  compagnons  n’eudênt  ofé  l’efpérer.  Ils  étoient 
cependant  predés  par  la  faim  qui  , après  un  fi  long 
jeûne,  l’emporta  fur  toutes  les  autres  craintes.  Avant 
de  partir,  il  fut  convenu  unanimement  qu’on  mange- 
roit  le  vautour  ; il  fut  plumé  , & , comme  on  jugea 
qu’il  lcroit  plus  aifé  de  le  partager  avant  qu'il  fût  cuit. 
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on  en  fie  ix  portions,  que  chacun  accommoda  à (a 
fantaifie.  Après  ce  repas  qui  fournit  à chacun  environ 
trois  bouchées  , ils  fe  préparèrent  à partir  ; mais  il 
étoit  dix  heures  avant  que  la  neige  fût  alTez  fondue 
pour  laifier  le  chemin  praticable.  Après  une  marche 
d’environ  huit  heures , ils  durent  agréablement  furpris 
de  fc  trouver  fur  le  rivage,  & beaucoup  plus  près  du 
vailîcau  qu’ils  ne  pouvoient  s’y  attendre.  En  revoyant 
les  traces  du  chemin  qu’ils  ^voient^fait  en  partant  du 
navire , ils  s’apperçurent  qu’au  lieu  de  monter  la  mon- 
tagne en  ligne  droite  , ce  qui  les  auroit  fait  pénétrer 
dans  le  pays,  ils  avoient  décrit  un  cercle  autour  d’elle. 
Quand  ils  furent  à bord , ils  fc  félicitèrent  les  uns  les 
autres  de  leur  retour  avec  une  joie  qu’on  ne  peut  fentir 
qu’après  avoir  été  expofe  à un  danger  fcmblablc  , & 
dont  je  pris  bien  aufli  ma  part  , après  toutes  les  in- 
quiétudes que  j’avois  fendes  en  ne  les  voyant  pas 
revenir  le  meme  jour, 
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CHAPITRE  V. 

Pajfage  du  Détroit  de  le  Maire.  Dejeription  ultérieure 
des  Habitans  y”  des  produdions  de  la  Terre  de  Feu. 

L E i8  & le  19  la  grofle  mer  nous  empêcha  de  trans- 
porter à bord  du  bois  & de  l’eau  i mais  le  ao  , le  vent 
dtant  moins  fort , nous  envoyâmes  la  chaloupe  au 
rivage  , 6c  MM.  Banks  & Solandcr  y allèrent  auÜi. 
Ils  débarquèrent  au  fond  de  la  baie , & tandis  que  mes 
gens  étoient  occupés  à couper  des  brouHâillcs  , ils 
pourfuivirent  leur  grand  objet,  l’étude  de  la  nature, 
& recueillirent  beaucoup  de  plantes  & de  coquilles 
entièrement  inconnues  jufqu’à  eux.  Ils  vinrent  dîner 
à bord  , 6c  retournèrent  enfuite  dans  le  deflein  de  voir 
un  village  américain  qu'on  avoit  dit  être  fitué  à envi- 
ron deux  milles  dans  le  pays.  Ils  trouvèrent  qu’on  ne 
les  avoit  pas  trompés  fur  la  diftance  ; ils  s’en  appro- 
chèrent par  un  chemin  qui  leur  l^ut  être  fréquenté. 
Cependant  ils  mirent  plus  d’une  lieure  k y arriver, 
parce  qu’ils  enfonçoient  fbuvent  dans  la  boue  jufqu'aux 
genoux.  Lorfqu’ils  furent  k une  petite  diftance  de  l’en- 
droit, deux  Américains  vinrent  k leur  rencontre  atcc 
un  air  de  cérémonie.  Lorfqu’ils  les  eurent  joints  , ils  fe 
mirent  k crier  comme  ils  avoient  fait  dans  le  vaiftéau , 
fans  s’adrefter  ni  aux  Anglois  ni  k leurs  compagnons, 
6c  ayant  continué  ces  étranges  cris  pendant  quelque 
Tome  JI.  Na 
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tems , ils  conduifirent  nos  gens  au  village  , qui  ^toit  firué 
fur  une  colline  aride  & couverte  d’arbres  auxquels  la 
main  de  l’homme  ne  paroît  pas  avoir  jamais  touché. 
Elle  confifte  en  une  douzaine  de  huttes  de  la  üruâure 
la  plus  grolTière  qu’on  puifle  imaginer.  Ces  cabanes 
ne  font  autre chofe  que  quelques  pieux  plantés  en  terre, 
inclinés  les  uns  fur  les  autres  par  leurs  fommets  & 
formant  une  cfpèce  de  cône  fcmblabic  à nos  ruches. 
Elles  étoient  couvertes  du  côté  du  vent  par  quelques 
branchages  & par  une  efpéce  de  foin.  Du  côté  lous 
le  vent , il  y avoit  une  ouverture  d'environ  la  huitième 
partie  du  cercle  , & qui  fervoit  de  porte  & de  che- 
minée. Ces  huttes  étoient  xonftruitcs  comme  celles 
que  nous  avions  vues  dans  la  baie  de  Saint  - Vin- 
cent , & dans  l’une  defquellcs  nous  avions  trouvé 
encore  des  relies  de  feu.  Il  n’y  avoit  aucun  meuble 
dans  la  cabane.  Un  peu  de  foin,  répandu  k terre, 
fervoit  k la  fois  de  lieges  & de  lits.  De  tous  les  uften- 
files  que  l’adrede  & le  befoin  ont  introduits  parmi 
les  autres  Nations  de  Sauvages  , ceux  - ci  n’avoient 
qu'un  panier  k porter  â la  main  , un  fac  pendant  fur 
leur  dos , & la  veille  de  quelque  animal  pour  contenir 
de  l’eau.  . 

Les  Habitans  de  ce  village  formoient  une  petite  tribu 
d’environ  cinquante  perlonnes  des  deux  fexes  & de  tout 
âge.  Ils  font  d’une  couleur  approchante  de  la  rouille 
de  fer  mêlée  avec  de  1 huile  ; ils  ont  de  longs  cheveux 
noirs  : les  hommes  font  gros  & mal  faits  ; leur  llature 
cd  de  cinq  pieds  huit  k dix  pouces.  Les  femmes  font 
plus  petites  & no  pailcnt  guère  cinq  pieds.  Toute  leur 
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parure  confifte  dans  une  peau  de  Guanaque  ou  de  veau  ri  _ 
marin  , jectcc  fur  leurs  épaules  dans  le  même  état  ou  Anh.  1769. 
elle  a été  retirée  de  dtlTus  l animal  ; un  morceau  de 
la  même  peau  qui  leur  enveloppe  les  pieds  & qui  fe 
ferme  comme  une  bourfe  au-dcfl'us  de  la  cheville , & 
un  petit  tablier  qui  tient  lieu  aux  femmes  de  la  feuille 
de  figuier.  Les  hommes  portent  leur  manteau  ouvert  ; 
les  femmes  le  lient  autour  de  la  ceinture  avec  une  cour- 
roie ; mais  quoiqu’elles  foient  h peu-prés  nues , elles 
ont  un  grand  défit  de  paroitre  belles.  Elles  peignent 
leurs  vifages , les  parties  voifines  des  yeux  communé- 
ment en  blanc , & le  relie  en  lignes  horUontales  rouges 
& noires  ; mais  tous  les  vifages  font  peints  différem- 
ment. Il  paroi t d'ailleurs  que  cette  toilette  fc  fait  avec 
plus  de  recherche  & de  foin  dans  certaines  occafions. 

Les  deux  Américains  qui  faifoient  à MM.  Banks  & 

Solander  les  honneurs  du  village , avoient  le  corps  preC- 
que  entièrement  couvert  de  lignes  noires  dans  tous  les 
fens  , ce  qui  faiibit  un  coup-d'œil  fort  extraordinaire. 

Les  hommes  & les  femmes  portent  des  bracelets  de 
grains  , tels  qu’ils  peuvent  les  faire  avec  de  petites 
coquilles  & des  os.  Les  femmes  en  ont  au  poignet  & 
au  bas  de  la  jambe  ; les  hommes  au  poignet  feulement  ; 
mais  en  revanche  ils  portent  autour  de  la  tête  une  ef- 
pèce  de  rézeau  compofé  de  fil  brun.  Ils  paroiflbient 
attacher  une  valeur  très-grande  à tout  ce  qui  eft  rouge, 

& préféroient  un  de  nos  grains  de  verroterie  , même  à 
un  couteau  ou  à une  hache.  Leur  langage  tfl  en  grande 
partie  guttural  , & ils  prononcent  quelques  - uns  de 
leurs  mots  par  des  fons  cxaâement  femblables  aux 
efforts  que  fait  un  homme  qui  a dans  la  gorge  quelque 
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chofc  dont  il  veut  fc  débarraflcr.  Ils  ont  cependant 
des  mots  qui  feroient  regardés  comme  doux  d.ms  les 
Langues  les  plus  perftâionnécs  de  l’Europe.  M.  Banks 
apprit  à prononcer  les  termes  dont  ils  le  l'ervcnt  pour 
di-ligner  les  grains  de  bracelets  & l’eau.  Çuand  ils 
vouloient  avoir  de  ces  grains  au-lieu  de  rubans  & d’au- 
tres bagatelles  , ils  prononçoient  le  mot  HaJlcca  ; & 
quand  ils  vinrent  à-bord  du  vaifleau  & qu’ils  nous  dc- 
mandoient  par  lignes  où  étoit  l’eau  , ils  faifoient  le 
gelle  de  boire,  & montrant  ou  les  tonneaux  ou  leur 
place , ils  crioient  Oodâ. 

1 1 ne  nous  parut  pas  que  ce  peuple  eût  d'autre 
nourriture  que  les  coquillages , car  quoique  les  veaux 
marins  fréquentent  leur  côte,  ils  n^ont  aucun  inftru- 
ment  pour  les  prendre.  Les  coquillages  font  ramaffés 
par  les  femmes  , dont  l’occupation  eft  de  fuivre  la 
marée  à mefure  qu’elle  defeend,  avec  un  panier  dans 
une  main,  un  bâton  pointu  & barbelé  dans  l’autre  & 
un  fac  fur  leur  dos  ; elles  détachent  les  coquillages  du 
rocher  avec  le  bâton  , & les  mettent  dans  le  panier 
qu’elles  vuident  enfuite  dans  le  fac. 

Leurs  armes,  qui  confiftent  en  un  arc  & des  flè- 
ches , font  la  feule  chofe  que  nous  ayions  trouvée  chez 
CCS  Sauvages  qui  préfente  quelque  apparence  d’induf- 
tric.  L’arc  étoit  aflez  bien  fait  & les  flèches  éroient 
les  plus  jolies  que  nous  euflions  jamais  vues.  Elles  font 
de  bois  très-bien  poli , ôe  la  pointe  étoit  de  verre  ou 
de  plcx  , barbelée , taillée  6e  ajuflcc  avec  une  grande 
adrefle.  Nous  vîmes  aulli  chez  eux  plufieurs  morceaux 
de  verre  6e  de  cailloux  non  travaillés  , 6e  quelques 
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inarchandilcs  d’Europe  , comme  des  anneaux  , des  “ 
boutons,  des  draps  & des  toiles.  Nous  pouvons  en  con- 
clurrc  que  ces  peuples  voyagent  du  côté  du  Nord  , 
puifqu’il  y a plufieurs  années  qu’aucun  vaifleau  n’eft 
allé  au  Sud  jufqu’à  cette  partie  de  la  Terre  de  Feu.  Nous 
obfervâmes  aufli  qu’ils  ne  montroient  aucune  lurprifc 
lorfque  nous  nous  fervions  de  nos  armes  à feu  , dont 
ils  paroiflbient  connoître  ftlrt  bien  l’ufage  ; car  un 
jour  quelques-uns  d’entr’eux  retournant  du  vaifleau  k 
terre  dans  la  chaloupe , firent  figne  à M.  Banks  de  tuer 
un  veau  marin  qui  les  fuivoit. 

M.  de  Bougainville  qui  , au  mois  de  Janvier  1768, 
précifément  une  année  avant  notre  arrivée  , avoit  dé- 
barqué fur  cette  côte  au  53  40  ' 41  de  latitude  , 

avoit  donné  k ce  peuple,  entr’autres  chofes , des  mor- 
ceaux de  verre  il  raconte  qu’un  enfant  d’environ  douze 
ans  s’avifa  d’en  avaler  un  morceau  , & qu’il  mourut 
dans  de  grandes  douleurs.  Tous  les  foins  que  prit  le 
Chirurgien  ne  purent  le  fauver.  L’Aumônier  François 
fut  plus  heureux  dans  l’exercice  de  fes  fondions , car 
il  trouva  le  moyen  de  lui  adminiftrer  le  baptême  k la 
dérobée  , & fi  fubtilement  que  les  parens  de  l’enfant 
ne  s’en  apperçurent  pas.  Le  verre  que  nous  vîmes  parmi 
eux , pouvoir  être  celui  que  M.  de  Bougainville  leur 
avoit  laifle  , foit  k eux-mêmes , foit  k d’autres  Habi- 
tans  du  même  pays  de  qui  ceux-ci  le  tenoient  : car  ils 
paroiflbient  plutôt  une  horde  errante  qu’un  peuple  k 
demeure  fixe.  Leurs  maifons  font  conftruites  de  ma- 
nière k ne  pouvoir  durer  que  peu  de  tems  ; ils  n’ont 
d’autres  uflenfiles , ni  d’autres  meubles  que  le  panier 
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le  fac  donc  nous  avons  parlé  plus  haut  , &:  qui 

Ann.  i7<Î9.  paroin'cnt  faits  de  manière  k pouvoir  être  tranf- 
Janvier*  ^ . . * 

portés  facilement  k la  main  & fur  le  dos.  L’uni- 
que habillement  que  nous  leur  ayions  vu  eft  k peine 
fufîllant  pour  les  défendre  du  froid  dans  l’été  de  ce 
pays  , & beaucoup  moins  dans  l’hiver  qui  doit  y être 
très-rude.  Les  coquillages  dont  ils  fout  leur  unique 
nourriture  doivent  s’épuM'er  lorfqu’ils  ont  demeuré 
quelque  tems  fur  la  même  partie  de  la  côte  ; enfin  les 
maifons  abandonnées  que  nous  avons  trouve  d.ins  la 
baie  de  Saint-  yincent  confirment  encore  cette  con- 
jcâure. 

Une  autre  raifon  de  croire  que  ce  peuple  cft  errant, 
c’eft  que  nous  ne  leur  avons  vu  aucun  bateau  , ni 
( canot , ni  rien  de  femblable  \ il  elf  pourtant  difficile 

de  croire  qu'ils  en  foient  abfolument  dépourvus  ; d’au- 
tant plus  qu’ils  n’éprouvoient  point  le  mal  de  mer  foie 
dans  la  chaloupe , foie  k bord  du  vaifTeau.  Nous  crûmes 
qu’il  y avoir  un  détroit  ou  canal  venant  du  détroit  de 
I^agcllan  , & pénétrant  dans  l'intérieur  de  cette  ifle 
par  où  ces  gens  pouvoient  être  venus , en  laiflant  leurs 
canots  k l'extrémité  de  ce  canal. 

Ils  ne  paroifTent  fournis  k aucune  forme  de  gou- 
vernement , ni  k aucune  fubordination  ; perfonne 
n’eft  plus  refpeété  qu’un  autre  ; cependant  ils  vivent 
cnfemble  dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Nous 
n’avons  découvert  parmi  eux  aucune  apparence  de 
religion  , excepté  les  cris  dont  nous  avons  parlé  , 
& que  nous  fuppofons  être  une  cérémonie  fuperfli- 
tieufe,  par  l’unique  raifon  que  nous  ne  pouvons  lui 
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donner  un  autre  objet  Les  deux  guides  qui  condui- 
firent  MM.  Banks  & SolandCr  au  village  , & ufi  des 
Américains  qui  vint  h bord  du  vaifl’eau , étant  les  feuls 
k qui  nous  avons  entendu  poufler  ces  cris  , nous 
conjecluràmts  que  cYtoient  des  prêtres.  Du-refte  , 
ces  hommes,  les  plus  milêrablcs  & les  plus  flupides 
des  cré'atures  humaines , le  rebut  de  la  nature , nés 
pour  confumer  leur  vie  à errer  dans  ces  deferts 
affreux  où  nous  avons  vu  deux  Européens  pé-rir  de 
froid  au  milieu  de  l’été , fans  autre  habitation  qu’une 
malheureufe  hutte  formée  de  quelques  b;kons  & d’un 
peu  d herbes  féches  , où  le  vent  , la  neige  & la 
pluie  pénètrent  de  toutes  parts  , prcfque  nuds  , def- 
titués  même  des  commodités  que  peut  fournir  l’art  le 
plus  groflier  , privés  de  tout  moyen  de  préparer  leur 
nourriture;  ces  hommes,  dis-je,  étoicnc  contents;  ils 
fcmbloient  ne  défircr  rien  au-delà  de  ce  qu’ils  poflù- 
dent.  Rien  de  ce  que  nous  leur  offrions  ne  leur  paroifl'oit 
agréable  , à l’exception  des  grains  de  verre  & de  quel- 
ques ornemens  fuperflus.  Nous  n’avons  pas  pu  favoir  ce 
qu’ils  foufffent  pendant  la  rigueur  de  leur  hyver  ; mais 
il  cfl  certain  qu’ils  ne  font  affeâés  douloureufcment  de 
la  privation  d’aucune  des  commodités  fans  nombre 
que  nous  mettons  au  rang  des  chofes  de  première 
néccfrité.  Comme  ils  ont  peu  de  defirs  , il  eft  pro- 
bable qu’ils  les  fatisfont  tous.  Il  n'efi  pas  aifé  de 
déterminer  ce  qu’ils  gagnent  à être  exempts  du  tra- 
vail , de  l’inquiétude  & des  foins  que  nous  coûtent 
nos  efforts  continuels  pour  fatisfaire  cette  multi- 
tude infinie  de  defirs  divers  , que  l’habitude  d’une 
vie  arciticielle  a fait  naître  dans  nos  ctcurs  ; mais 
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peut-ctre  cela  fcul  compcnfe-t-il  tous  les  avantages 
de  leur  (ituicion  & tient  égale  entre  cu>c  & nous  la 
balance  du  bien  & du  mal,  qui  font  l'un  & l’autre  le 
partage  de  l’humanité. 

Nous  n'avons  vu  fur  cette  terre  aucun  qua- 
drupède , excepté  des  veaux  marins  , des  lions, 
marins  & des  chiens.  C’elt  une  chofe  digne  de  re- 
marque que  leurs  chiens  aboyent  , ce  que  ne  font 
pas  ceux  qui  font  originaires  d’Amérique  : nouvelle 
preuve  que  le  peuple  que  nous  y avons  vu  a eu  quel- 
que communication  immédiate  ou  éloignée  avec  les 
habitans  de  l’Europe.  Il  y a cependant  d’autres  qua- 
drupèdes dans  l’intérieur  du  pays  ; car  M.  Banks 
étant  au  fommet  de  la  plus  haute  des  montagnes  qu’il 
parcourut  dans  fon  expédition  à travers  les  bois,  vit 
les  traces  d’un  grand  animal  fur  la  furface  d’un  ter- 
rein  marécageux,  mais  fans  pouvoir  diftinguer  de 
quelle  cfpéce  il  étoit. 

On  n’y  trouve  que  fort  peu  d’oifeaux  de  terre  ; M. 
Banks  n’en  a vu  aucun  plus  gros  que  nos  merles;  mais 
les  oifeaux  d’eau  y font  en  grande  abondance , parti- 
culièrement les  canards.  Nous  n’y  avons  prefque  point 
apperçii  de  poilTons,  & aucun  de  ceux  que  nous  avons 
pris  k l’hameçon,  ne  s’eft  trouvé  bon  k manger  ; mais 
les  coquillages  , les  lepas  & les  moules  y font  en 
grande  abondance. 

Parmi  les  infeftes,  qui  n’y  font  pas  nombreux  , il 
n’y  a ni  coufins , ni  mouBiques , ni  aucune  efpèce 
nuifible  ou  incommode,  ce  qu’on  ne  peut  dire  peut- 

être 
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être  d’aucun  autre  pays  inculte.  Durant  les  bouffées  ^ : 

de  neige  que  nous  avions  tous  les  jours , ils  fe  ca- 
choient  j & dès  que  le  tetns  s’éclairaffoit , ils  repa- 
roiffoient  avec  toute  la  vigueur  & l’agilité  que  le  ’ 
climat  le  plus  chaud  auroit  pu  leur  donner. 


MM.  Banks  & Solander  ont  trouvé  une  grande 
variété  de  plantes , dont  la  plus  grande  partie  font 
totalement  différentes  de  toutes  celles  qui  ont  été 
décrites  jufqu’ici  ; outre  le  bouleau  6c  l’arbre  qui 
porte  la  canelle  de  Winter  , dont  nous  avons  fait 
mention  ci-deffus , il  y a le  hêtre , fagus  antarSicus  , 
qui  J audi  bien  que  le  bouleau  , peut  être  employé 
pour  la  charpente.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  ici 
l’énumération  de  toutes  les  plantes  qu’on  y trouve  ; 
mais  comme  l’efpèce  de  creffon  appellée  cardamint 
antifcorbutica , & le  céleri  fauvage , aptum  antarcli-^ 
cum , paroiffent  antifeorbutiques  , & peuvent  être 
par-lh  d’une  grande  utilité  aux  équipages  des  vaif- 
feaux,  qui  dans  la  fuite  relâcheront  ici,  nous  donne- 
rons la  defeription  de  ces  plantes. 


On  trouve  ce  creffon  en  abondance  dans  les  en- 
droits humides,  près  des  fources  , & généralement 
parlant , dans  les  environs  du  rivage  , particulièrement 
au  lieu  de  l’aiguade,  dans  la  baie  de  Bon-Succès. 
Quand  il  eff  jeune  c’efl  alors  qu’il  eff  plus  falutaire; 
il  rampe  fur  la  terre  ; fes  feuilles  font  d’un  verd 
clair;  elles  font  difpofées  deux  à deux,  & oppofées 
l’une  à l’autre  avec  une  feule  h l’extrémité , qui  com- 
munément eft  la  cinquième  fur  chaque  tige.  La  plante 
fortant  de  cet  état  pouflé  des  jets  qui  ont  quelque- 
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fois  deux  pieds  de  haut,  & qui  portent  a leur  extré- 
mité de  petites  fleurs  blanches  , lefquclles  font  fuivies 
de  longues  filiques  ; toute  la  plante  reffemble  beau- 
coup à celle  qu’on  appelle  en  Angleterre  fleur  de 
Coucou. 

Le  céleri  fauvage  cft  femblable  à celui  de  nos 
jardins  ; fes  fleurs  font  blanches  & placées  de  la 
même  manière  en  petites  touffes  à l’extrémité  des 
branches,  mais  les  feuilles  font  d’un  verd  plus  foncé: 
il  croît  près  de  la  grève,  communément  fur  le  fol  le 
plus  -voifin  de  celui  qui  cft  couvert  par  la  haute  ma- 
rée. On  peut  le  diftinguer  aifément  par  le  goût  qui 
tient  de  celui  du  perfil  ; nous  en  avons  beaucoup  mangé, 
fur-tout  dans  la  foupe,  qui,  affaifonnée  ainfi  , pro- 
duisit les  mêmes  effets  falutaircs  que  les  marins 
éprouvent  de  la  nourriture  végétale  , après  avoir  été 
long  temps  réduits  aux  alimens  lalés. 

Le  ax  Janvier,  vers  les  deux  heures  du  matin, 
ayant  achevé  de  mettre  à bord  l’eau  & le  bois  , nous 
fortîmes  de  la  baie  pour  continuer  notre  route  dans 
le  détroit. 
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CHAPITRE  VI. 


Dejcription  générale  de  la  partie  Sud-EJl  de  la  Terre 
de  Feu  Sr  du  Détroit  de  le  Maire  , avec  quelques 
remarques  Jitr  ce  qu'en  dit  l’Amiral  Anfon.  Injlruc- 
tions  fur  le  Pajfage  à l’OueJl  dans  les  Mers  du  Sud 
en  tournant  cette  partie  de  l’Amérique. 

Presque  cous  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  la 
2 erre  de  Feu  , la  décrivent  comme  étant  entièrement 
deftituée  de  bois  & couverte  de  neige  ; peut-être  en 
effet  eft-elle  couverte  de  neige  en  hiver , & ceux  qui 
l’ont  vue  dans  cette  faifon  , peuvent  avoir  été  con- 
duits par  l’afpeâ  qu’elle  préfente  alors  , à croire 
qu’elle  manque  de  bois.  Le  Lord  Anfon  y aborda  au 
commencement  de  Mars,  qui  répond  à notre  mois 
de  Septembre,  & nous  y étions  au  commencement  de 
Janvier,  qui  répond  à notre  mois  de  Juillet.  Cette 
circonftance  peut  expliquer  la  différence  de  fon- récit 
d’avec  le  nôtre.  Nous  eûmes  la  vue  de  cette  terre  à 
environ  21  lieues  ^ l’Oueft  du  Détroit  de  le  Maire, 
& dès  ce  moment  nous  pouvions  diltinguer  claire- 
ment les  arbres  avec  nos  lunettes.  Quand  nous  én 
fûmes  plus  près,  quoique  nous'*viffions  çà  & là  des 
efpaces  couverts  de  neige,  les  pentes  des  collines  & 
les  côtes  voilincs  de  la  mer  nous  montroient  la  plus 
agréable  verdure  ; les  hauteurs  font  affez  élevées  , 
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mais  ne  peuvent  pas  être  appellécs  des  montagnes  , 
quoique  leurs  fommets  loicnt  entièrement  nuds.  Le 
loi  des  vallées  eft  riche  £c  d’une  grande  profondeur  ; 
au  pied  de  prefque  toutes  ces  collines  on  trouve  un 
petit  ruilTeau  dont  l’eau  a une  couleur  rougeâtre  , 
comme  celle  qui  coule  au  travers  de  nos  tourbières 
d’Angleterre;  mais  elle  n’a  aucun  mauvais  goût  9c  en 
tout  nous  avons  éprouvé  que  c’étoit  la  meilleure  que 
nous  euUions  trouvée  dans  notre  voyage  : en  rangeant 
la  côte  jufqu’au  détroit , la  fonde  nous  a donné  par- 
tout de  40  à brafles , fonds  de  fable  & de  gra- 

vier. Les  terres  les  plus  remarquables  de  la  Terre  de 
Feu,  font  une  montagne  en  forme  de  pain  de  fucre, 
fur  le  côté  Oueft  non  loin  de  la  mer , & les  trois  hau- 
teurs appellécs  les  Trots-Frères , k environ  neuf  mil- 
les k l’Oueft  du  cap  Saint-  Diego  , pointe  bafl'e  qui 
forme  l’entrée  feptentrionale  du  détroit  de  le  Maire. 

On  dit  dans  le  Voyage  de  l’Amiral  Anfon  , qu’il 
eft  difficile  de  déterminer  exaélement  en  mer  le  gife- 
ment  du  détroit  fur  la  feule  vue  de  la  Terre  de  Feu , 
quelque  bien  connue  qu’elle  foit , fans  avoir  auffi  la 
▼ue  de  la  Terre  des  Etats  ; que  quelques  Navigateurs 
ont  été  trompés  par  l’afpeâ  de  trois  montagnes  de  la 
Terre  des  Etats  , qu’ils  ont  prifes  pour  les  Trois- 
F’rères  de  la  Terre  de  Feu , erreur  qui  leur  a fait  de- 
pad'er  le  détroit  ; mais  tout  vailTeau  qui  cotoye  la 
Terre  de  Feu  fans  la  perdre  de  vue  , ne  peut  manquer 
l’entrée  du  détroit^  qui  cft  par  elle  meme  très-aifée 
k reconnoître.  Quant  k la  Terre  des  Etats,  que  forme 
le  côté  oriental  , on  peut  la  diftinguer  encore  plus 
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facilement,  car  il  n’y  a point  de  côte  fur  la  "lern  de 
Feu  qui  rclTemble  à celle-là.  On  ne  peut  manquer  le 
détroit  de  le  Maire , qu’en  portant  trop  loin  à l’Eft , 
& en  perdant  de  vue  la  Terre  de  feu  ; mais  fi  ce 
malheur  arriVe  , on  peut  en  effet  dépafler  le  dé- 
troit quelque  diltinélement  qu’on  ait  vu  la  Terre  des 
Etats.  Il  ne  faut  tenter  l’entrée  du  détroit  qu’avec  un 
bon  vent  &'  un  tems  modéré , & à l’inflant  même  oîi 
la  marée  y porte  ; ce  qui  arrive  dans  les  pleines  & 
nouvelles  lunes  , vers  une  ou  deux  heures  ; le  mieux 
fera  auffi  de  ranger  la  côte  de  la  Terre  de  Feu  d’aufli 
près  que  le  vent  le  permettra;  avec  ces  précautions 
un  vaiffeau  peut  pénétrer  dans  le  détroit  en  une 
marée , ou  aller  au  moins  jufqu’au  Sud  de  la  baie  du 
Bon-Succès , dans  laquelle  il  fera  plus  prudent  d’en- 
trer fi  le  vent  vient  du  Sud  , que  de  tenter  de  dou- 
bler la  Terre  des  Etats  avec  un  vent  & un  courant  qui 
peuvent  jetter  le  vaiffeau  fur  cette  ifle. 

L E détroit  qui  eft  borné  à l’Oueft  par  la  Terre  de 
Feu , & à ’l’Efi  par  l’extrémité  Oueft  de  la  Terre  des 
Etats , Z environ  cinq  lieues  de  long  & autant  de  large. 
La  baie  du  Bon-Succès  eft  k peu-près  vers  le  milieu  du 
détroit,  fur  la  terre  de  feu  ; on  la  découvre  tout  de 
fuite  en  entrant  dans  le  détroit  par  le  Nord  ; elle  a 
une  pointe  au  Sud  qui  peut  être  reconnue  par  une 
trace  fui*  la  terre  qui  fe  montre  comme  une  grande 
rade  , conduifant  de  la  mer  dans  l’intérieur  du  p.ays. 
L’entrée  de  la  baie  a une  demi-lfeue  de  large  , & 
s’étend  de  l'Efl  à l’Oueft  , environ  deux  milles  & 
demi  ; l’ancrage  eft  fur  par  - tout , de  dix  k fepe 
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_ .1  - - brafTcs  d’eau  , bon  fond  : on  y trouve  en  abpn- 

Ann.  176g.  jaiice  de  cris-bon  bois  & de  l’eau;  la  marée  monte 
dans  la  baie  aux  pleines  &c  nouvelles  lunes,  vers  les 
quatre  ou  cinq  heures  , & s’élève  de  cinq  ou  fix 
pieds  ; mais  le  flot  dure  deux  ou  trots  heures  plus 
long-cems  dans  le  détroit  que  dans  la  baie  , & le 
jufanc  ou  le  courant  qui  porte  au  Nord,  defeend  avec 

une  force  prefquc  double  de  la  marée  montante. 

« 

L’aspect  de  la  Terre  des  Etats  ne  nous  a point 
préfenté  l’horreur  & l’air  fauvage  qu’on  lui  donne 
dans  la  relation  du  Voyage  de  l’Amiral  Anfon.  La 
côte  du  Nord  paroit  avoir  des  baies  & des  havres  , 
& la  terre,  quand  nous  l’avons  vue  , n’étoit  ni  def- 
tituée  de  bois  6i  de  verdure , ni  couverte  de  neige  : 
rillc  fcmble  avoir  environ  douze  lieues  de  long  & 
cinq  de  large. 

Sur  la  côte  Oueft  du  cap  de  Bon-Succès , qui  for- 
me l’entrée  S.  O.  du  détroit , gît  la  baie  de  Valen- 
tin , dont  nous  n’avons  vû  que  l’entrée  ; de  cette 
baie  la  terre  s’étend  à l'O.  S.  O.,  à vingt  ou  trente 
lieues  ; clic  paroît  haute  & montueufe , & forme  diffé- 
rentes baies  & anfes. 

A quatorze  lieues  au  S.  O.  | O.  de  la  bay.,  de  Bon- 
Succès,  & à deux  ou  trois  lieues  de  la  côte  oi>trouve 
New-Ifland  ou  FJfle-nouvelle.  Sa  longueur  du  N.  E. 
au  S.  O.  eft  d’environ  deux  lieues,  elle  eft  terminée 
au  N.  E.  par  un  mondrain  remarquable.  L’Ule  Evouts 
eft  fituée  à fept  lieues  au  S.  O.  de  New  • JJland.  Un 
peu  k ro.  du  S.  de  cette  ifle , on  rencontre  les  deux 
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petites  ifles  de  Barncvelt  qui  font  plates  & très- pris  

l’une  de  l’autre.  Elles  font  environnées  en  partie  de  Ans.  1769. 
rochers  qui  s’élèvent  h différentes  hauteurs  au-deffus 
de  la  furfàce  de  la  mer , & dont  le  gifement  eft  è vingt- 
quatre  lieues  du  détroit  de  le  Maire.  La  pointe  S.  O. 
dcsjfles  de  V H ermite  cft  à trois  lieues  S.  O.  S.  des 
ides  de  Barncvelt.  Ces  ifles  de  VHermite  qui  font  allez 
hautes,  gifent  au  S.  E.  & N.  O.  En  les  contemplant 
de  plufieurs  points  de  vue  , on  les  prend  pour  une  feule 
ifle  ou  pour  une  partie  du  Continent. 

Pour  aller  de  la  pointe  S.  E.  des  ifles  de  VHermite 
au  Cap  de  Horn  , il  faut  tourner  au  S.  O.  j S.  dans 
une  efpacc  de  trois  lieues. 

La  vue  de  ce  Cap  & des  ifles  de  VHermite , depuis 
l’endroit  o«®ious  débarquâmes  jufqu’au  Cap , cft  repré- 
fentée  dans  la  carte  que  j’ai  donnée  de  cette  côte  ; elle 
comprend  aufll  le  détroit  de  le  Maire  ôc  une  partie  de 
la  Terre  des  Etats. 

J'ai  vu  moi-même  toutes  les  tc/res  & les  côtes  que 
j’ai  tracées  dans  cette  carte  : on  n’y  a point  marqué  les 
baies  & les  paffages  dont  nous  n’avons  découvert  que  les 
entrées.  Il  paroît  (ûr  qu’on  trouve  dans  la  plupart  de  ces 
baies  & pallages  & peut-être  dans  tous,  un  bon  mouil- 
lage, de  l’eau  & du  bois  L’efcadre  Hollandoilc  com- 
mandée par  l’Hermite,  en  1014,  ne  manqua  pas  d’en- 
trer dans  quelques-uns  ; ce  fut  C.hapcnham,  Vicc-.'\mi- 
ral  de  cette  efeadre , qui  découvrit  le  premier  que  la 
terre  du  Cap  lloni  étoit  compofée  de  plufieurs  ifles. 

Les  inftruftions  que  nous  ont  données  f ur  ces  parages 
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les  Navigateurs  de  la  flotte  de  l'Hermiu  font  très- 
défedueules  ; celles  de  Sckouten  & de  U Maire  font 
encore  plus  mauvaifes.  li  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
que  les  cartes  qu’on  a publié  jufqu’ici , contiennent  des 
erreurs  , non  - feulement  dans  le  gifement  des  terres , 
mais  encore  dans  la  latitude  & la  longitude  des  lieux 
qui  y font  indiqués.  J’aflurerai  pourtant  qu’il  y a peu 
de  parties  du  monde  dont  la  longitude  foit  déterminée 
avec  plus  d’exaâitude  que  l’eft  celle  du  détroit  de  U 
Maire  & du  cap  Horn  dans  la  carte  que  nous  préfen- 
tons  au  Public  ; puifqu’elle  eft  le  réfultat  de  plufieurs 
obfcrvations  du  Soleil  & de  la  Lune  que  nous  avons 
faites  M.  Green  & moi.  ' 

La  variation  de  l’aiguille  aimantée  fur  cette  côte 
cft  de  23  à X5  ■*  E. , excepté  près  des  ifles  de  Barnevelt 
& du  cap  Horn  où  nous  trouvâmes  que  l^déclinaifon 
étoit  un  peu  moindre  , & ne  fuivoit  pas  de  règles 
fixes.  C’efl  probablement  le  voifinage  de  la  terre  qui 
produit  ce  dérangement  ; l’efcadre  de  X Hermite  s’ap- 
perçut  que  toutes  les  bouflbles  difléroient  l’une  de 
Pautre , la  dcclinaifon  de  l’aiguille  d’inclinaifon  qui  fut 
portée  à terre  dans  la  baie  de  Bon-Sueds  , étoit  de 
62^  I î ' au-deflbus  de  l’horifon. 

Entre  le  détroit  de  le  Maire  & le  cap  Hom,  quand  nous 
étions  près  de  la  côte  , nous  eûmes  un  courant  très-fort 
qui  avoit  fa  direâion  au  N.  £.  ; nous  le  perdimes , lorf- 
que  nous  fûmes  a une  diflance  de  quinze  ou  vingt  lieues. 

Le  , nous  partîmes  du  cap  Horn,  qui  eft  fitué 
•1“  ‘‘  53^  ‘le  latitudes.  & au  68“*  13'  de  longitude  O. 

Nous 
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Nous  ne  femmes  allds  que  jufqu’au  60  10'  de  latitude 
Sud  ; notre  longitude  étoit  alors  de  74 **  30'  O.  Nous 
reconnûmes  par  dix -huit  azimuflis  que  la  variation 
de  l’aiguille  étoit  de  17 9'  E.  Comme  le  tems  dtoit 
fouvent  calme , M.  Banks  alloit  dans  un  petit  ba- 
teau pour  tirer  des  oifeaux  , & il  rapporta  quelques 
albatrofs  & des  coupeurs  d’eau.  Nous  obrervâmes  que 
les  albatrofs  étoient  plys  gros  que  ceux  que  nous 
avions  pris  au  Nord  du  détroit.  L’un  d’eux  que  nous 
mefurûmes  , avoit  dix  pieds  deux  pouces  d’envergure. 
Les  coupeurs  d’eau  au  contraire  y font  plus  petits  , & 
' ont  une  couleur  plus  foncée  fur  le  dos.  Nous  écor- 
châmes les  albatrofs , & après  les  avoir  lailTé  tremper 
dans  de  l’eau  falée  jufqu’au  lendemain  matin  , nous 
les  fîmes  parbouillir  ; on  les  mit  enfuite  cuire  dans  un 
peu  d’eau  douce  jufqu’â  ce  qu’ils  fùllent  tendres  , & 
l’on  y fit  une  fauce  piquante.  Chacun  trouva  très-bon 
ce  mets  ainfi  apprêté,  & nous  en  mangions  volontiers, 
lors  même  qu’il  y avoit  du  porc  frais  fur  la  table. 

Il  eft  extrêmement  probable,  d’après  plufieurs  ob- 
fervations  faites  avec  beaucoup  de  foin  , que  depuis 
notre  départ  de  terre  , jufqu’au  13  Février,  tems  où 
nous  nous  trouvâmes  au  49  “*31'  de  Iatitude'&  au  90 
37  ' de  longitude  , nous  n’eûmes  point  de  courant  à 
rOueft. 

Nous  étions  avancés  alors  à environ  iz**  à l’Oueft 
& 3 X Nord  du  détroit  de  Magellan,  après  avoir 
mis  trente  jours  pour  faire  le  tour  de  la  Terre  de  Feu 
& du  cap  Horn  , depuis  l’entrée  orientale  du  détroit 
jufqu’k  ce  lieu*.  On  craint  tant*dc  doubler  le  cap  Horn, 
Tome  II.  .P  p 


IJ  Fc'vricr. 


« 


Digitizeb  by  Google 


que , fuivanc  l’opinion  générale , il  vaut  mieux  paffer 
le  d(<troit  de  iWagr/Zun ,*•  cependant , après  avoir  quitté 
le ‘détroit  de  It  Maire  , nous  ne  fûmes  pas  obligés  une 
feule  fois  de  rifer  entièrement  nos  huniers.  Le  Dau- 
phin , dans  fon  dernier  voyage , qu’il  fit  à la  même  faifon 
de  l’année  que  nous , fut  trois  mois  à paffer  le  détroit 
de  Magellan  , (ans  y comprendre  le  tems  qu’il  refta 
au  port  Famine.  U’après  les  vents  que  nous  eûmes , je 
fuis  perfuade  que  fi  nous  avions  pris  notre  route  à 
travers  ce  pafTage  , un  féjour  fi  long  au  milieu  de  ces 
mers  auroit  fatigué  l’équipage  & fort  endommagé 
nos  ancres , nos  cables,  nos  voiles  & nos  agrès , incon- 
véniens  que  nous  n’cùmcs  pas  à foufi’rir.  Mais  en  fup- 
pofant  qu’il  vaille  mieux  doubler  le  cap  que  de  pafler  le 
détroit  de  Magellan , on  pourra  toujours  demander  s’il 
dl  plus  h propos  de  faire  route  par  le  détroit  de  le 
Maire , ou  de  tirer  à l’Eft  & de  tourner  la  Terre  des 
Etats.  Le  Lord  Anfon,  dans  fon  voyage,  avertit  que 
» tous  Ic^  bâcimens  qui  font  voile  dans  la  mer  du  Sud, 
JJ  au-licu  de  traverfer  le  détroit  de  le  Maire,  devroient 
JJ  toujours  gagner  à l’Elt  de  la  Terre  des  Etats,  & 
JJ  courir  continuellement  au  Sud  , jufqu’au  6^  ou  6z' 
JJ  de  latitude  , avant  de  mettre  le  cap  à l’Oucft  «.  Mais , 
fuivant  moi  , la  traverfee  du  détroit  peut  être  préfé- 
rable dans  quelques  circonflances  , tandis  que  dans 
d’autres  il  vaudra  mieux  fe  tenir  à l’Efi  de  la  Terre  des 
Etats.  Si  on  rencontre  la  terre  à l’Oucft  du  détroit  & 
^que  le  vent  foit  favorable  pour  le  traverfer  , je  crois 
qu’il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  perdre  fon  tems  à 
tourner  la  Terre  des  Etats.  Je  fuis  convaincu  d’ailleurs 
qu’en  fe  conformant  am^  avis  que  j’ai  donnés , on  peut 
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pafler  le  d<itroit  fans  danger.  Si  on  rencontre  la  terre 
à l’Eft  du  détroit,  & que  le  vent  foit  orageux  ou  con- 
traire , je  crois  qu’il  feroit  plus  à propos  de  faire  le 
tour  de  la  Terre  des  Etats.  Cependant  je  ne  puis  dans  au- 
cun cas , comme  le  Lord  Anfon  , recommander  de  ga- 
gner jufqu’au  61  ou  Gt'  de  latitude,  avant  de  mettre  le 
cap  à l’Oueft.  Nous  n’avons  point  trouvé  le  courant  & 
les  tempêtes  qu’on  fuppolê  qu’il  eftnéceflaire  d’éviter  en 
allant  fi  loin  vers  le  Sud  ; & en  effet,  comme  les  vents 
foufflent  prefque  continuellement  de  ce  rumb , il  n’eft 
guère  poflible  de  fuivre  cet  avis.  Le  Navigateur  n’a 
de  parti  à prendre  qu’à  porter  au  Sud  en  ferrant  le 
vent  ; en  courant  fur  ce  bord  , il  voguera  non-feule- 
ment au  Sud , mais  à l’Oueft.  Si  le  vent  change  vers  le 
Nord  de  rOueft , fa  route  à l’Oueft  fera  confidérable. 
Il  fera  très-à-propos  de  s’avancer  fuffifammcntà  l’Oueft 
pour  doubler  toutes  les  terres , avant  que  d’entreprendre 
de  porter  au  Nord  •,  la  prudence  des  Marins  leur  fug- 
gérera  néceflàirement  cette  précaution. 

Nous  commençâmes  à avoir  des  vents  forts  & une 
mer  grolfe , avec  des  intervalles  irréguliers  de  calme 
& de  beau  tems. 


Ppij 


Ann.  1769. 
Février. 


Digitized  by  Google 


JOO 


Voyage 


9 


■8g — ^ - 

* 

CHAPITRE  VII. 

Suite  du  Fajfage  du  Cap  Horn  aux  nouvelles  IJlcs 
découvertes  dans  la  Mer  du  Sud.  Defeription  du 
gijemcnt  & de  la  forme  de  ces  JJles,  Details  fur  les 
Habitans  & Jur  plufieurs  incidens  qui  nous  Jiirvinrent 
pendant  la  route  & fors  de  l'arrivée  du  VaiJJeau. 

N ou  s reconnûmes , par  l’obfervation  & par  le  lock , 

Ann.  t-fiy.  qyg  Ig  prernicr  de  Mars  , nous  (étions  au  38  •*  44'  de 
I Mars,  latitujg  S.  , & au  iio'*  33'  de  longitude  O.  Un  tel 
accord  dans  ces  deux  mefures’  différentes  , après  une 
route  de  660  lieues,  fut  regardé  comme  très-extraor- 
dinaire i il  el^  démontré  par-lh  que  , depuis  que  nous 
eûmes  quitté  la  terre  du  Cap  de  Horn,  nous  ne  trou- 
vâmes point  de  courant  qui  affedât  la  dirc(dion  du 
vaiffeau  : il  en  rélultc  encore  que  nous  n’avions  appro- 
ché d’aucune  terre  qui  fût  d’une  confidérable  éten- 
due ; car  on  trouve  toujours  des  courants  , lorlque  la 
terre  n’eü  pas  éloignée,  & quelquefois  lors  même  qu’on 
en  ell  h une  dittance  de  cent  lieues,  ce  qui  arrive  par- 
ticuliérement fur  la  côte  orientale  du  continent  dans 
la  mer  du  Nord. 

U N grand  nombre  d'oifeaux  voloit  continuellement 
autour  du  vaiileau  , comme  cela  ell  ordinaire.  Rf.  Banks 
en  tua  jufqu'à  foixante-deux  dans  un  jourj  ce  qui  cfi 
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plus  remarquable  , il  attrapa  deux  mouches  de  bois  ; 
toutes  deux  de  la  môme  elpèce,  & qui  font  difFcrea- 
tes  de  celles  qu’on  a décrites  jufqu’à  préfenc  : elles 
s’étoienc  probablement  attachées  aux  oifeaux  , & ve- 
noienr  avec  eux  de  la  terrç,,  que  nous  jugeâmes  être 
fort  éloignée.  M.  Banks  trouva  audi  une  grande  ftche, 
qui  venoit  d’être  tuée  par  les  oifeaux  ; fon  corps  mu- 
tilé flottoit  fur  l’eau  ; elle  étoit  très-différente  des  fèches 
qu’on  trouve  dans  les  mers  d’Europe,  car  elle  avoir  au 
lieu  de  fuçoirs  des  bras  qui  ecoient  armés  d’une  double 
rangée  de  griffes  aiguës,  reflemblantcs  â celfes  du  chat, 
& qui  fe  retiroienc  comme  celles -ci  dans  un  fourreau. 
Nous  fîmes  avec  cette  lèche  une  des  meilleures  foupes 
que  nous  euflions  jamais  mangée. 

Les  albatrofs  commencèrent  k nous  quitter  , & 
depuis  le  8 , nous  n’en  vîmes  plus.  Nous  continuâmes 
notre  route , fans  qu’il  nous  arrivât  rien  de  remarqua- 
ble jufqu’au  14.  Ce  jour-Ik,  quelques-uns  des  hommes 
qui  faifoient  la  garde  pendant  la  nuit,  nous  rapportè- 
rent qu’ils  avoient  vu  pafler  un  morceau  de  bois  près 
du  vaifleau  , & que  la  trftr  qui  étoit  agitée  , fe  calma 
tout  k-coup  & devint  unie  comme  l’étang  d’un  mou- 
lin. Nous  pensâmes  tous  qu’il  y avoir  une  terre  au- 
dell'us  du  vent  , mais  je  ne  crus  pas  devoir  faire  des 
recherches  fur  ce  que  je  n’étois  pas  sûr  de  rencontrer  ; 
je  jugeai  pourtant  que  nous  n’étions  pas  éloignés  des 
Ides  qui  furent  découvertes  par  Quiros,  en  iéo6.  No- 
tre latitude  étoit  de  22"*  ii'  S.  , & la  longitude  de 

O. 

Le  25 , fur  le  midi^  un  des  Soldats  de  Marine,  jeune 
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homme  d’environ  vingt  ans  , fut  mis  en  fentinelle  à 
la  porte  de  ma  chambre.  Pendant  qu’il  étoit  de  garde  , 
un  de  mes  domeftiques  fàifoit  dans  le  môme  endroit 
des  bourfes  de  tabac  avec  une  peau  de  veau  marin  ; ü 
en  avoit  promis  une  à quelques-uns  de  fes  camarades  , 
en  refufant  la  môme  grâce  au  jeune  homme  qui  la 
lui  avoit  demandée  pludeurs  fois  ; celui-ci  le  menaça 
en  riant  de  lui  en  dérober  s’il  le  pouvoir.  Il  arriva  que 
mon  domeftique,  appelle  précipitamment  quelque  part, 
chargea  la  fentinelle  de  veiller  fur  fa  peau , fans  faire 
attention  ï ce  qui  venoit  de  fe  palTcr  entr’eux.  Le  jeune 
Soldat  en  prit  une  pièce,  l’autre,  qui  s’en  apperçut  à 
fon  retour , (c  mit  en  colcre.  Après  quelque  alterca- 
tion , il  fe  contenta  de  la  reprendre  , & déclara  que 
pour  une  affaire  fi  minutieufe , il  ne  porteroit  pas  fes 
plaintes  aux  Officiers.  Un  des  Soldats  entendit  la  dif- 
putc,  en  apprit  le  fujet,  & le  dit  aux  autres;  s’imagi- 
nant que  l'honneur  de  leur  corps  y étoit  intéreffé  , ils 
firent  au  coupable  des  reproches  amers  , & lui  dirent 
des  injures  & des  paroles  très- outrageantes  ; ils  exa- 
gérèrent fa  faute  & la  peigni|^nt  çomme  un  grand  cri- 
me. lis  l’accufoient  d’avoir  volc^  pendant  qu’il  étoit  de 
garde  , une  chofe  dont  on  lui  avoit  confié  le  dépôt  ; 
ils  ajoutèrent  qu’ils  fe  croiroient  déshonorés  , s’ils 
avoient  déformais  aucune  communication  avec  lui.  Le 
Sergent  en  particulier  lui  dit  que  fi  l'homme  qu’il  avoit 
volé,  ne  portoit  fes  plaintes,  il  les  porteroit  lui-même, 
& que  fa  probité  fouffriroit  fi  le  voleur  n’étoit  pas  puni. 
Après  tant  de  reproches  & d’infultes  de  la  part  de  ces 
gens  d’honneur,  le  pauvre  jeune  homme  fe  retira  dans 
fon  hamac  accablé  de  défefpoir  & de  honte.  Le  Ser- 
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gent  bientôt  après  alla  le  trouver  , & lui  ordonna  de 
le  fuivre  fur  le  tillac  ; il  obéit  fans  répliquer  ; mais , 
comme  c’étoit  fur -la  brune  , il  s’échappa  du  Sergent 
& s’en  alla  d’un  autre  côté.  Il  fut  apperçu  par  quel- 
ques perfonnes  qui  crurent  qu’il  ailoic  fur  l’avant  du 
vailT'eau  : lorfqu’enfuite  on  fit  des  recherches  après  lui , 
on  trouva  qu’il  s’étoit  jetté  dans  la  mer.  On  m’inftrui- 
lît  alors  pour  la  première  fois  du  vol  & de  fes  fuites. 

Nous  regretâmes  d’autant  plus  la  perte  de  ce  jeune 
homme  qu’il  étoit  très-paifible  & très-induflrieux  , & 
que  le  fujet  en  lui-même,  pour  lequel  il  avoit  termine 
fa  vie,  fuppofoit  une  amc  élevée.  Le  déshonneur  n’eft 
infupportable  qu’aux  caraâères  de  la  trempe  du  ficn. 

Le  4,  fur  les  dix  heures  du  matin,  Brifeoë,  domef- 
tique  de  M.  Banks,  découvrit  à trois  ou  quatre  lieues 
terre  au  Sud  ; j’y  courus  fur  le  champ , & je  trouvai 
que  c’étoit  une  Ifle  de  forme  ovale,  avec  un  lagon  au 
milieu  qui  en  occupoit  la  plus  grande  partie.  La  terre 
qui  environne  le  lagon  cB  en  plufieurs  endroits  très- 
balTe  & très-étroite , fur-tout  du  côté  du  Sud , où  elle 
confifte  principalement  en  une  bande  de  rochers , on 
remarque  la  même  chofe  à trois  endroits  fur  la  côte 
du  Nord,  de  forte  que  la  terre  étant  ainfi  divifée,  elle 
relTcmble  à plufieurs  Iflcs  couvertes  de  bois.  A l’extré- 
mité occidentale  de  l’Ifle,  il  y a un  grand  arbre,  ou  un 
grouppe  d’arbres  qu’on  prendroit  pour  une  tour-  Vers 
It  milieu  de  l’Ifle  on  trouve  deux  cocotiers  qui  s’élè- 
vent par-deflus  tout  le  refte,  & qui,  en  approchant  de 
rifle  , nous  parurent  fcmblable  à un  pavillon.  Nous  nous 
approchâmes  du  côté  du  Nord,  &,  quoique  nous  n’en 
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- fuflions  plus  qu’k  un  mille,  la  fonde  rapporta  130  braf- 
'769.  fcs,  fans  trouver  de  fond.  On  n’apperçoit  pas  qu’il  y 
ait  aucun  mouillage  dans  les  environs.  Toute  l’ifle  eft 
couverte  d’arbres  d’un  verd  différent  : excepte  le  pal- 
mier & le  cocotier  , nous  ne  pûmes  pas  diffinguer  , 
même  avec  nos  lunettes  , de  quelle  elpèce  ctoient  les 
autres.  Nous  vîmes  pluficurs  des  naturels  du  pays  fur 
la  côte,  & nous  en  comptâmes  vingt-quatre;  ils  nous 
parurent  être  grands  & avoir  la  tête  extraordinairement 
grolTe;  peut-être  étoit-ellc  enveloppée  avec  une  étoffe, 
ce  que  nous  ne  pûmes  pas  remarquer  : ces  habitans 
font  de  couleur  de  cuivre  & ont  de  grands  cheveux 
noirs.  Nous  en  vîmes  onze  fe  promener  le  long  de  la 
côte  vis-k-vis  du  vaiff’eau , ils  portoient  dans  leurs  mains 
des  bâtons  ou  piques  qui  avoient  deux  fois  la  hauteur 
de  leur  corps;  il  nous  fembla  qu’ils  étoient  nuds,  & ils 
fe  retirèrent  bientôt  après  dès  que  le  vaifléau  eut  pafl'é 
J’Iflc.  Ils  fe  couvrirent  alors  de  quelque  chofe  qui  les 
rendoit  d’une  couleur  éclatante. 


Leurs  habitations  étoient  fituées  fous  des  grouppes 
de  palmiers , qui  rcfl’emblent  de  loin  k des  monticules  : 
pour  nous , qui  excepté  les  montagnes  affreufes  de  la 
Terre  de  Feu,  n’avions  rien  vu  pendant  long  tems  que 
le  ciel  & la  mer , ces  petits  bois  nous  parurent  un 
Paradis  Terreftre.  Cette  Ifle  cft  fituée  au  18'*  47'  de 
latitude  S. , & au  139'*  z8'  de  longitujle  O.  ; nous  lui 
donnâmes  le  nom  ATJle  du  Lagon.  La  déclinaifon  «Je 
l’aiguille  étoit  de  22"*  J4'  E. 

CipThrumb.  A.  une  heure  après-midi , nous  fîmes  voile  k l’Oueft , 
Sc  , fur  les  trois  heures  & demie  , nous  découvrîmes 

terre 
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terre  une  féconde  fois  vers  le  N.  O.  ; nous  y arrivâmes  

au  folcil  couchant,  & nous  vîmes  que  c’etoi:  une  pe-  176g. 
titc  Iflc  bafle  , couverte  de  bois  , de  forme  ronde , & 
dont  la  circonférence  n’avoit  pas  plus  d’un  mille  d éten- 
due. Nous  n’appcrtjûmes  point  d'habitans  ; nous  ne 
pûmes  pas  non  plus  diftinguer  aucun  cocotier , quoi- 
que nous  ne  fullioiis  qu’à  un  demi-mille  de  la  côte.  La 
terre  cependant  écoit  couverte  de  différente  verdure  : 
cette  Ifle  cft  par  le  18  35  ' de  latitude  S. , & au  139** 

48  ' de  longitude  O.  , éloignée  de  fifle  du  Lagon 
d’environ  fept  lieues',  dans  la  direéfion  de  N.  62  O. 

Nous  lui  donnâmes  le  nom  de  Cap  Thrumb.  Je  dé- 
couvris , à l’infpcâion  de  la  côte  , que  la  marée  étoit 
balle  dans  l’endroit  où  nous  étions  ; j’avois  obfervé  à 
l’ifle  du  Lagon  , que  la  marée  étoit  haute  , ou  que  la 
mer  n’avoit  alors  ni  flux  ni  reflux,;  d’où  je  conclus  que 
la  lune  , étant  au  S.  j S.  E.  ou  au  Sud  ^ produit  la 
haute  marée. 

Nous  continuâmes  notre  route  par  un  bon  vent  //7t  de  Bmr, 
alifé,  & un  tems  agréable  ; le  y , fur  les  trois  heures 
après-midi  , nous  découvrîmes  terre  à l’Oueft;  c’étoit 
une  111e  balTe  , beaucoup  plus  étendue  qu’aucune  de 
celles  que  nous  avions  vues  auparavant  ; elle  a dix  ou 
douze  lieues  de  circonférence  ; plufieurs  de  nous  paf- 
sèrent  toute  la  foiréc  fur  la  grande  hune  à admirer  fa 
figure  extraordinaire;  elle  reffembloit  exaâement  à un 
arc  ; le  contour  de  l’arc  & la  corde  qtoient  formés  par 
la  terre,  & l’eau  remplilToit  l’efpace  compris  entre  les 
deux  ; la  corde  étoit  une  grève  plate , où  nous  ne  re- 
connûmes aucun  figne  de  végétation  j nous  n’y  vîmes 
'I  onic  IL  Qq 
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rien  que  des  tas  de  plantes  marines , dépofées  en  dilTc- 
rentes  couches , fuivant  que  les  marées , plus  ou  moins 
hautes,  les  y avoienc  placées.  UIfle  nous  parue  avoir 
trois  ou  quatre  lieues  de  lone;  & de  200  verges  au 
plus  de  largeur  ; mais  elle  é'toit  fûr£ment  beaucoup 
plus  large,  parce  qu'une  plaine  horifontale  fe  voie  tou- 
jours en  perfpeélive  , ce  qui  en  raccourcit  l’étendue. 
Deux  grandes  touffes  de  cocotiers  compofoient  les 
pointes  ou  extrémités  de  l’arc  , & la  plus  grande  partie 
de  ce  même  arc  étoit  couverte  d’arbres , de  hauteur , 
de  figures  & de  couleur  diflérentes  ; en  d’autres  en- 
droits pourtant  , il  nous  fembla  que  le  terrein  étoit 
dépouillé  & auffi  bas  que  la  corde;  quelques  perfonnes 
de  l’équipage  crurent  avoir  remarqué  à travers  cette 
corde , des  ouvertures  qui  communiquoient  avec  l’étang 
ou  lac  que  nous  avons  dit  être  au  milieu;  nous  igno- 
rons fi  ellei  ne  fe  font  point  trompé.  Nous  fîmes  voile 
jufqu’au  foleil  couchant,  en  face  de  la  grève  plate  ou 
de  la  corde  , n’étant  pas  ^ une  lieue  de  terre  ; nous 
jugeâmes  alors  que  nous  étions  à peu  près  vis-à-vis  le 
milieu  des  deux  extrémités  de  l’arc.  Nous  y fondâmes 
& nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  à 130  braffes. 
Dans  cette  latitude  , il  fait  nuit  obfcurc  immédiate- 
ment après  le  coucher  du  foleil , & nous  perdîmes 
tout  à coup  la  terre  de  vue  ; remettant  à la  voile , 
avant  que  la  ligne  de  fonde  fût  entièrement  retirée  , 
nous  gouvernâmes  en  obfervant  le  fon  des  brifans  que 
nous  entendîmes  diftinélement , jufqu’à  ce  que  nous 
fuflions  loin  de  la  côte. 

P A R la  fumée  que  nous  vîmes  en  différons  en- 
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droits,  nous  reconnûmes  que  l’Iflc  étoit  habitée;  nous 
lui  donnâmes  le  nom  de  Dow-IfLtnJ  ou  Iflc  de  V^rc. 
Après  que  nous  eûmes  depaflé  l’Illc,  M.  Gore  , mon 
fécond  Lieutenant,  dit  qu’il  avoit  apperçu  de  delfus  le 
tillac  plufiturs  naturels  du  pays,  qui  étoient  fous  des 
arbres,  qu’il  avoit  didingué  leurs  mailbns  & quelques 
pirogues  qu’ils  avoient  retirées  fur  le  rivage  ; mais  il 
fut  le  feul  de  l'équipage  qui  eut  ce  bonheur.  La  pointe 
orientale  de  cette  Hic  e(t  (ituée  au  18“*  ^3'  de  latitu- 
de S.  , & au  141**  jx'  de  longitude  O.;  la  déclinailbn 
de  l’aiguille  étoit  de  5 '*  38'  E. 

L E lendemain , 6 , fur  le  midi , nous  vîmes  terre  une 
ftcondc  fois  11  l’Outft  , nous  en  approchâmes  vers  les 
trois  heures  ; il  nous  parut  que  c étoit  deux  Ifles  ou 
plutôt  un  grouppe  d’ifles,'qui  s’étendoient  du  N.  O. 
N.  au  S.  E.  j S.  dans  une  efpace  d’environ  neuf  lieues. 
Les  deux  plus  grarides  de  ces ‘Ifles  font  féparées 
l’une  de  l’autre  par  un  canal  d’environ  "un  demi -mille 
de  large  ; elles  font  environnées  par  des  Ifles  plus 
petites  , auxquelles  elles  s’unifient  par  des  récifs  cachés 
fous  l’eau. 

Ces  Ifles  , placées  dans  toute  forte  de  direSions , 
forment  des  cordons  de  terre  , longs  & étroits  ; quel- 
ques-unes ont  dix  milles  de  longueur  & même  davan- 
tage, & il  n’y  en  a aucune  qui  ait  plus  d’un  quart  de 
mille  de  large  ; nous  vîmes  fur  toutes  des  arbres  de 
différentes  elpèces,  & en  particulier  des  cocotiers.  La 
partie  la  plus  S.  E.  de  ces  Ifles  efl  fituée  au  18  il'  de 
latitude  S. , & au  i4a‘*4x'  de  longitu  icO. , à vingt-cinq 
lieues  è l’O.  N.  de  l’extrémité  occidentale  de  l’ifle  de 
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V^rc.  Nous  rangeâmes  la  côte  S.  O.  de  ceccc  iflc  , & 
nous  entrâmes  dans  une  baie,  dont  le  gifement  eft  au 
N.  O.  de  la  pointe  la  plus  méridionale  du  grouppe  : on 
y trouve  une  mer  unie  & l’apparence  d’un  mouillage , 
fans  beaucoup  de  houle  fur  la  côte.  A trois  quarts  de 
milles  du  rivage  , la  fonde  ne  nous  rapporta  point  de 
fond  par  100  brafles  ; & je  ne  crus  pas  qu’il  fût  pru- 
dent d’avancer  plus  près. 

Sur  ces  entrefaites,  pluficurs  des  habitans  s’alTcm- 
blèrcnt  fur  la  côte;  quelques-uns  vinrent  dans  des  pi- 
rogues jufqu’aux  récifs,  mais  ils  ne  voulurent  pas  les 
pafler.  Sur  cela,  nous  voguâmes  à petites  voiles  le  long 
de  la  côte  ; dès  que  nous  fûmes  vers  l’extrémité  de 
rifle  , fix  Indiens  , qui  s’étoient  tenus  pendant  quel- 
que tems  vis-â-vis  du  vaill'eau , lancèrent  fur  le  champ 
à la  mer  deux  pirognes  avec  beaucoup  de  promptitude 
& de  dextérité  , & nous  imaginâmes  qu’ils  avoient 
deflein  de  venir  à bord.  En  conféquence,  nous  mîmes 
à la  cape , mais  ils  s’arrêtèrent , comme  leurs  camara- 
des , fur  les  récifs.  Nous  ne"  fîmes  pas  voile  tout  de 
fuite,  parce  que  nous  apperçûmes  deux  meflagers  que 
d’autres  pirogues  plus  grandes  leur  avoient  dépêchés  ; 
ces  meflagers  alloient  en  grande  hâte  , tantôt  mar- 
chant â guet  & tantôt  nageant  autour  du  récif  ; enfin 
ils  arrivèrent  ; les  Indiens  qui  étoient  à bord  des  deux 
pirogues  , ne  faifant  plus  de  difpofitions  pour  s’avan- 
cer après  avoir  reçu  le  meflager  , nous  crûmes  qu’ils 
avoient  réfolu  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Nous  attendî- 
mes quelque  tems  & nous  nous  éloignâmes  ; lorfque 
nous  fûmes  âdeux  ou  trois  milles  de  la  côte,  nous  ap- 
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perçûmes  quelques-uns  des  habitans  qui  nous  fui- 
voient  dans  une  pirogue  équippce  d’une  voile.  Nous 
ne  crûmes  pas  devoir  les  attendre,  &,  quoiqu’ils  euf- 
fent  pafl'e  le  récif,  ils  s’en  retournèrent  bientôt  après. 

Suivant  ce  que  nous  avons  pû  connoître  des 
naturels  du  pays  , lorfquc  nous  étions  le  plus  près  de 
la  côte,  ils  font  à peu  près  de  notre  taille  & bien  faits. 
Il  nous  fembla  qu’ils  étoient  nuds  & d’un  teint  brun  ; 
leurs  cheveux  noirs  étoiqpt  renfermés  dans  un  rtzeau 
autour  de  la  tête,  & formoient  par  derrière  une  efpèce 
de  toufl'e.  La  plupart  portoient  deux  armes  dans  leurs 
mains,  l’une  un  bâton  mince  de  dix  â quatorze  pieds 
de  long , au  bout  duquel  étoit  un  petit  nœud  taillé  à 
peu  près  comme  la  pointe  d’une  lance  ; l’autre  avoic 
environ  quatre  pieds  jde  long  & la  formé  d’une  pa- 
gaye ; ce  pouvoir  en  être  véritablement  une  , car  quel- 
ques-unes de  leurs  pirogues  étoient  très-petites.  Celles 
qu'ils  mirent  en  mer  fous  nos  yeux , ne  pouvoient  guè- 
res  porter  plus  des  trois  hommes  qui  y entrèrent  ; il 
elt  vrai  que  nous  en  vîmes  d’autres  qui  avoient  fix  ou 
fept  hommes  à bùrd , & que  dans  l’une  on  avon  hiflé 
une  voile  qui  ne  s’élevoit  pas  h plus  de  fix  pieds  au-def- 
fus  du  plat  bord  , & dont  ils  formèrent  une  efpcce 
de  banne  , lorfque  la  pluie  vint  â tomber.  La  pirogue 
qui  nous  fuivoit  en  mer , portoit  une  voile  peu  diffé- 
rente d’un  Tréou  anglois,  & prefque  aiiCi  élevée  que 
celle  dont  on  fe  ferviroit  dans  un  bateau  Anglois  de 
la  même^  grandeur. 

Les  hommes  qui  fe  tinrent  fuj  la  côte  vis-à-vis  de 
notre  bâtiment , firent  plulieurs  flgnaux  ; il  n’eft  pas 
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— aify  de  décider  s’ils  prctcndoicnt  par -là  nous  effrayer 

• AHN.1769.  Qy  nous  inviter  de  delcendre  à terre.  Nous  leur  ré- 

pondîmes  par  des  cris  & en  agitant  nos  chapeaux  ; 
ils  répliquèrent  en  faifant  des  acclamations  à leur  tour. 

Nous  ne  mîmes  pas  leurs  difpofitions  à l’épreuve,  en 
entreprenant  tic  débarquer;  l’Jfle  étoic  peu  confidéra- 
ble  & comme  nous  n'avions  beloin  de  rien  de  ce  que 
nous  pouvions  y trouver  , nous  pensâmes  que  pour 
fatisfaire  une  (impie  curio(ité,il  auroit  été  imprudent 
& cruel  de  hafarder  une  querelle  dans  laquelle  les  natu- 
rels du  pays  auroient  été  la  viclime  de  notre  fupério- 
rité.  D’ailleurs  nous  efpérions  rencontrer  bientôt  l’ifle 
où  nous  devions  faire  nos  obfervations  Aftronomi- 
ques.  Nous  étions  perfuadés  que  les  habitans,  en  con- 
noiflànt  nos  forces  , nous  admettroient  lans  oppofi- 
tion , & que  , par  leur  cntreiflife  , les  Ifles  voifines 
nous  feroient  le  même  accueil , (1  nous  defirions  d’en 
profiter.  ^ 1 

Nous  avons  donné  à ces  ifles  le  nom  de  Croup- 

pcs.  • 

• 

Ijtf  iet  Ci-  Le  7 , à la  pointe  du  jour  & vers  les  fix  heures  & 
f'iuxoahird-  Jemie  du  matin,  nous  découvrîmes  au  Nord  une  au- 
' ' tre  Iflc,  qui  nous  parut  avoir  quatre  milles  de  circon- 

férence. Le  terrein  en  étoit  très-bas,  & il  y avoit  une 
pièce  d’eau  au  milieu.  Nous  crûmes  appcrccvoir  quel- 
ques bois  ; l’ifle  nous  parut  couverte  de  verdure  & 
agréable.  Nous  n’y  vîmes  ni  cocotiers  ni  habitans, 
mais  une  grande  quantité  d'oifeaux  ; c’cfl  pour  cela 
que  nous  l’appcilàmcs  VJjle  des  üljèaux  ou  Bird-  If- 
land. 
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El, LE  eft  fuuée  au  ly*  48'  èe  latitiulc  S.,  &l  au  - - ' 

143“*  3')’  longitude  O.  , à dix  lieues  O.  ~ N.  de 

rcxtréniicé  occidentale  des  Grouppes.  La  déclinallbn  de 
la  buullule  y cfl  de  6'*  31'  E. 

Le  8,  vers  les  deux  heures  après-midi,  nous  apper-  Ch.m-lpir.i 
eûmes  terre  au  Nord  ; de  , au  foleil  couchant , nous  o“ 
nous  trouvâmes  vis  à-vis,  & à environ  deux  lieues  de 
diftancc  ; elle  rcflembloit  à une  double  rangée  d’ifles. 
bafl'cs,  couvertes  de  bois  de  jointes  Tune  à l’autre  pa’t' 
des  rceifs  , de  manière  qu’elle  fiitmoit  une  feule  ille 
ovale  ou  en  elliple,  avec  un  lac  au  milieu.  Les  petites 
iflcs  de  les  récifs  qui  environnent  le  lac  ont  la  forme 
d’une  chaîne  , de  nous  lui  donnâmes  pour  cela  le  nom 
de  Chain-IJhtnd , Ijle  de  la  Chaîne.  Nous  jugeâmes  que 
fa  longueur  du  N.  O.  au  S.  E.  étoit  d’environ  cinq 
lieues,  de  qu’elle  avoit. a peu  près  cinq  milles  de  large. 

Les  arbres  que  nous  y vîmes  parurent  grands  de  nous 
apperçûmes  de  la  fumée  entre  ces  arbres  , preuve 
certaine  que  l’Ifle  étoit  habitée.  Le  milieu  de  l’Ifle  eft 
au  17 '*  13 'de  latitude  S.  de  au  145  54' de  longitude 

O.,  à quarante-cinq  lieues  à l’O.  N.  de  l’illc  des  Oi-  ^ 

fiaux.  Nous  trouvâmes  , par  différens  azimuths , que 
la  déclinaifon  de  l’aiguille  étoit  de  4**  54'  E. 

Le  10  , nous  eûmes  pendant  la  nuit  un  gros  tems , 
avec  de  la  pluie  de  des  éclairs  : la  brume  continua  juf- 
qu’à  neuf  heures  du  matin.  L’air  s’éclaircit  alors,  de 
nous  vîmes , à environ  cinq  lieues  au  N.  O.  -J  O.  , l’Ifle 
que  les  naturels  du  pays  appellent  Aîaitca  , de  à la- 
guelle  le  Capitaine  Wallis  , qui  la  découvrit  le  pre- 
mier , donna  le  nom  d’iüc  à' OJ'nahruck  ; c’eft  une 
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— Ifle  élevée  & rond*  qui  n’a  pas  plus  d’une  lieue  de 

Ann.  1769.  circonférence;  clic  eft  couverte  d’arbres  dans  quelques 
endroits  , & dans  d’autres  ce  n’ell  qu’un  rocher  tout 
nud  : en  la  regardant  de  ce  point  de  vue  où  nous  étions, 
elle  rcflcmblc  à un  chapeau  dont  la  tête  eft  tris-haute, 
mais  quand  on  la  voit  rtftantau  Nord,  le  fommet  a la 
forme  du  toit  d’une  mailbti.  Nous  edimâmes  qu’elle 
étoit  au  17  <*  4b'  de  latitude  S. , & au  14b  10'  de  lon- 
• ^itude  O. , à quarante-quatre  lieues  O.  \ S.  O.  de  lifle 
dt  la  Chaîne. 

« 
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^ 

CHAPITRE  VIII. 

Arrivée  de  /’Endeavour  à Otahici , appelle  par  le  Capi^ 
taine  allis , Iflc  du  Roi  George  III.  Règles  établies 
pour  trafiquer  avec  les  Naturels  du  Pays.  Defcription 
de  plu/leurs  incidens  qui  furvinrent  dans  une  vifitc 
que  nous  rendîmes  aux  deux  Chefs  Tootahah  Q 
Toubouraï  Tamaïdé. 

Le  10  Avril,  quelques-uns  de  nos  gens  qui  cher-  - 
choient  à découvrir  l’IHc  pour  laquelle  nous  étions 
deftinés  , nous  rapportèrent  qu’ils  voyoient  terre  dans 
cette  partie  de  l'horifon  où  nous  comptions  la  trouver  ; 
mais  ce  qu’on  voyoit  écoit  II  obfcur  , que  nous  difpu- 
tâmes  jufqu’au  folcil  couchant  pour  lavoir  fi  c’étoit 
terre.  Cependant  le  lendemain , dès  les  fix  heures , nous 
nous  apperçûmes  que  nos  gens  ne  s’étoient  pas  trom- 
pés ; il  nous  parut  que  la  terre  étoit  très-élevée  & en 
forme  de  montagne , & qu’elle  s’étendoit  de  l’O.  -j-  S O. 

7 S. , à l’O.  A N.  O.  7 N.  Nous  reconnûmes  que  c’étoit 
rifle  que  le  Capitaine  Wallis  avoir  nommée  l’Ifie  de 
George  III.  Le  calme  & le  défaut  de  vent  différèrent 
notre  approche  ; de  forte  que  , le  ix  au  matin  , nous 
n’en  étions  guères  plus  près  que  la  nuit  précédente 
Sur  les  fept  heures , ^s’éleva  une  brife , & , avant  qu’il 
fût  onze  heures,  nous  remarquâmes  plufieurs  pirogues 
qui  faifoient  voile  vers  notre  vailTeau  : il  y en  eut  peu 
Tome  II,  R r 
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q'ii  voulunint  s’approcher;  & nous  ne  pûmes  pas  per- 

A N N.  1769.  fuaJcr  aux  hommes  qui  montoient  celles -ci  de  venir 
à bord.  Dans  chacune  des  pirogues  il  y avoir  de  jeu- 
nes planes  ôr.  des  branches  d'un  arbre  que  les  Indiens 
appellent  E’midho  ; nous  apprîmes  dans  la  fuite  qu’ils 
les  apportoient  comme  un  témoignage  de  paix  & d’a- 
mitié ; ils  nous  en  tendirent  quelques-unes  le  long  des 
côtés  du  vaifTcau  , en  nous  faifant  , avec  beaucoup 
d’emprefTement , des  lignes  que  nous  n’entendîmes  pas 
d’abord.  Enfin  nous  conjeclurâmes  qu'ils  deliroienc 
que  ces  fymboles  fullent  placés  dans  quelque  partie 
remarquable  de  notre  bâtiment.  Sur  le  champ  nous  les 
attachâmes  parmi  les  agrès , furquoi  ils  nous  témoignè- 
rent la  plus  grande  fatisfaclion.  Nous  achetâmes  leur  car- 
gaifon , qui  confittoit  en  cocos  & eu  divers  autres  fruits 
que  nous  trouvâmes  très-bons  après  un  fi  long  voyage. 


Nous  naviguâmes  à petites  voiles  , pendant  toute 
la  nuit,  fur  des  fonds  de  ii  à brafTes,  & vers  les 
fept  heures  du  matin,  nous  mîmes  à l’ancre  par  13 
bralTes,  dans  la  baie  de  Port-Royiil , appcllée  par  les 
naturels  du  pays  Matavai.  Nous  fûmes  bientôt  envi- 
ronnés parles  pirogues  des  habitans  de  l’Ille  qui  nous 
apportoient  des  cocos,  un  fruit  qui  rcll'cmble  à la  pom- 
me, du  fruit-â-pain,  & quelques  petits  poifi’ons  qu’ils 
donnèrent  en  échange  de  nos  verroteries.  Ils  avoient 
un  cochon  qu’ils  ne  vouloient  nous  céder  que  pour 
une  hache  ; nous  refusâmes  de  l’acheter  , parce  que  , 
li  nous  leur  en  avions  donné  prix  , ils  n’auroient 
jamais  voulu  le  diminuer  dans  la  fuite,  & nous  n’au- 
rions pas  pu  par  cet  échange  nous  procurer  tous  les 
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cochons  dont  nous  avions  bcfoin.  Le  friiit-h-pain  croît 
fur  un  arbre  qui  eft  à peu  près  de  la  grandeur  d'un 
chêne  moyen  ; fes  feuilles  d’une  figure  ovale  ont  fou- 
vent  un  pied  & demi  de  long;  elles  ont  des  finuofitês 
profondes  comme  celles  du  figuier  , auxquelles  elles 
rtfTcmblent  par  la  confiftence  , la  couleur  , & le  fuc 
laiteux  & blanchâtre  qu’elles  diftillent  lorfqu'on  les 
rompt.  Le  fruit  efl  à peu  près  de  la  grofl'cur  & de  la 
forme  de  la  tête  d'un  enfant  ; fa  furface  eft  compofee 
de  rezeaux  qui  ne  font  pas  fort  differens  de  ceux  de 
la  truffe  ; il  eft  couvert  d’une  peau  légère  , & a un 
trognon  de  la  groflèur  du  manche  d’un  petit  couteau. 
La  chair  qu’on  mange  fe  trouve  entre  la  peau  & le 
trognon;  elle  eft  aulli  blanche  que  la  neige  , & a un 
peu  plus  de  confiftence  que  le  pain  frais  ; on  la  par- 
tage en  trois  ou  quatre  parts,  & on  la  grille  avant  que 
de  la  manger.  Son  goût,  quoiqu'infipide , a une  dou- 
ceur afièz  approchante  de  celle  de  la  mie-de-pain  de 
froment,  mêlée  avec  un  artichaux  de  Jérufalem. 

Parmi  les  Indiens  dîOtahiii  qui  vinrent  près  du 
vaifl'cau,  il  y avoit  un  vieillard,  nommé  Owhaw , qui 
fut  reconnu  par  M.  Gore  & par  plufieurs  autres  qui 
avoient  fuivi  le  Capitaine  Wallis  dans  cette  Iflc.  J’ap- 
pris qu’il  lui  avoit  été  très-utile,  & je  le  fis  monter  à 
bord  du  bâtiment  avec  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons ; je  tâchai  de  faire  tout  ce  qui  pouvoir  lui  être 
agréable,  efpérant  en  retirer  les  mêmes  avantages. 

Comme  notre  féjour  dans  l’ifle  ne  devoir  proba- 
blement pas  être  court , il  falloir  que  les  marchandifes 
que  nous  avions  apportées  pour  commercer  avec  les 
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naturels  du  pays,  ne  diminuadcnt  pas  de  valeur  ; ce 
qui  feroit  arrivé  sûrement , (i  chacun  avoir  été  le  maî- 
tre de  donner  ce  qui  lui  plairoit,  en  échange  de  ce  qu’il 
voudroit  acheter  : comme  d’ailleurs  il  fe  feroit  élevé 
nécclTairement  de  la  confulion  & des  difputes,  s’il  n’y 
avoir  pas  eu  des  régies  dans  les  marchés , je  rédigeai 
les  fuivantes  , & j’ordonnai  qu’on  les  obfervât  ponc- 
tuellement. 

Règles  à ohferver  par  toutes  les  perfonnes  appartenantes 
à /’Endcavour  , V^aijfeau  de  Sa  Majeflé , pour  établir 
un  Commerce  régulier  & uniforme  avec  les  Habitans 
de  /’Ifle  George. 

}}  1°  On  s’efforcera,  par  tous  les  moyens  honnêtes  , 
» d’entretenir  une  bonne  intelligence  avec  les  naturels 
M du  pays , & on  les  traitera  avec  toute  l’humanité 
sj  imaginable. 

M X®,  In  y aura  une  ou  plufieurs  perfonnes  nom- 
» mées  pour  commercer  avec  les  naturels  du  pays,  des 
» denrées  , fruits  & autres  produélions  de  la  terre. 
« Excepté  ces  prépofés  , aucun  Officier  , Matelot  ou 
M autre  perfonne  appartenante  au  vaiffeau  , ne  pourra 
w faire  ou  entreprendre  aucune  cfpice  d’échange,  fans 
» en  avoir  obtenu  la  permiffion. 

» 3”.  Quiconque  fera  employé  h terre , pour 
» quelque  fervice  que  ce  foit  , fc  conformera  llric- 
» tement  aux  ordres  qu’il  aura  reçus  ; (i  par  négli- 
» gencc  il  perd  quelques  armes  ou  uflenfiles , ou  li  on 
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» les  lut  dérobe , on  lui  en  retiendra  la  valeur  entière  ■ J 

» fur  fa  paie,  fuivant  la  coutume  de  la  Marine  en  pa-  Ann.  1-69. 
» reil  cas  , & il  fera  en  outre  puni,  fuivant  la  nature 
M du  cas. 

M 4°.  La  même  peine  fera  impofée  k quiconque  fera 
» convaincu  d’avoir  diftrait , offert  en  échange , ou  tra- 
» fîqué  quelques  provifions  du  vaid'eau , de  quelque 
» cfpècc  qu’elles  foient. 

» 5”.  On  ne  pourra  échanger  aucune  efpcce  de  fer, 

» ou  d’inftruments  faits  de  ce  métal , ni  aucune  efpèce 
» d’étoffes  , ou  autres  articles  utiles  ou  néccffaircs  , à 
» moins  que  ce  ne  foit  contre  des  comeftibles. 

Dès  que  le  vaiffeau  fut  affuré  dans  l'endroit  où 
nous  nous  arrêtâmes,  j’allai  k terre  avec  MM.  Banks 
& Solander,  notre  ami  Owhaw  & un  détachement  de 
Soldats  fous  les  armes.  Plufieurs  centaines  d’Habitans 
nous  reçurent  k la  defeente  du  bateau , ils  annonçoient 
au  moins  par  leurs  regards,  que  nous  étions  les  bien  ve- 
nus , quoiqu’ils  fuffent  tellement  intimidés,  que  le  pre- 
mier qui  s’approcha  de  nous  fe  profterna  fi  bas  qu’il 
étoit  prcfquc  rampant  fur  fes  mains  & fes  genoux. 

C’eft  une  chofe  remarquable  que  cet  Indien,  ainfi  que 
ceux  qui  éroient  venus  dans  les  pirogues  , nous  pré- 
fentèrent  le  mêmç  fymbole  de  paix  , qu’on  fait  avoir 
été  en  ufage  parmi  les  anciennes  & puifiantes  nations 
de  l’hémilphère  feptentrional  , la  branche  verte  d’un 
arbre.  Nous  le  reçûmes  avec  des  regards  &c  des  geftes 
d’amitié  & de  contentement;  lorfque  nous  obfervâmes 
que  chacun  d’eux  tenoie  uuc  branche  k fa  main , fur  le 
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Ils  marchèrent  avec  nous  environ  un  demi-mille  , 
vers  l’endroit  où  le  Dauphin  , conduit  par  Onhaw, 
avoir  fait  fou  eau  ; quand  nous  y fûmes  arrives , ils 
s’arrêtèrent,  & mirent  il  nud  le  terrein  en  arrachant 
toutes  les  plantes  : alors  les  principaux  d'entr’eux  y 
jettèrent  les  branches  verres  qu’ils  tcnoiciit , en  nous 
invitant  par  lignes  k faire  la  même  chofe.  Nous  mon- 
trâmes à l’inllant  combien  nous  étions  cnipreflcs  k les 
faiisfaire,  & , afin  de  donner  plus  de  pompe  k la  cé- 
rémonie, je  fis  ranger  en  bataille  ks  boldacs  de  Ma- 
rine, qui  marchèrent  en  ordre  & placèrent  leurs  ra- 
meaux lurceux  des  Indiens,  & nous  luivîmes  leur  exem- 
ple. Nous  continuâmes  enfuice  notre  marche,  & lorf- 
que  nous  fûmes  parvenus  au  lieu  de  l’aiguade  , les 
Indiens  nous  firent  entendre  par  lignes  que  nous 
pouvions  occuper  ce  canton  ; mais  nous  ne  le  trou- 
vâmes pas  convenable.  Cette  promenade  diflipa  la  ti- 
midité des  Indiens  , que  la  fuperioriié  de  nos  forces 
leur  avoit  infpiréc  d’abord  , & ils  prirent  de  la  fami- 
liarité. Ils  quittèrent  avec  nous  l’aiguade  , & nous  firent 
paflcr  k travers  les  bois,  (ihemin  faifant,  nous  diflri- 
buâmes  de  la  verroterie  & d’autres  petits  prefents  , & 
nous  eûmes  la  fatisfaélion  de  voir  qu’ils  leur  faifoient 
beaucoup  de  plaifir.  Notre  détour  fut  de  quatre  à cinq 
milles  , au  milieu  de  bocages  qui  étoient  chargés  de 
noix  de  cocos  & de  fruits-k-pain  , & qui  donnoient 
l’ombrage  le  plus  agréable.  Les  habitations  de  ce  peu- 
ple , fituées  fous  ces  abrbres  , n’ont  pour  la  plupart 
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qu’un  Coït  fans  enceintes  ni  murailles  , & toute  la 
fcène  réalife  ce  que  les  fables  poétiques  nous  racontent 
de  l’Arcadie.  Nous  remarquâmes  pourtant  avec  regret 
que  , dans  toute  notre  courfe , nous  n’avions  apperçu 
que  deux  cochons  & pas  une  volaille.  Ceux  de  nos 
gens  qui  avoient  dtc  de  l’expédition  du  Baitphin  nous 
dirent  que  nous  n’avions  pas  encore  vû  les  Indiens  de 
la  première  clalTe.  Ils  foupçonnérent  que  les  chefs  s’é- 
toient  éloignes  ; ils  voulurent  nous  conduire  i l’en- 
droit ou  étoit  fitué,  dans  le  premier  Voyage,  ce  qu’ils 
appelloicnt  le  Palais  de  la  Reine;  mais  nous  n’en  trou- 
vâmes aucun  veftige.  Nous  nous  décidâmes  à retour- 
ner le  lendemain  au  matin,  & à faire  des  efforts  pour 
découvrir  la  NohkJJ'c  dans  fes  retraites. 

Dès  le  grand  matin  du  13  , avant  que  nous  fuflions 
fortis  du  vailfeau  , quelques  pirogues,  dont  la  plupart 
venoient  du  côté  de  l’Oucft,  s’approchèrent  de  nous. 
Deux  de  ces  pirogues  étoient  remplies  d'indiens  qui , 
par  leur  maintien  &l  leur  habillement,  paroilîoicnt  être 
d’un  rang  fupérieur.  Deux  d’entr'eux  vinrent  à bord 
& fe  choifirent  parmi  nous  chacun  un  ami  ; l’un  qui 
s’appelloit  Matahnh  , prit  M.  Banks  pour  le  ficn  , & 
l’autre  s'adreflâ  à moi  ; cette  cérémonie  confifla  à fe 
dépouiller  d’une  grande  partie  de  leurs  habillements 
& à nous  en  revêtir.  Nous  préfentâmes  en  retour 
à clucun  une  hache  & quelques  verroteries.  Bientôt 
après,  en  nous  montrant  le  S.  O. , ils  nous  firent  figne 
d’aller  avec  eux  dans  les  endroits  où  ils  demeuroient  ; 
comme  je  voiilois  trouver  un  havre  plus  commode,  & 
faire  de  nouvelles  épreuves  fur  le 'caractère  de  ce  peu- 
ple, j’y  conleniis.  • . . . 
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: Je  fis  dqiliper  deux  bateaux,  & je  m’embarquai  ac- 

compagne de  MM.  Banks  & Solandcr  , de  nos  Offi- 
ciers 6c  de  nos  deux  amis  Indiens.  Après  un  trajet 
d’environ  une  lieue  , ils  nous  engagèrent  par  fignes  à 
débarquer,  6c  nous  firent  entendre  que  c’étoit-là  le 
lieu  de  leur  réfidence.  Nous  delccndîmes  à terre , au 
milieu  d’un  grand  nombre  de  naturels  du  pays , qui 
nous  menèrent  dans  une  maifon  beaucoup  plus  longue 
que  celles  que  nous  avions  vûes  jufqu'alors.  Nous  ap- 
perçûmes  en  entrant  un  homme  d’un  âge  moyen,  qui 
s’appelloit , comme  nous  l’apprîmes  enfuite,  loota- 
hah;  à l’infiant  on  étendit  des  nattes,  6c  l'on  nous  in- 
vita k nous  afieoir  vis-à-vis  de  lui.  Dès  que  nous  fûmes 
aflis,-Tootahah  fit  apporter  un  coq  6c  une  poule  qu’il 
préfenta  à M.  Banks  6c  à moi  ; nous  acceptâmes  le 
préfent,  qui  fut  fuivi  bientôt  après  d'une  pièce  d’étoffe 
parfumée  k leur  maniéré,  6c  dont  ils  eurent  grand  foin 
de  nous  faire  remarquer  l’odeur  qui  n’étoit  point  dé- 
fagréablc.  La  pièce  que  reçut  M.  Banks  avoit  onze 
verges  de  long  6c  deux  de  large  , il  donna  en  retour 
une  cravate  de  foie  garnie  de  dentelles  6c  un  mou- 
choir de  poche.  Tootahah  fe  revêtit  fur  le  champ  de 
cette  nouvelle  parure,  avec  un  air  de  complaifance  6c 
de  fatisfaélion  qu’il  n’eff  pas  poffible  de  décrire.  Mais 
il  eft  tems  de  parler  des  femmes. 

Après  ces  préfents  reçus  6c  donnés  , les  femmes 
nous  accompagnèrent  k plufieurs  grandes  maifons  quç 
nous  parcourûmes  avec  beaucoup  de  liberté;  elle  nous 
firent  toute  fort^  de  politeffes  , dont  il  nous  étoit 
facile  de  profiter  ; elles  ne  paroiHoient  avoir  aucune 
efpècc  de  fcrupulc  , qui  nous  cmpèçhâc  de  jouir  des 
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plaifîrs  qu’elles  nous  offroient.  Excepte  le  toit  , les 
maifons,  comme  je  l'ai  dit,  font  ouvertes  par-tout,  & 
ne  préfentent  aucun  lieu  retiré  ; mais  les  femmes  , en 
nous  montrant  fouvent  les  nattes  étendues  fur  ja  terre, 
en  s’y  affeyant  quelquefois  , & en  nous  attirant  vers 
elles,  ne  nous  laifsèrent  aucun  lieu  de  douter  qu’elles 
s’embarrallbient  beaucoup  moins  que  nous  d’être  ap- 
perçues. 

N O U s prîmes  enfin  congé  du  chef  notre  ami  , & 
nous  dirigeâmes  notre  marche  le  long  de  la  côte.  Lorf- 
que  nous  eûmes  fait  environ  un  mille  de  chemin  , 
nous  rencontrâmes  un  autre  chef,  appellé  Toubouraï 
TamuïJc , à la  tête  d’un  grand  nombre  d’Infulaires. 
Nous  ratifiâmes  avec  lui  un  traité  de  paix,  en  fuivant 
les  cérémonies  décrites  plus  haut  & que  nous  avions 
mieux  apprifes;  après  avoir  reçu  la  branche  qu’il  nous 
préfenta  , & lui  en  avoir  donné  une  autre  en  retour, 
nous  mimes  la  main  fur  la  poitrine  , en  prononçant 
le  mot  taïo , qui  (ignific,  à ce  que  nous  penfions  , ami  ; 
le  chef  nous  fit  entendre  que  fi  nous  voulions  man- 
ger, il  étoit  prêt  à nous  donner  des  vivres.  Nous  accep- 
tâmes Ion  offre  & nous  dinâm«s  de  très-bon  cœur  avec 
du  poin'on,du  fruit-à-pain , des  cocos  & des  fruits  du 
plane  apprêtés  à leur  maniéré.  Ils  mangeoient  du  pnif- 
fon  & nous  en  prefentèrent  ; mais  ce  mût  n’étoit  pas 
de  notre  goût,  & nous  le  refusâmes. 

Pendant  cette  vifite  , une  femme  de  notre  hôte , 
appellée  Tomio , fit  à M.  Banks  l’honneur  de  fe  placer 
près  de  1 i fur  la  même  natte.  Tomio  n’étoit  p:.s  dans 
la  première  fleur  de  l’âge , & elle  ne  nous  parut  point 
lomt  IL  Sf 
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avoir  jamais  été  remarquable  par  fa  beauté  : c’ell  pour 
cela,  je  penfe  , que  M.  Banks  ne  lui  fit  pas  un  accueil 
bien  flatteur.  Cette  femme  efluya  une  autre  mortifica- 
tion; fans  faire  attention  à la  dignité  de  fa  compagne, 
M.  Banks  voyant  parmi  la  foule  une  jolie  petite  fille  , U 
lui  fit  figne  de  venir  à lui  ; la  jeune  fille  fe  fit  un  peu  pref- 
fer,  & vint  enfin  s’afieoir  de  l’autre  côté  de  M.  Banks; 
il  la  chargea  de  petits  préfents  & de  toutes  les  brillan- 
tes bagatelles  qui  pouvoient  lui  faire  plaifir.  La  Princef- 
fe , quoique  mortifiée  de  la  préférence  qu’on  accordoit 
à fa  rivale  , ne  cefla  pourtant  pas  fes  attentions  à l’é- 
gard de  M.  Banks;  elle  lui  dunnoit  le  lait  des  cocos  & 
toutes  les  friandifes  qui  étoient  à fa  portée.  Cette  fcène 
auroit  pû  devenir  plus  intérefiante  & plus  curieufe , 
fi  elle  n’avoit  pas  été  interrompue  par  un  incident 
férieux.  M.  Solander  & M.  Monkhoufe  fe  plaignirent 
qu’on  les  avoit  volés  : le  premier  avoir  perdu  une  pe- 
tite lunette  dans  une  boëte  de  chagrin  , & le  fécond 
fa  tabatière.  Malheureufement  cet  événement  mit  fin 
à la  bonne  humeur  de  la  compagnie.  On  porta  des 
plaintes  au  chef  fur  le  délit  , & , afin  de  rendre  la 
chofe  plus  grave , M,  Banks  fe  leva  avec  vivacité,  & frap- 
pa la  terre  de  la  crofle  fle  fon  fufil.  Toute  l’afl'emblée 
fut  pénétrée  de  frayeur  en  voyant  ce  mouvement  & 
en  entendant  le  bruit.  Excepté  le  chef,  trois  femmes 
& deux  ou  trois  autres  naturels  du  pays  qui,  par  leur 
habillement  , fembloient  être  d’un  rang  fupérieur  , 
tous  les  autres  s’enfuirent  de  la  maifon  avec  la  plus 
grande  précipitation.  Le  chef  portoit  fur  fon  vifâge 
des  marques  de  confufion  & de  douleur  ; il  prit  M.  Banks 
par  la  main , & le  conduifit  à l’autre  bout  de  l’habi- 
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tation  où  il  y avoir  une  grande  quantité  d’étoffes  ; il 
les  lui  offrit  pièce  à pièce,  en  lui  faifant  figne  que  fi 
cela  pouvoir  expier  l’aèlion  qui  venoit  de  fe  commet- 
tre, il  étoit  le  maître  d’en  prendre  une  partie,  & mên>c 
le  tout  s’il  le  vouloir.  M.  Banks  rejetta  cet  offre  , & 
lui  fit  entendre  qu’il  ne  vouloir  rien  que  ce  qu’on  avoir 
dérobé  mallionnétcmcnt.  Toubouraï  Tamaïdé  , fortic 
alors  en  grande  hâte  , laiflant  M.  Banks  avec  Tomio 
qui,  pendant  toute  cette  fcène  de  défordc  & de  terreur, 
s’étoit  toujours  tenue  à fes  côtés;  & il  lui  fit  figne  de 
l’attendre  jufqu’à  fon  retour.  M.  Banks  s’affit  avec 
Tomio,  & fit  pendant  environ  une  demi-heure  la 
converfation  , autant  qu'il  le  put  par  lignes.  Le  chef 
revint , portant  en  fa  main  la  tabatière  & la  boëte 
de  la  lunette;  & il  les  rendit.  La  joie  étoit  peinte  fur 
fon  vifage  avec  une  force  d’expreffion  qu’on  ne  ren- 
contre que  chez  ces  peuples.  En  ouvrant  l’étui  de  la 
lunette , on  s’apper^ut  qu’elle  étoit  vuide  ; la  phifio- 
nomie  de  Toubouraï'  Tamaïdé  changea  fur  le  champ; 
il  prit  M.  Banks  une  fécondé  fois  par  la  main  , fortic 
précipitamment  avec  lui  hors  de  la  maifon  fans  pro- 
noncer une  parole  , & le  conduific  le  long  de  la 
côte  en  marchant  fort  vite.  Lorfqu'ils  furent  à environ 
un  mille  de  diftance  de  la  maifon  , ils  rencontrèrent 
une  femme  qui  donna  au  chef  une  pièce  d’étoffe,  il  la 
prit  avec  cmprclfement,  & continua  fon  chemin  en  la 
portant  h fa  main.  M.  Solander  & M.  Monkhoufe  les 
avoient  fuivis  ; ils  arrivèrent  enfin  à une  maifon  où  ils 
furent  reçus  par  une  autre  femme  à qui  le  chef  donna 
la  pièce  d’étoffe , & il  fit  figne  à nos  Meffieurs  de  lui 
donner  auffi  quelques  verroteries  ; ils  fatisfirent  à fa  dé- 
fi fij 
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m.inde,  & après  que  la  pièce  d’étoffe  & les  verroteries 
eurent  été  dépofées  fur  le  plancher,  la  femme  fortit  & 
revint  une  demi-heure  après  avec  la  lunette,  en  témoi- 
gnant à cette  occalion  la  meme  joie  que  nous  avions 
remarquée  auparavant  dans  le  chef.  Ils  nous  rendirent 
nos  préfents  avec  une  inflexible  réfolution  de  ne  pas 
les  accepter.  On  força  M.  Solander  de  recevoir  l’étoffe  , 
comme  une  réparation  de  l’injure  qu’on  lui  avoit  faite; 
Il  ne  put  pas  s’en  difpcnfcr  , mais  il  voulut  à fon 
tour  faire  un  préfent  à la  femme.  Il  ne  fera  peut- 
être  pas  facile  de  rendre  raifon  de  toutes  les  manceu- 
vres  qu’on  employa  pour  recouvrer  la  lunette  & la  ta- 
batière. Mais  cette  difficulté  ne  paroîtra  pas  étrange, 
li  l’on  fait  attention  que  la  fcène  fe  paffoit  au  milieu 
d’un  peuple , dont  on  ne  connoît  encore  qu'imparfai- 
tement  le  langage,  la  police  & les  mœurs.  Au  refte , 
dans  ce  qui  fc  palfa,  les  chefs  firent  paroître  une  intel- 
ligence & une  combinaifon  de  moyens,  qui  ftroit  hon- 
neur aux  Gouvernements  les  plus  réguliers  & les  plus 
policés.  Sur  les  fix  heures  du  foir,  nous  retournâmes 
au  vaiffeau. 
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Lûu  choijî  pour  notre  Obfcrvato'irt  & pour  la  conjlruc- 
t.on  d'un  Fort,  Excurfion  dans  les  bois  &•  fuites  de 
ce  Voyage.  Confruclion  du  Fort.  Vif  tes  que  nous 
rendirent  plufieurs  Chefs  à bord  du  Vaijfeau  & à 
notre  Fort.  Détails  fur  la  Mupque  des  Naturels  du 
Pays  la  manière  dont  ils  difpofent  de  leurs  Morts. 

Le  lendemain  i$,  plufieurs  des  chefs  que  nous  " " 
avions  vu  la  veille , vinrent  à bord  de  notre  vaifl'eau  ; Ann.  iréj, 
ils  nous  apportèrent  des  cochons,  du  fruit-à-pain  & AvtU. 
d’autres  rafraîchiflemeus  , & nous  leur  donnâmes  en 
échange  des  haches , des  toiles  & les  autres  mar- 
chandifes  qui  nous  paroifl’oicnt  leur  faire  plus  de 
plaifir. 

Dans  le  petit  voyage  que  je  fis  à l’Oueft  de  l’Ifle, 
je  n’avois  point  trouvé  de  havre  plus  convenable  que 
celui  où  nous  étions;  je  me  décidai  ù aller  ù terre, 

& ù choifir  un  canton  commandé  par  l’artillerie  du 
vailTeau  , où  je  pull'e  conflruire  un  petit  fort  pour 
notre  defenfe  , & me  préparer  k faire  nos  obfcrva- 
lions  aftronomiqucs. 

Je  pris  donc  un  détachement  d’hommes  , & je 
débarquai  fans  délai , accompagné  de  MM.  Banks 
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& Solander  , & de  l’Attronome  M.  Green,  Nous  nous 
fixâmes  à la  pointe  N.  E.  de  la  baie,  fur  une  partie 
de  la  côte,  qui,  à tous  égards  , étoit  très-propre  à 
remplir  notre  objet,  & aux  environs  de  laquelle  il 
n’y  avoit  aucune  habitation  d’indiens.  Apres  que  nous 
eûmes  marqué  le  terrein  que  nous  voulions  occuper  , 
nous  dreflàmes  une  petite  tente  qui  appartenoit  à M. 
I3anks,  & que  nous  avions  apportée  pour  cela  du 
vaifleau.  Sur  ces  entrefaites  un  grand  nombre  de 
naturels  du  pays  s’étoient  raffemblés  autour  de  nous  ; 
mais  il  nous  fembla  que  c’étoic  feulement  pour  nous 
regarder,  car  ils  n’avoient  aucune  efpèce  d’armes. 
J’ordonnai  néanmoins  qu’excepte  Owhaw  & l’un 
d’eux  qui  paroiflbit  un  chef,  aucun  autre  ne  palTât  la 
ligne  que  j’avois  tracée.  Je  m’adreflai  aux  deux  per- 
fonnes  que  je  viens  de  nommer,  & je  tâchai  de  leur 
faire  entendre  par  lignes  que  nous  avions  befoin  de 
ce  terrein  pour  y dormir  pendant  un  certain  nombre 
de  nuits , & qu’enfuitc  nous  nous  en  irions.  Je  ne 
fais  pas  s’ils  comprirent  ce  que  je  voulois  leur  expli- 
quer , mais  tous  les  habitans  du  pays  fe  comportè- 
rent avec  une  déférence  & un  refpeâ  qui  nous  cau- 
ferent  à la  fois  du  plaifir  & de  la  furprife;  ils  s’affi- 
rent  paifiblement  hors  de  l’enccintc  & regardèrent, 
fans  nous  interrompre , jufqu’à  la  fin  des  travaux  qui 
durèrent  plus  de  deux  heures.  Comme  nous  n’avions 
vu  que  deux  cochons  & point  de  volaille  dans  la  pro- 
menade que  nous  fîmes , lorfque  nous  débarquâmes 
dans  cet  endroit  , nous  foupçonnâmes  qu’à  notre 
arrivée  ils  avoient  retiré  ces  animaux  dans  l’intérieur 
du  pays  ; nous  étions  d’autant  plus  portés  à le  croire. 
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qu’Owhaw  n’avoit  ceffé  de  nous  faire  figne  de  ne  pas 
aller  dans  les  bois;  c’eft  pour  cela,  que  malgré  fbn 
avis , nous  rclolumes  d’y  pénétrer.  Après  avoir  com- 
mandé treize  Soldats  de  marine  & un  Officier  fubal- 
terne  pour  garder  la  tente , nous  partîmes  fuivis  d’un 
grand  nombre  d’Otahitiens.  En  travcrfanc  une  petite 
rivicre  qui  étoitfur  notre  palTagc,  nous  vîmes  quelques 
canards;  dès  que  nous  fumes  k l’autre  extrémité,  M. 
Danks  tira  fur  ces  oifeaux  , & en  tua  trois  d’un 
coup  ; cet  incident  répandit  la  terreur  parmi  les 
Indiens;  la  plupart  tombèrent  fur  le  champ  à terre, 
comme  s’ils  avoient  été  frappés  par  l'explofion  du 
fufil  ; peu  de  tems  après,  cependant,  ils  revinrent  de 
leur  frayeur , & nous  continuâmes  notre  route.  Nous 
n’allâmes  pas  loin  fans  être  allarmés  par  deux  coups 
de  fulil  que  notre  garde  avoir  tiré  dans  la  tente; 
nous  étions  alors  un  peu  écartés  les  uns  des  autres , 
mais  Owhaw  nous  eut  bientôt  raflemblés , & d’un 
gefte  de  la  main  il  renvoya  tous  les  Indiens  qui  nous 
fuivoient,  excepté  trois  qui  pour  nous  donner  un  gage 
de  paix  & nous  prier  d’avoir  à leur  égard  les  mêmes 
difpofitions , coururent  en  hâte  rompre  des  branches 
d’arbre,  & revinrent  à nous  en  les  portant  dans  leurs 
mains.  Nous  avions  trop  de  raifons  de  craindre  qu’il 
ne  nous  fût  arrivé  quelque  défaire  ; nous  retournâ- 
mes à grands  pas  vers  la  tente,  dont  nous  n’étions 
pas  éloignés  de  plus  d’un  demi-mille  , & en  y arrivant 
nous  n’y  trouvâmes  que  nos  gens. 

Nous  apprimes  qu’un  des  Indiens  qui  étoit  relié  autour 
de  la  tente , après  que  nous  en  fumes  fortis , guettant  le 
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moment  d*y  entrer  à l’improviftc,  & furprcnantla  fen- 

Asw  176^.  tindle,  liii  avoit  arraclic  l’on  fufil  ; l’OfTicier  qui  com- 
mandoit  le  détachement , foit  par  la  crainte  de  nouvelles 
violences  , foit  par  le  defir  naturel  d’exercer  une  au- 
torité a laquelle  il  n’étoit  pas  accoutume,  foit  enfin 
par  la  brutalité  de  fon  caraclèrc , ordonna  aux  Soldats 
de  marine  de  faire  feu  : ceux-ci  ayant  aufli  peu  de 
prudence  & d humanité  que  l’Ofîicîtr  , tirèrent  au 
milieu  de  la  foule  qui  s’enfuyoit  & qui  étoit  com- 
polée  de  plus  de  cent  perlonnes  ; ils  obfcrverent 
qu’ils  n’avoient  pas  tué  le  voleur  , ils  le  pourluivirent 
de  le  firent  tomber  roide  mort  d’une  nouveau  coup 
de  fufil  ; nous  lûmes  par  la  fuite  qu’aucun  autre  Ota- 
hitien  n’avoit  été  tué  ni  bleflé. 

OviHAw  qui  ne  nous  avoit  point  quittés,  obfervant 
qu’il  n’y  avoit  plus  aucun  de  fes  compatriotes  autour 
de  nous , raffembla  avec  peine  un  petit  nombre  de  ceux 
* qui  avoient  pris  la  fuite,  & les  fit  ranger  devant  la 
tente  ; nous  tâchâmes  de  juffifier  nos  gens  auffi  bien 
qu’il  nous  fût  poflible , & de  convaincre  les  Indiens 
que  s’ils  ne  nous  faifoient  point  de  mal,  nous  ne  leur 
en  ferions  jamais:  ils  s’en  allèrent  fans  témoigner  ni 
défiance  , ni  refTentiment , & après  avoir  démonté 
notre  tente,  nous  retournâmes  au  vaifTcau  peu  con- 
tens  de  ce  qui  s’étoit  pafic  dans  la  journée. 

Nous  interrogeâmes  plus  particulièrement  le  déta- 
chement de  garde  , qui  s’appcr«jut  bientôt  que  nous 
ne  pouvions  pas  approuver  la  conduite.  Les  Soldats 
pour  fe  défendre,  dirent  que  la  fentinclle  â qui  on 
avoit  arraché  fon  fufil , avoit  été  attaquée  & jettéc  k 
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terre  d’une  manière  violente , & même  que  le  voleur 
l'avoit  frappé  avant  que  l’Ollicier  eût  ordonné  de  faire 
feu.  Quelques-uns  de  nos  gens  prétendirent  que  fi 
Owhaw  n’étoit  pas  indruit  qii’on  formeroit  quelque 
entreprife  contre  les  Soldats  qui  gardoient  la  tente, 
il  en  avoit  au  moins  des  foupçons;  que  c'étoit  pour 
Cela  qu'il  avoit  fait  tant  d’efforts,  afin  de  nous  em- 
pêcher de  la  quitter  : d’autres  expliquèrent  fon  im- 
portunité par  le  défir  qu'il  avoit  que  nous  reflaflions 
fur  la  côte  , fans  aller  dans  l’iijtéricur  du  pays.  On 
remarqua  que  puiiquc  M.  Ifanks  venoit  de  tirer  fur 
des  canards,  Owhaw  & les  chefs  qui  nous  avoient  tou- 
jours fuivis,  lors  même  que  les  autres  Indiens  curent 
été  renvoyés  , n’auroient  pas  penfé , par  les  coups 
de  fufil  qu’ils  entendirent , qu’il  venoit  de  s’élever  une 
querelle , s’ils  n’avoient  pas  eu  des  raifons  de  loup- 
çonner  que  leurs  compatriotes  nous  avoient  fait  quel- 
que infultc  : on  appuyoit  ces  conjeidurcs  fur  ce  que 
nous  les  avions  vu  remuer  les  mains  pour  faire  figne 
aux  Otahitiens  de  Ce  difpcrfer  & détacher  à l'inf- 
tant  des  branches  d’arbres  qu’ils  nous  offrirent.  Nous 
n'avons  jamais  pu  connoître  certainement  les  vérita- 
bles circonftanccs  de  cette  malheureufe  affaire  , & fi 
quelques-unes  de  nos  conjeéfures  ctoient  fondées. 

Le  lendemain  au  matin  16,  nous  vîmes  peu  do 
naturels  du  pays  fur  la  côte , & aucun  n’approcha  du 
vaiffeau , ce  qui  nous  convainquit  que  toutes  nos  ten- 
tatives pour  calmer  leurs  cVaiiues  avoient  été  làns  fuccès. 
Nous  remarquâmes  fur-tout  avec  regret , qii’Owhaw 
lui-même  nous  avoir  abandonnés,  quoiqu'il  eût  été  fl 
Tome  IL  T t . 
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confiant  dans  fon  attachement , & fi  emprefie  k té-  . 

Ann.  i-rfp.  tajjlij.  la  paix  qui  venoit  de  fe  rompre. 

Avtü. 

Lrs  chofes  ayant  pris  une  tournure  fi  peu  favora- 
ble , je  fis  touer  le  vaifleau  plus  près  de  la  côte  , 
& je  l’amarrai  de  maniéré  qu’il  commandoit  à toute 
la  partie  N.  K.  de  la  baie , & en  particulier  k l’en- 
droit que  j’avois  défignd  pour  la  conftrudion  d’un 
fort  ; fur  le  foir  cependant  j’allai  k terre , n’etant  ac- 
compagné que  de  l’équipage  d'un  bateau,  & de  quel- 
ques Officiers.  Les  Ifldicns  fe  rafiembierent  autour  de 
nous , mais  ils  n’étoient  pas  en  auffi  grand  nombre 
qu’auparavant  \ ils  croient  k peu  près  trente  ou  qua- 
rante , & iis  nous  vendirent  des  noix  de  cocos  & 
d’autres  fruits  : nous  crûmes  reconnoltre  qu’ils  avoienc 
pour  nous  autant  d’amitié  que  jamais. 

Le  17  au  matin,  nous  eûmes  le  malheur  de  perdre 
M.  Buchan  , que  M.  Banks  avoit  amené  comme 
peintre  de  payfages  & de  figures  \ c’étoit  un  jeune 
homme  fage,  laborieux  & fpiritucl  , qu’il  regretta 
beaucoup;  il  efpéroit  par  fon  entremife  montrer  k fes 
amis  en  Angleterre,  des  figures  de  ce  pays  & de  fes 
habitans  : il  n'y  avoit  aucune  autre  perfonne  k bord 
qui  pût  les  peindre  avec  autant  d’exaftitude  & d’élé- 
gance. M.  Buchan  avoit  toujours  été  fujet  k des  accès 
d’épilepfie,  ifen  fut  attaqué- fur  les  montagnes  de  la 
Terre  de  Feu  , & cettq  difpofjtion  , jointe  à une  mala- 
die de  bile  qu’il  avoit  contraâée  pendant  la  navigation, 
mit  fin  k fa  vie  : on  propofa  de  l enterrer  fur  la  côte, 
mais  M.  Banks  penfa  que  cette  démarche  offenferoie 
peut-être  les  naturels  du  pays,  dont  nous  ne  connoil- 
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fions  pas  encore  entièrement  les  ufages  & les  coutu- 
mes, & nous  jetâmes  le  corps  du  défunt  à la  mer, 
avec  autant  de  décence  & de  folemnité  que  la  fitua- 
tion  où  nous  nous  trouvions  put  le  permettre 

Le  matin  de  ce  même  jour  , nous  reçûmes  une 
vifite  de  nos  deux  chels  Tubouraï  Tamaïdé  & Too- 
tahah  , qui  venoient  de  l’Oueft  de  l’Ifle  ; ils  appor- 
toient  avec  tfux  comme  emblèmes  de  la  paix  , non 
pas  des  /impies  branches  de  bananes  , mais  de  jeunes 
arbres  ; ils  ne  voulurent  point  fc  hafarder  à venir  k 
bord  avant  que  nous  les  eufiions  acceptés  ; ce  qui  s’é- 
toit  pafle  à la  tente  leur  avoit  probablement  donne 
de  l’inquiétude.  Chacun  d’eux  apportoit  encore  , 
comme  des  dons  propitiatoires , quelques  fruits  k pain 
& un  cochon  tout  apprêté;  ce  dernier  préfent  nous 
fut  d’autant  plus  agréable , que  nous  ne  pouvions  pas 
toujours  nous  procurer  de  ces  animaux;  nous  donnâ- 
mes en  retour  k chacun  de  nos  nobles  bienfaiteurs , 
une  hache  & un  clou.  Sur  le  foir  nous  allâmes  k terre 
& nous  y pallàmes  la  nuit  dans  une  tente  que  nous 
avions  dreflée*,  afin  d’obferver  une  eclipfe  du  premier 
fatellite  de  Jupiter;  mais  le  tems  fut  fi  nébuleux  ,^quc 
nous  ne  pûmes  pas  remplir  notre  projet. 

L-e  i8  k la  pointe  du  jour,  j’allai  k terre  avec 
tous  les  gens  de  l’équipage  qui  njétoient  pas  abfolu- 
ment  nécefiaires  k la  garde  du  vaifieau  , nous  com- 
mençâmes alors  k conftruire  notre  fort;  pendant  que 
les  uns  étoient  occupés  k creufer  les  rctranchcmens , 
d’autres  coupoient  les  piquets  & les  fafeines.  les 
naturels  du  pays  qui  s’étoient  raficniblés  autour  de 
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nous,  comme  k l’ordinaire,  loin  d’cmp'clicr  nos  tra- 
vaux , nous  aidcrtnc  au  contraire  vt'lontairement  ; 
ils  alloicnc  chercher  dans  le  bois  les  fafcines  & les 
piijuets,  d’un  air  fort  emprcflé  : nous  rerptdions  leur 
propriété  avec  tant  de  fcrupule,  que  nous  achctrinies 
tous  les  pieux  dont  nous  nous  ftrvîmes  dans  cette 
occafion  , & nous  ne  coupâmes  aucun  arbre  fans  avoir 
obtenu  leur  confemement.  Le  terrein  ou  nous  conC- 
truisimes  notre  fort  étoit  fablonneux  , ce  qui  nous 
obliga  de  renforcer  nos  retranchemens  avec  du  bois  ; 
trois  des  côtés  furent  fortifiés  de  cette  manière , le 
quatrième  étoit  bordé  par  une  riviere , fur  le  rivage 
de  laquelle  je  fis  placer  un  certain  nombre  de  ton- 
neaux. Ce  même  jour  nous  fervîmes  du  porc  pour 
la  première  fois  à l’équipage,  & les  Indiens  nous  ap- 
pottèrent  tant  de  fruit  à pain  & de  cocos  , que  nous 
fûmes  contraints  d’en  renvoyer  une  partie  fans  l’ache- 
ter, & de  les  avertir  en  même  tems  par  lignes  que 
nous  n’en  aurions  pas  befoin  les  deux  jours  fuivants. 
Nous  ne  donnâmes  que  de  la  ralTade  en  échange  de 
tout  ce  que  nous  achetâmes  alors;  un  feul  grain  de  la 
grolTeur  d’un  pois,  étoit  le  prix  de  cinq  ou  fix  cocos 
& dlautant  de  fruits  k pain.  Avant  le  foir  la  tente  de 
M.  Banks  fut  dreflee  au  milieu  -des  ouvrages , & il 
palTa  la  nuit  k terre  pour  la  première  fois  ; on  plaça 
des  Sentinelles  pour  le  garder,  mais  aucun  Indien 
n’entreprit  d’approcher  du  fort. 

Le  lendemain  au  matin  19,  notre  ami  Tubouraï 
Tamaidc,  fit  k M.  Banks  une  vifite  dans  fa  tente  ; il 
amenoit  avec  lui , .non  - feulement  fa  femme  & fa 
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■famille , mais  encore  le  toit  d’une  maifon , ^jlufieurs 
matériaux  pour  la  drcflcr , avec  des  uücnfilcs  & des 
meubles  de  différentes  fortes  : nous  crûmes  qu’il 
vouloir  par-la  fixer  fa  réfidence  dans  notre  voifinage. 
Cette  marque  de  confiance  & de  bienveillance,  nous 
fit  beaucoup  de  plaifir,  & nous  réfolumes  de  ne  rien 
négliger  pour  augmenter  encore  l’attachement  qu’il 
avoit  pour  nous;  bientôt  après  l'on  arrivée  il  prit  M. 
Banks  par  la  main,  & il  lui  fit  ligne  de  l’accompagner 
dans  les  bois  : M.  Banks  y confentit,  & après  avoir 
fait  environ  un  quart  de  mille , ils  trouvèrent  une 
efpèce  de  hangar  qui  appartenoit  è T ubouraï  Tamaïdé , 
& qui  paroiflbit  lui  fervir  de  tems  en  tems  de  demeure. 
Lorfqu’ils  y furent  entrés,  le  chef  Indien  développa 
un  paquet  d’étolFes  de  fon  pays  ; il  prit  deux  habits , 
l’un  de  drap  rouge,  l’autre  d’une  natte  très-bien  faite; 
il  en  revêtit  M.  Banks  , & fans  autre  cérémonie , il 
le  reconduifit  fur  le  champ  à la  tente.  Les  gens  de 
fa  fuite  lui  apportèrent  bientôt  du  porc  & du  fruit  à 
pain,  qu’il  mangea  en  trempant  fes  hiéts  dans  une 
eau  falée  qui  lui  fervoit  de  fauce;  après  fon  repas  il 
fe  retira  fur  le  lit  de  M.  Banks , & y dormit  l'efpace 
• d’une  heure.  L’après  midi  fa  femme  Tomio  amena  à 
la  tente  un  jeune  homme  d’environ  vingt-deux  ans , 
d’une  figure  agréable , ils  fembloicnt  tous  deux  le 
reconnoître  pour  leur  fils,  mais  nous  découvrîmes 
dans  la  fuite  que  ce  n’étoit  pas  leur  enfant;  ce  jeune 
homme  & un  autre  chef  qui  nous  étoit  venu  voir  , 
s’en  allèrent  le  foir  du  côté  de  l’Oueft,  & Tubouraï 
Tamaïdé  & fa  femme  s’en  retournèrent  h l'habitation 
fituée  aux  bords  du  bois. 
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M.  Monkhoufe  , notre  Chirurgien  , s’érant  promené 
le  foir  dans  l’Ide  , rapporta  «^u’il  avoir  vu  le  corps 
de  l’homme  qui  avoir  été  tué  dans  la  tente  ; il  nous 
dit  qu’il  droit  enveloppé  dans  une  pièce  d’éiofl'e  , & 
placé  fur  une  efpèce  de  bière  foutcnue  par  des  po- 
teaux , fous  un  toîc  que  les  Otahiciens  paroilToient 
avoir  drelTé  pour  cette  cérémonie;  qu’on  avoir  dé- 
pofé  près  du  mort  quelques  inlèrumcnts  de  guerre  & 
d’autres  chofes  qu’il  auroit  examiné  en  particulier  , fi 
l’odeur  infupportable  du  cadavre  ne  l’en  avoit  em- 
pêché : il  ajouta  qu’il  avoit  vu  aufli  deux  autres 
petits  bâtimens  de  la  même  efpèce  que  le  premier  , 
dans  l'un  dcfqucis  il  y avoit  des  olTemcns  humains 
qui  étoient  cnricrcmcnt  défféchés.  Nous  apprîmes 
depuis  que  c’étoit-là  la  manière  dont  ils  difpofent  de 
leurs  morts. 

Dfes  ce  jour  il  commença  à y avoir  hors  de  l’en- 
ceinte de  notre  petit  camp,  une  efpèce  de  marché  , 
abondamment  fourni  de  toutes  les  denrées  du  pays,  li 
l’on  excepte  les  cochons.  Tubouraï  Tamaïdé  nous 
venoit  voir  continuellement;  il  imitoit  nos  maniérés; 
il  fe  fervoit  même  dans  les  repas , du  couteau  & de  . 
la  fourchette , qu’il  manioit  très-adroitement. 

Le  récit  de  M.  Monkhoufe  fur  le  mort,  excita  ma 
curiolité , & j’allai  le  voir  avec  quelques  autres  per- 
fonnes  ; je  trouvai  que  le  hangar  fous  lequel  on  avoit 
placé  fon  corps,  étoit  joint  à la  maifon  qu’il  habitoit 
lorfqu’il  étoit  en  vie,  & qu’il  y avoit  d’autres  habita- 
tions qui  n’en  étoient  pas  éloignées  de  plus  de  dix 
verges.  Ce  hangar  avoit  à peu  près  quinze  pieds  de 
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long  Sc  onze  de  large , avec  une  hauteur  proportion- 
née : l’un  des  bouts  étoit  entitrcmcnc  ouvert.,  ic 
l’autre  , ainfi  que  les  deux  côtés , ctoit  enfermé  en 
partie  par  un  treillage  d’oficr.  La  bière  fur  laquelle 
.on  avoir  dépofé  le  corps  mort,  étoit  un  chalfis  de 
bois , femblable  à celui  dans  lequel  on  place  les  lits  de 
vaifl'eaux  appellés  Cadres',  le  fond  étoit  de  natte,  &: 
quatre  poteaux  d’environ  cinq  pieds  foutenoient  cette 
bière.  Le  corps  étoit  enveloppé  d’une  natte , Si.  par- 
delTus  d’un  étoffe  blanche  ; on  avoit  placé  à fes  côtés 
une  malfue  de  bois  , qui  eft  une  de  leurs  armes  de 
guerre , & près  de  la  tête  qui  touchoit  au  bout  fermé 
du  hangar,  deux  coques  de  noix  de  cocos,  de  celles 
dont  ils  fe  fervent  quelquefois  pour  puifer  de  l’eau  ; à 
l’autre  bout  du  hangar  , on  avoit  planté  à terre  à 
côté  d’une  pierre  de  la  groffeur  d’un  cocos , quelques 
baguettes  feches,  & des  feuilles  vertes  liées  enfcmble. 
Il  y avoit  près  de  cet  endroit  une  jeune  plane,  dont  les 
Indiens  fe  fervent  pour  emblème  de  la  paix , tout 
à côté  une  hache  de  pierre  beaucoup  de  noix  de  pal- 
mier enfilées  en  chapelet , étoient  fufpendues  à l'ex- 
trémité ouverte  du  hangar , & en  dehors  les  Indiens 
avoient  planté  en  terre  la  tige  d’un  plane , élevé  d’en- 
viron cinq  pieds  ; au  foromet  de  cet  abre  il  y avoit 
une  coque  de  noix  de  coco  remplie  d’eau  douce  : 
enfin  on  avoir-  attaché  au  côté  d'un  des  poteaux , un 
petit  fac  qui  renfi;rmoit  quelques  morceaux  de  fruir 
à pain  tout  grillé  ; on  n’y  avoit  pas  mis  ces  tranches 
toutes  à la  fuis,  car  les  unes  étoient  fraîches  & les  au- 
tres gâtées.  Je  m’apperçus  que  plufiturs  des  naturels 
du  pays  nous  obfcrvoicnt  avec  un  mélange  d'inquié- 
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rude  & de  défiance  peintes  fur  leur  vifage  ; ils  témoi- 
gnèrent, par  des  geftes,  la  peine  qu’ils  éprouvoient 
quand  nous  approchâmes  du  corps;  ils  lé  tinrent  à 
une  petite  dillance  tandis  que  nous  l’examinions,  & 
ils  parurent  contents  lorlque  nous  nous  eu  allâmes. 

Notre  fejour  à terre  n’auroit  point  été  défagréa- 
ble  fi  nous  n’avions  pas  été  continuellement  tourmentés 
parles  mouches,  qui  eiur’autres  incommodités,  cm- 
pêchoient  de  travailler  M.  Paikinfon  , Peintre  d’Hif- 
toire  Naturelle  pour  M.  Banks  ; lorfqu'il  vouloit 
delliner  , ces  inleélcs  couvroient  toute  la  furface  de 
fon  papier,  & même  ils  mangeoient  la  couleur  à 
msfure  qu'il  l’étcndoit  fur  Ion  dellein  : nous  eûmes 
recours  aux  filets  à Moiifqiiites  , qui  rendirent  cet 
inconvénient  plus  fupportable,  fans  l'écarter  entière- 
ment. 

Le  XX , Tootahah  nous  donna  un  elTai  de  la  mufi- 
que  de  fon  pays  ; quatre  perfonnes  jouoient  d’une  flûte 
qui  n’avoit  que  deux  trous  , & par  conféquent  ne 
pouvoient  former  que  quatre  notes  en  demi- tons; 
ils  jouoient  de  ces  inltrumefis  à peu  près  comme  on 
joue  de  la  .flûte  traverlière  , excepté  feulement  que 
le  Muficicn  au  lieu  de  fe  fervir  de  la  bouche  ,fouffloit 
avec  une  narine  dans  l’un  des  trous,  tandis  qu’il  bou- 
choit  l’autre  avec  fon  pouce  ; quatre  autres  perfonnes 
Joignirent  leurs  voix  au  fon  de  ces  inftrumcns,  en  gar- 
dant fort  bien  la  mefure , mais  on  ne  joua  qu’un  feul 
air  pendant  tout  le  concert. 

Plusieurs  des  Naturels  du  pays  nous  apportèrent 
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des  h.iches  qu’ils  avoient  reçu  du  Dauphin  , & nous 
prièrent  de  les  aiguifer  & de  les  racommoder  ; cn- 
tr’autres  il  y en  avoir  une  qui  nous  paroiflant  être 
fabriquée  en  France , donna  lieu  à beaucoup  de  con- 
jedurcs  i après  bien  des  recherches  nous  apprîmes 
que  depuis  le  départ  du  Dauphin , un  vaifleau  avoit 
abordé  à Otahiti  , nous  crûmes  alors  que  c’étoit  un 
bâtiment  Efpagnol  ; mais  nous  favons  à prêtent  que 
c’eft  la  frégate  la  Boudeufe  , commandée  par  M.  de 
Bougainville. 
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CHAPITRE  X. 


Excurfion  à l’OueJl  de  l’IJle.  Récit  de  plujîeurs  incidens 
qui  nous  arrivèrent  à bord  du  V^aijfeau  & à terre. 
Première  entrevue  avec  Oberea  , Femme  qu*on  difoit 
être  Reine  de  VI fie  lors  du  Voyage  du  Dauphin. 
Defeription  du  Fort. 

Le  14,  MM.  Banks  & Solander  examinèrent  le  pays 
à rOuclt  le  long  du  rivage,  dans  une  efpacc  de  plufieurs 
milles.  Le  terrein  , dans  les  deux  premiers  milles  qu’ils 
parcoururent,  étoit  plat  & fertile;  ils  rencontrèrent 
enfuite  de  petites  montagnes,  qui  s’dtcndoient  jufqu’au 
bord  de  l’eau;  & un  peu  plus  loin  , ils  en  trouvèrent 
qui  s’avançoient  jufques  dans  la  mer  , de  forte  qu’ils 
furent  obligés  de  les  gravir.  Ces  montagnes  ftériles 
occupoient  une  étendue  d’environ  trois  milles  , & 
aboutiflbient  à une  grande  plaine  couverte  d’affez  bel- 
les maifons , habitées  par  des  Indiens  qui  paroilToient 
vivre  dans  une  grande  aifance.  A cet  endroit  couloit 
une  rivière  qui  fortuit  d’une  vallée  profonde  & agréa- 
ble ; elle  étoit  beaucoup  plus  confidérable  que  celle 
qui  étoit  à côté  de  notre  fort  : nos  deux  voyageurs  la 
traversèrent,  & , quoiqu’elle  fût  un  peu  éloignée  de  la 
mer  , elle  avoit  près  de  cent  verges  de  largeur.  Un 
mille  au-delà  de  cette  rivière , la  campagne  étoit  fté- 
rilc  , les  rochers  s’avançoient  par-tout  dans  la  mer , & 
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MM.  Banks  & Solander  fc  décidèrent  à s’en  revenir. 
A rinftant  ou  ils  fc  difpofoient  à prendre  ce  parti,  un 
des  naturels  du  pays  leur  offrit  des  rafraîchiflements 
qu’ils  acceptèrent  ; ils  s'appcrçurent  que  cet  homme 
étoit  d’une  race  décrite  par  divers  Auteurs, comme  étant 
formée  du  mélange  de  plufieurs  Nations  , mais  diffé- 
rente de  toutes.  Il  avoit  la  peau  d’un  blanc  mat  fans 
aucune  apparence  d’autre  couleur  , quoique  quelques 
parties  de  fon  corps  fuffcnt  un  peu  moins  blanches 
que  le  rcffe.  Ses  cheveux  , fes  fourcils  6c  fa  barbe 
étoient  auffi  blancs  que  fa  peau  ; fes  yeux  étoient  rou- 
ges, & il  fembloit  avoir  la  vue  baffe. 


Ann.  I7<)9. 
Avril 


MM.  Banks  & Solander  en  s’en  revenant  , rencon- 
trèrent Toubouraï  Tamaïdé  & fes  femmes  qui,  en  les 
voyant , versèrent  des  larmes  de  joie  , & pleurèrent 
pendant  quelque  tems  avant  que  leur  agitation  pût  fc 
calmer. 


Le  foir  , M.  Solander  prêta  fon  couteau  à une  de 
ces  femmes  qui  négligea  de  le  lui  rendre  & le  lende- 
main matin,  M.  Banks  reconnut  qu’il  avoit  auffi  per- 
du le  fien.  Je  dois  affurcr  à cette  occafion  que  les  Ota- 
hitiens  de  toutes  les  claffes,  hommes  & femmes,  font 
les  plus  déterminés  voleurs  de  la  terre.  Le  jour  môme 
de  notre  arrivée,  lorfqu’ils  vinrent  nous  voir  k bord , 
les  chefs  prenoient  dans  la  chambre  ce  qu’ils  pou- 
voient  attraper  , & les  gens  de  leur  fuite  n’étoient  pas 
moins  habiles  à voler  dans  les  autres  parties  du  vaifl'eau  ; 
ils  s’emparoient  de  tout  ce  qu’il  leur  étoit  facile  de 
cacher,  jufqu’à  ce  que  ils  allaffcnt  à terre.  Toubouraï 
Tamaïdé  & Tootahah,  étoient  les  feuls  qui  n’avoient 
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! pns  été  trouvés  coupables  de  vol  ; cette  circonftance  fai- 

^Tv  foit  préfumer  en  leur  laveur  qu’ils  étoient  exempts  d’un 
vice  dont  toute  la  nation  cft  infeâéc , mais  cette  pré- 
fomption  ne  pouvoit  guères  contrebalancer  les  fortes 
apparences  du  contraire.  C’eft  pour  cela  que  M. 
Banks  n’accufa  qu’avec  répugnance  le  premier  , de 
lui  avoir  volé  fon  couteau  ; l’Indien  nia  le  fait  fort 
gravement  & d’un  air  afluré.  M.  Banks  lui  fit  enten- 
dre qu’il  vouloir  abfolumcnt  qu’on  le  lui  rendît,  fans 
s’embarra  (Ter  de  celui  qui  l’avoit  volé.  A cette  déclaration 
prononcée  d’un  ton  ferme , un  des  naturels  du  pays  qui 
étoit  préfent,  montra  une  guenille  dans  laquelle  trois 
couteaux  étoient  foigneufement  renfermés  , celui  que 
M.  Solandcr  avoir  prêté  à la  femme  , un  couteau  de 
table  qui  m’appartenoit,  & un  troifieme  qui  avoir  été 
, également  dérobé.  Le  chef  les  prit  & fortit  fur  le 
champ  pour  les  rapporter  dans  la  tente.  M.  Banks 
refta  avec  les  femmes  qui  témoignèrent  beaucoup  de 
crainte  qu’on  ne  fit  quelque  mal  à leur  maître.  Enfin 
le  chef  arriva  à la  tente,  rendit  les  couteaux,  & com- 
mença è chercher  celui  de  M.  Banks  dans  tous  les 
endroits  où  il  l’avoit  vu.  Sur  ces  entrefaites,  un  des 
domeftiques  de  M.  Banks  apprenant  ce  qui  fe  paflbit , 
& n’ayant  point  entendu  dire  que  le  couteau  fût  égaré, 
alla  le  prendre  dans  un  endroit  où  il  l’avoit  mis  la 
veille.  Touboura’i  Tamaïdé  fur  cette  preuve  de  fon  in- 
nocence, exprima  par  fes  regards  & par  fes  gefles  les 
émotions  violentes  dont  fon  cœur  étoit  agité;  des  lar- 
mes coulèrent  de  fes  yeux,  & il  fit  figne  avec  le  cou- 
teau , que  fi  jamais  il  fe  rendoit  coupable  de  l’aèfion 
qu’on  lui  imputoit,il  confentoit  à avoir  la  gorge  cou- 
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pée.  Il  forcic  précipita mnient  de  la  tente,  & retourna 
à grand  pas  vers  M.  Banks,  paroidànt  reprocher  amè- 
rement les  foupçons  qu’on  avoir  formés  contre  lui. 
M.  Banks  comprit  bientôt  que  l’Indien  avoir  reçu  le 
couteau  des  mains  de  fon  domeBique,  il  étoit  prefque 
auffi  affligé  que  le  chef  de  ce  qui  venoit  de  fc  paffer  ; 
il  fentit  qu’il  étoit  coupable  lui-môme  , & voulut  ex- 
pier fa  faute.  Le  pauvre  Indien  , malgré  la  violence 
de  fon  agitation,  étoit  d’un  caraâère  à ne  pas  confer- 
ver  fon  relTcntimcnt  ; il  oublia  l’injure  que  lui  avoir 
faite  M.  Banks , & fe  réconcilia  parfaitement , lorfque 
celui-ci  l’eut  traité  avec  familiarité  & qu’il  lui  eût  donné 
quelques  petits  préfens. 

I L faut  obfcrvcr  ici  que  ces  peuples  , par  les  lim-, 
pies  fentimens  de  la  confcicnce  naturelle  , ont  une 
connoilTance  de  l’équité  & de  l’injuftice,  & qu’ils  fe 
condamnent  involontairement  eux  - memes , lorfqu’ils 
font  aux  autres  ce  qu’ils  ne  voudroient  pas  qu’on 
leur  fit.  II  eft  sûr  que  Toubouraï  Tamaïdé  fentoit  la 
force  de  l’obligation  morale  ; s’il  avoir  regardé  comme 
indifférente  l’aâion  qu’on  lui  imputoit,  il  n’auroit  pas 
été  n agité , lorfqu’on  démontra  la  faufleté  de  l’accu- 
fation.  Nous  devons,  fans  doute,  juger  de  la  vertu  de 
ces  peuples,  par  la  feule  règle  fondamentale  de  la  mo- 
rale, la  conformité  de  leur  conduite  à ce  qu’ils  croient 
être  jufte  ; mais  nous  ne  devons  pas  conclure  d’après 
les  exemples  rapportés  plus  haut,  que  le  vol  fuppofe 
dans  leur  caraâère  la  même  dépravation  , qu’on  recon- 
noitroit  dans  un  Européen  qui  auroit  commis  ces  ac- 
tions. Leur  tentation  étoit  fi  forte  à la  vue  des  meu- 
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blés  & des  marchandifcv  du  vaifleau , que  fi  ceux  qui 
ont  plus  de  connoilî’ances  , de  meilleurs  principes  & 
de  plus  grands  motifs  de  réfiftcr  à l’appâc  d’une  aâion 
avantageufe  & malhonnête  , en  ëprouvoienc  une  pa- 
reille, ils  fcroicnt  regardés  comme  des  hommes  d’une 
probité  rare , s’ils  avoient  le  courage  de  la  furmonccr. 
Un  Indien  au  milieu  de  quelques  couteaux  d’un  fol , 
de  la  radade  , ou  même  de  clous  & de  morceaux  de 
verre  rompu , eft  dans  le  môme  état  d’épreuve  que  le 
dernier  de  nos  valets  à côté  de  plufieurs  coffres  ou- 
verts remplis  d’or  &c  de  bijoux. 

Le  , je  fis  monter  fur  le  fort  fix  pierriers  ; je 
fus  fâché  de  voir  que  les  naturels  du  pays  en  étoient 
effrayés.  Quelques  pêcheurs  qui  vivoient  fur  la  pointe 
du  rivage  , le  retirèrent  dans  l’intérieur  de  l’iflc  , & 
Ow/iuw  nous  dit  par  fignes  que  dans  quatre  jours  nous 
tirerions  nos  grandes  pièces  d’artillerie. 

Le  ay  , Toubouraï  Tamaïdé  avec  un  de  fes  amis 
qui  mangeoit  avec  une  voracité  dont  je  n’avois  jamais 
vu  d’exemple  , & les  trois  femmes  Terapo  , Tirao  & 
Omié , qui  l’accompagnoient  ordinairement , dinèrent 
au  fort  ; ils  s’en  allèrent  fur  le  loir  & dirigèrent  leur 
marche  vers  la  maifon  de  Toubouraï  Tamaïdé  fituée 
aux  bords  du  bois.  Ce  chef  revint  en  moins  d’un 
quart  d’heure  fort  ému  ; il  prit  avec  cmprclfemcnt 
M.  Banks  par  la  main  , & lui  fit  ligne  de  le  fuivre. 
M.  Banks  y confentit,  & ils  arrivèrent  bientôt  à un 
endroit  où  ils  trouvèrent  le  boucher  du  vaifleau  qui 
tenoit  en  fa  main  une  faucille  j Toubouraï  Tamaïdé 
s’arrêta  alors , &c , dans  un  tranfport  de  rage , qui  em- 
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pichoit  de  comprendre  fes  lignes , il  fit  entendre  que  ! 
le  boucher  avoir  menacé  ou  entrepris  d’égorger  fa 
femme  avec  cette  arme.  M.  Banks  lui  dit  par  lignes, 
que  s’il  pouvoir  expliquer  clairement  la  nature  du  dé- 
lit, l’homme  leroit  puni  ; à cette  réponfe  l’Indien  fc 
calma  , il  fit  comprendre  à M.  Banks  que  le  délin- 
quant ayant  pris  fantaifie  d'une  hache  de  pierre  qui 
étoit  dans  fa  maifon , il  l’avoit  demandée  à fa  femme 
pour  un  clou  ; que  celle-ci  ayant  refufé  de  conclure  le 
marché  pour  ce  prix  , l’Anglois  avoit  jetté  le  clou  à 
terre  & pris  la  hache  , en  la  menaçant  de  lui  couper 
la  gorge  fi  elle  faifoit  rélillance.  L'Indien  produifit  la 
hache  & le  clou  , afin  de  donner  des  preuves  de  l’ac- 
eufation  , & le  boucher  dit  fi  peu  de  chofe  pour  fa 
défenfe , qu’il  n’étoit  pas  polïïble  de  douter  de  la  vérité 

du  fait. 

« 

M.  Banks  me  communiqua  cette  aventure,  & je  pris 
le  moment  où  le  chef,  fes  femmes  & d’autres  Indiens 
étoient  à bord  du  vailTcau  pour  faire  venir  le  boucher. 
Après  lui  avoir  rappcllé  les  preuves  de  fon  crime  , je 
donnai  ordre  qu’il  fût  puni  , afin  de  prévenir  par  - là 
de  fcmblables  violences  & acquitter  M.  Banks  de  fa 
promeffe.  Les  Indiens  regardèrent  avec  attention  , 
pendant  qu’on  déshabilloit  le  coupable  & qu’on  l’atta- 
choit  aux  agrès  ; ils  étoient  en  filence  & attendoient 
en  fufpens  ce  qu’on  vouloit  lui  faire  : dès  qu’on  lui 
eut  donné  le  premier  coup,  ils  s’approchèrent  de  nous 
avec  beaucoup  d’agitation  , & nous  fupplièrent  de  lui 
épargner  le  relie  du  châtiment.  J’avois  plufieurs  rai- 
fons  de  n’y  pas  confcniir,  & lorfqu’ils  virent  que  leur 
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. interceflion  étoit  inutile,  leur  commifdration  fe  rdpan- 
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Ils  font  toujours  , il  eft  vrai , ainlî  que  les  en- 
fans,  prêts  à exprimer  par  des  pleurs  tous  les  mouve- 
mens  de  l’ame  dont  ils  font  fortement  agités,  & com- 
me eux  , ils  paroill'ent  les  oublier  , dès  qu’ils  les  ont 
verfés  ; entr’autres  exemples , celui  que  nous  allons  en 
citer  eft  remarquable.  Le  x8  , dès  le  grand  matin  & 
avant  le  jour,  un  grand  nombre  d’indiens  vinrent  au 
fort;  M.  Banks  ayant  remarqué  Terapo  parmi  les  fem- 
mes, il  alla  vers  elle  & la  fit  entrer;  il  vit  qu’elle  avoir 
les  larmes  aux  yeux  , & dès  qu’elle  fut  dans  le  fort , 
fes  pleurs  eommencèrent  à couler  en  grande  abondan- 
ce- M.  Banks  lui  en  demanda  la  caufe  avec  infiance, 
mais,  au  lieu  de  lui  répondre,  elle  tira  de  ddfous  fon 
vêtement  la  dent  d’un  goulu  de  mer , dont  elle  fe  ffap- 
pa  cinq  ou  fix  fois  la  tête  ; un  ruilTeau  de  fang  fuivit 
bientôt  les  bleflures:  Terapo  parla  très- haut  pendant 
quelques  minutes  , d’un  ton  très-trifte  , fans  répon- 
dre en  aucune  maniéré  aux  demandes  de  M.  Banks, 
qui  les  lui  répétoit  toujours  avec  plus  d’impatience  & 
d’intérêt.  Pendant  cette  fcène,  M.  Banks  fut  fort  fur- 
pris  d’appercevoir  les  autres  Indiens  qui  parloicnt  & 
rioient  entr’eux  , & ne  faifoient  aucune  attention  k la 
douleur  de  l’Otahitienne.  Mais  la  conduite  de  cette 
femme  fut  encore  plus  extraordinaire  ; dès  que  les  plaies 
curent  celTé  de  faigner  , elle  leva  les  yeux  , regarda 
avec  un  fourire  , & raflembla  quelques  pièces  d’étoffe 
dont  elle  s’ étoit  fervie  pour  étancher  fon  fang  ; elle  en 
fit  un  paquet , les  emporta  hors  de  la  tente  & les  jetta 
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dans  la  mer,  ayant  grand  foin  de  les  eparpiller,  com- 
me fi  elle  eût  voulut  empêcher  qu’on  ne  les  vît,  & 
faire  oublier  par-lh  le  fouvenir  de  ce  qui  venoit  de  le 
pafler;  elle  fe  plongea  enfuite  dans  la  rivicre,  fe  lava 
tout  le  corps  , & revint  dans  nos  tentes  avec  autant 
de  gaieté,  & le  vifage  aulfi  joyeux  que  s’il  ne  lui  étoit 
rien  arrivé. 

I L n’eft  pas  étrange  que  le  chagrin  de  ces  peuples 
fans  art  foit  pafTager,  & qu’ils  expriment  lur  le  champ 
d:  d’une  maniéré  forte,  les  mouvemens  dont  leur  ame 
cil  agitée,  lis  n’ont  jamais  appris  à déguifer  ou  k ca- 
cher ce  qu'ils  (entent,  & , comme  ils  n’ont  point  de 
CCS  penfées  habituelles  qui  fans  celle  rappellent  le 
pallé  & anticipent  l’avenir,  ils  font  alFcâés  par  toutes 
les  variations  du  moment,  ils  en  prennent  le  caraétere  , 
& changent  de  difpolitions  toutes  les  fois  que  les  cir- 
conftances  changent  ; ils  ne  fuivent  point  de  projet 
d’un  jour  k l’autre  , & ne  connoilTent  pas  ces  fujets 
continuels  d’inquiétude  & d’anxiété  dont  la  penfee  ell 
la  première  qui  s’empare  de  l’efprit  quand  on  s’éveille, 
& la  derniere  qui  le  quitte  au  moment  où  l’on  s’en- 
dort. Cependant  fi,  tout  conlidéré , l’on  admet  qu’ils 
font  plus  henreux  que  nous  , il  faut  dire  que  l’enfant 
cft  plus  heureux  que  l’homme  , & que  nous  avons 
perdu  du  côté  de  la  félicité  , en  perfeéliorfnant  notrç 
nature , en  augmentant  nos  connoilTanccs  & en  éten- 
dant nos  vues. 

Pendant  tout  le  matin  des  pirogues  abordèrent 
près  de  nous  au  fort  , & les  tentes  ctoient  remplies 
d’ütahiticns  , qui  venoient  des  diflérentes  parties  de 
Tome^  II,  X x 
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rifle.  Je  fus  occupé  k bord  du  vaifleau,  mais  M.  Mo- 
lineux  notre  Maître,  qui  avoir  été  de  la  dernière  ex- 
pédition du  Dauphin,  alla  k terre  : dès  qu’il  fur  entré 
dans  la  tente  de  M.  Banks,  il  fixa  les  yeux  fur  une  fem- 
me aflife  très-modeftement  parmi  les  autres , & il  nous 
dit  que  c’étoit  la  perfonne  qu’on  fuppofoit  être  Reine 
de  rifle  lors  du  voyage  du  Capitaine  Wallis;  l’Indienne 
en  même  - tems  reconnut  M.  Molineux  pour  un  des 
étrangers  qu’elle  avoir  vus  auparavant.  Tous  nos  gens 
ne  penfoient  plus  au  refle  de  la  compagnie,  ils  étoient 
entièrement  occupés  k examiner  une  femme  qui  avoir 
joué  un  rôle  fi  diflinguc  dans  la  deferiptiqn  que  nous 
avoient  donné  d’Otahiti  les  Navigateurs  qui  décou- 
vrirent rifle  pour  la  première  fois.  Nous  apprîmes 
bientôt  qu’elle  s’appelloit  Oh  créa  } elle  nous  parut  avoir 
environ  quarante  ans  , elle  étoit  d'une  taille  élevée  & 
forte;  elle  avoir  la  peau  blanche  , & les  yeux  pleins 
de  fenfibilité  & d’intelligence  : fes  traits  annonçoient 
qu’elle  avoir  été  belle  dans  fa  jeunefl'c,  mais  il  ne  lui 
refloit  plus  que  les  ruines  de  fa  beauté. 

Dès  que  nous  connûmes  fa  dignité,  nous  lui  pro- 
posâmes de  la  conduire  au  vaifTcau  ; elle  y confentic 
volontiers  , & vintk  bord  accompagnée  de  deux  hom- 
mes & de^lufieurs  femmes  qui  fembloicnt  être  de  fa 
famille.  Je  la  reçus  avec  toutes  les  marques  de  diifinc- 
tion  qui  pouvoient  lui  faire  plaifir  ; je  n’épargnai  pas 
mes  préfens  , & entr’autres  chù'fes  que  je  lui  donnai , il 
y avoir  une  poupée  dont  cette  augufte  perfonne  parut 
fur -tout  fort  contente.  Après  qu’Oberéa  eut  palTé 
quelque  tems  dans  le  vaifleau  , je  la  reconduilis  k 
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terre  ; dès  que  nous  eûmes  débarqué  , elle  m’offrit 
un  eochon  & plufieurs  fagots  de  planes  , qu'elle  fit  Ann.  1-69. 
porter  au  fort  en  une  efpèce  de  proccflion,  dont  elle  & 
moi  formions  l’arrière  garde.  En  allant  au  fort , nous 
rencontrâmes  Tootahah , qui  fcmbloit  alors  revêtu  de 
l’autorité  fouverainc  , quoiqu'il  ne  fût  pas  Roi.  Il  ne 
parut  pas  content  des  égards  que  j’avois  pour  Oberea  ; 
il  devint  fi  jaloux  , lorfqu’clle  lui  montra  fa  poupée , 
qu’afin  de  l’appaifer  , je  crus  devoir  lui  en  préfenter 
une  pareille.  Il  préféra  alors  une  poupée  à une  ha- 
che, par  un  fentiment  de  jaloufie  enfantine;  il  vouloir 
qu’on  lui  fit  un  don  exaâcmcnt  fèmblablc  h celui 
qu’avoit  reçu  la  prétendue  Reine.  Cette  remarque  eft 
d’autant  plus  vraie,  que  dans  très-peu  de  tems  ils  n’at- 
tachèrent aucun  prix  aux  poupées. 

L E 19 , afTez  tard  dans  la  matinée  , M.  Banks  alla 
faire  fa  cour  à Oberéa  , on  lui  dit  qu’elle  dormoit  en- 
core , & qu’elle  étoit  couchée  fous  le  pavillon  de  fa 
pirogue.  Il  y alla  dans  le  deffein  de  l’éveiller,  & il  crut 
pouvoir  prendre  cette  liberté,  fans  crainte  de  l’ofTen- 
fer.  En  regardant  à travers  fa  chambre,  il  fut  fort  fur- 
pris  de  voir  dans  fon  lit  un  beau  jeune  homme 
d’environ  vingt- cinq  ans  , qui  s’appdloit  Obadee.  H 
fe  retira  en  hâte  & tout  confus  ; mais  on  lui  fit  bien- 
tôt entendre  que  ces  amours  ne  feandalifoient  perfon- 
ne  , & que  chacun  favoit  qu’Oberéa  avoit  choifi  Oba- 
dée  pour  lui  prodiguer  fes  faveurs.  Oberéa  étoit  trop 
polie  pour  fouffrir  que  M.  Banks  l’attendît  longtems 
dans  fon  antichambre  , elle  s'habilla  elle»  même  plus 
promptement  qu’à  l’ordinaire;  & pour  lui  donner  des 
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marques  d’une  faveur  fpécialc , elle  le  revécit  d’un  ha- 
billement d ccolfes  fines  , & vint  enfuite  avec  lui  dans 
nos  tentes.  Le  foir  M.  ]3anks,  fuivi  de  quelques  flam- 
beaux, alla  voir  Toubouraï  Tam.iïdé , comme  cela  lui 
(•toit  dt'ja  arrivé  fouvent;  il  fut  très-afilige  & tri-s-(ur- 
pris  de  le  trouver  lui  & fa  famille  dans  la  trifteflc,  èk 
quelques-uns  de  les  parents  verfant  des  larmes  II 
tacha  envain  d’en  découvrir  la  caufe  , c’eft  pour  cela 
qu’il  ne  relia  pas  lonptems  chez  l'Indien.  Quand  M. 
Banks  eut  fait  part  de  cette  circonllance  aux  Officiers 
du  fort,  ils  fe  rappellèrent  qu'OwAûw  avoit  prédit  que 
dans  quatre  jours  , nous  tirerions  nos  grandes  pièces 
d'artillerie.  Comme  c’etoit  alors  la  fin  du  troificme 
jour,  la  fituation  de  Toubouraï  Tamaïdé  & de  la  fa- 
mille les  allarma.  Nous  doublâmes  les  Sentinelles  au 
fort,  & nos  Officiers  pafsèrent  la  nuit  fous  les  armes. 
A deux  heures  du  matin , M.  Banks  fit  la  ronde  au- 
tour de  notre  petit  camp , il  vit  que  tout  étoit  fi  pai- 
lible  , qu’il  regarda  comme  imaginaires  les  foupçons 
que  nous  avions  formes,  en  pcnlant  que  les  Otahitiens 
méditoient  une  attaque  contre  nous.  Nous  avions 
d’ailleurs  de  quoi  nous  rallurer  ; nos  petites  fortifica- 
tions étoient  finies.  Les  côtés  méridional  & fepten- 
trional  étoient  garnis  d’un  parapet  de  terre  élevé  de 
quatre  pieds  & demi , & au-delà  d’un  folié  qui  avoit 
dix  pieds  de  large  & lix  de  profondeur.  Le  côté  de 
rOuell  faifant  face  à la  baie  étoit  environné  également 
par  un  parapet  de  terre  de  quatre  pieds  & demi,  & 
revêtu  de  palillades;  il  n’y  avoit  point  de  folfés,  parce 
que  la  ntarjjc  montante  venoit  jufqu’au  pied  du  rem- 
part. On  avoit  placé  au  côté  de  l’Ell,  fitué  fur  le  bord 


■ - Digitiïcd 


T 


DU  Capitaine  Cook.  349 

de  la  rivière  , une  double  rangée  de  futailles  remplies 
d’eau  ; cet  endroit  étoit  le  plus  foible  , on  y monta 
les  deux  pièces  de  quatre  ; les  fix  pierricis  furent 
pointés  de  maniéré  qu’ils  commandoient  aux  deux 
feules  avenues  qu’il  y avoit  à la  lortie  du  bois.  Notre 
garnifon  ctoit  compofee  de  quarante  - cinq  hom- 
mes armés  de  fufils  , y compris  les  OIEciers  & 
les  obfervateurs  qui  réfidoient  à terre.  Les  .Sentinel- 
les ctoient  relevées  aulli  exaélement  que  dans  nos 
places  frontières , où  fe  fait  le  mieux  le  fervice  mili- 
taire. 

Le  lendemain  , 30  , nous  continuâmes  â nous  tenir 
fur  nos  gardes  , quoique  nous  n’euflions  pas  de  r.ii- 
fons  particulières  de  croire  que  cette  précaution  fût 
néceflaire.  Sur  les  dix  heures  du  matin  , Tomio  s’en 
vint  à la  tente  en  courant  ; elle  portoit  fur  fon  vifage  des 
marques  de  douleur  & de  crainte  ;elle  prit  par  la  main 
M.  Jlanks  à qui  les  Otahitiens  s’adrefloient  toujours 
dans  les  occafions  de  détrcd'e  ; clic  lui  fit  entendre  que 
Toubouraï  Tamaïdé  fe  mouroit  , par  uné  fuite  de 
quelque  chofe  que  nos  gens  lui  avoient  donné  à man- 
ger, & elle  le  pria  de  venir  a la  maüon  du  malade.  M. 
Banks  partit  fans  délai  , & trouva  l’Indien  la  tête  ap- 
puyée contre  un  poteau  , & dans  l'atiitude  de  la  lan- 
gueur &c  de  rabattement;  les  Infulaircs,  qui  environ- 
noient  Toubouraï  Tamaïdé,  firent  ligne  à M.  Banks 
qu’il  avoit  vomi , & lui  apportèrent  une  feuille  pliée 
avec  grand  foin  , où  ils  difoient  qu'etoit  renfermée  une 
partie  du  poil'on  , qui  avoit  mis  leur  compatriote  k 
l’agonie.  M.  Banks  fort  empreflé  ouvrit  la  feuille,  où 
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il  ne  vit  qu’un  morceau  de  tabac,  que  Toubouraï  Ta- 
maïdé  avoir  demande  à quelques-uns  de  nos  gens  qui 
avoient  eu  l'indifcrétion  de  le  lui  donner.  Le  malade 
avoit  oblervé  que  nos  Matelots  le  tenoient  longtems 
dans  leur  bouche , & voulant  faire  la  même  choie  , il 
l’avoit  mâché  jufqu’à  le  réduire  en  poudre  , & l’avoit 
enfuite  avalé;  il  regarda  d’une  maniéré  très-touchante, 
M.  Banks  pendant  qu’il  examinoit  la  feuille  & ce  qui 
y étoit  renfermé  ; & il  lui  fit  entendre  qu’il  n’avoic 
plus  guères  de  tçms  à vivre.  M.  Banks  connoifiant 
alors  fa  maladie  , lui  confcilla  de  boire  beaucoup  de 
lait  de  cocos,  ce  qui  termina  dans  peu  de  tems  fa  ma- 
ladie & fes  craintes.  Toubouraï  Tamaïdé  palîà  la  jour- 
née au  fort  avec  la  gaieté  & la  bonne  humeur  , qui 
accompagnent  toujours  la  guérifon  inattendue  des  ma- 
ladies de  l’efprit  ou  du  corps. 

Le  Capitaine  Wallis  ayant  rapporté  en  Angle- 
terre une  des  haches  de  pierre  des  Otahitiens  , qui 
ne^  connoilTent  aucune  efpèce  de  métaux  , M.  Ste- 
vens  , Secrétaire  de  l’.Amirauté  , en  fit  faire  une  pa- 
reille en  fer.  Je  Pavois  à bord  pour  montrer  à ces 
peuples  combien  nous  excellions  dans  Part  de  fabri- 
quer des  inllruniens  d’après  leur  propre  modèle.  Je 
ne  la  leur  avois  pas  encore  fait  voir,  parce  que  je  ne 
m’en  étois  pas  fouvenu.  Le  premier  de  Mai , Tootahah 
nous  vint  rendre  vifite  au  vailîeau  fur  les  dix  heures  du 
matin  , & il  témoigna  beaucoup  de  curiofité  de  voir 
ce  qui  étoit  renfermé  dans  les  armoires  & les  tiroirs 
de  ma  chambre  ; comme  je  le  fatisfaifois  en  tout  , 
je  les  ouvris  fur  le  champ  : il  délira  d’avoir  plufieurs 
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cKofes  qu’il  appcrçevoic , & il  les  raflembla  ; enfin  il  jctta  _ 

les  yeux  fur  la  hache,  il  s’en  faifit  avec  beaucoup  Ank. . 

d’empreffement,  & , remettant  tout  ce  qu’il  avoit  déjà 

choifi , il  me  demanda  li  je  voulois  la  lui  donner.  J’y 

confentis  tout  de  fuite , & , comme  s’il  eût  craint  que 

je  ne  m’en  repentis , il  l’emporta  dans  un  tranfport  de 

joie , fans  me  faire  d’autres  dentandes  ; ce  qui  n’arri- 

voit  pas  fouvent , quelques  généreux  que  nous  fuffions 

à leur  égard. 

S U R le  midi , un  des  chefs , qui  avoit  dîné  avec  moi 
peu  de  jours  auparavant  , accompagné  de  quelques- 
unes  de  fes  femmes , vint  feul  k bord  du  vailléau.  J’avois 
obfervé  que  fes  femmes  lui  donnoient  à manger,  je 
doutois  pas  que  dans  l’occafion  il  ne  voulût  bien 
prendre  lui-même  la  peine  de  porter  les  aliments  k fa 
bouche',  je  me  trompois.  Lorfque  nous  fûmes  k table, 

& que  le  dîner  fut  fcrvi,je  lui  préfentai  quelques-uns 
des  mets;  je  vis  qu’il  n’y  touchoit  pas,  & je  le  preflai 
de  manger  , mais  il  relia  toujours  immobile  comme 
une  llatue  , fans  toucher  k un  feul  morceau  , il  feroit 
sûrement  parti  fans  dîner  , fi  un  de  mes  domelliques 
ne  lui  avoit  mis  les  aliments  dans  la  bouche. 
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CHAPITRE  XI. 

Ohfcrvatoire  drejfî.  On  nous  vole  notre  Quart  de  nonante. 
Suite  de  ce  vol.  à Tootahah.  D efcr'ipcion  d’un 

Combat  de  Lutte  parmi  les  Otahitiens.  Graines  d’ Eu- 
rope femées  dans  l’IJIe.  Nom  que  donnèrent  les  Indiens 
aux  Gens  de  notre  Vaiffeau, 

Le  premier  de  Mai,  dans  l’apri-s-midi , nous  drefsâ- 
mes  notre  obfcrvatoirc , & nous  portâmes  k terre,  pou^ 
la  première  fois , un  quart  de  nonante  & quelques  au- 
tres jnftrumcms. 

Le  lendemain  au  matin  , a , fur  les  neuf  heures , 
j’allai  à terre  avec  M.  Grèen  , pour  placer  notre  quart  de 
nonante  i il  n’cft  pas  pollible  d’exprimer  la  furprife  6c 
le  chagrin  que  nous  reffentîmes  en  ne  le  trouvant  pas, 
11  avoir  été  dépofé  dans  une  tente  réfervée  pour  ma 
demeure  ; 6c  perfonne  n’y  avoit  couché , parce  que  j’avois 
palTé  la  nuit  k bord  du  vaifl'eau.  On  ne  l’avoit  jamais  forti 
de  fon  étui  qui  avoit  dix -huit  pouces  en  quarré  ; le 
tout  formoit  un  volume  d’un  poids  alTez  confidérable. 
Une  Sentinelle  avoit  fait  la  garde  pendant  toute  la 
nuit , k fept  ou  huit  pas  de  la  porte  de  la  tente , 6c  il 
ne  nous  manquoit  aucun  autre  inftrument.  Nous  foup- 
çonnâmes  d’abord  qu’il  avoit  été  volé  par  quelque 
homme  de  l’équipage  , qui,  en  voyant  un  étui  dont  il 

ne 
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ne  favoit  pas  le  conccnu,  auroit  penfé  qu’elle  rcnfcr- 
moit  des  clous  ou  quelque  autçc  marchjiidife  dont  il 
pouvoir  commercer  avec  les  naturels  du  pays.  On  ofl'rit 
une  grande  rccompenie  à quiconque  pourroit  le  dé- 
couvrir ; fans  cet  inlirument  nous  ne  pouvions  pas 
remplir  l'objet  qui  droit  le  but  principal  de  notre 
voyage.  Cependant  les  recherches  que  nous  fîmes  ne 
fe  bornèrent  pas  au  fort  & aux  endroits  voifins  , & 
comme  l’étui  avoit  peut-être  été  rapporté  au  vaifllau  , 
fl  un  des  hommes  de  l’équipage  étoit  le  voleur  , nous 
envoyâmes  fur  - tout  à bord  pour  y faire  avec  grand 
foin  des  perquifitio.is  ; tous  les  députés  revinrent  fans 
rapporter  aucune  nouvelle  du  quart  de  nouante.  M. 
Banks  qui , dans  de  pareilles  occafions  , ne  craignoit  ni 
la  peiné , ni  les  dangers , & qui  avoit  plus  d’influence  fur 
les  Indiens  qu’aucun  de  nous  , rélolut  d’aller  le  cher- 
cher lui-même  dans  les  bois  : il  elpéroit  que  s’il  avoit 
été  volé  par  des  Otahiciens  , il  le  trouveroit  sûrement 
dans  l’endroit  où  ils  auruient  ouvert  l’étui  , parce 
qu’ils  auroient  ' vu  alors  .que  cet  inttrument  ne  pou- 
voir leur  être  util^  en  aucune  manière  ; ou  que  , fi  ce 
moyen  ne  lui  réuflifloit  pas  , il  le  rccouvrcroit  du 
moins  pas  l’afcendant  qu’il  avoit  acquis  fur  les  éhefs. 
Il  lé  mit  en  route  accompagné  d’un  Officier  & de  M. 
Grécn  ; en  traverfant  la  rivière,  ils  rencontrèrent  Tou- 
bouraï  Tama'idé  qui,  avec  trois  morceaux  de  paille, 
leur  montroit  fur  la  main  la  figure  d’un  triangle.  M. 
Banks- connut  alors  que  c’étoient  les  Indiens  qui  avoient 
volé  le  quart  de  nonante  , & qu’ils  n’étoient  pas  dilpofés 
à rendre  ce  qu’ils  avoient  pris,  quoiqu’ils  enflent  ouvert 
la  bo'ite.  Il  ne  perdit  point  de  teins ^ & il  fit  entendre 
domc  IL  Y y 
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■ k Toubouraï  Tamaïdc  qu’il  vouloit  aller  tout  de  fuite 
^ AI  ^ l’endroit  où  i’indrument  avoir  été  porté. 

1,’Otahitien  y confentit,  ils  tirèrent  du  côté  de  l’Oueft, 
& le  chef  s’informoit  du  voleur  dans  toutes  les  mai- 
fons  par  où  ils  palToient  ; les  Indiens  lui  dirent  de 
quel  côté  il  avoir  tourné  Tes  pas,  & combien  il  y avoir 
de  tems  qu’ils  ne  l’avoient  vu.  L’efpoir  de  l’attraper 
bientôt , les  foutenoit  dans  leur  fatigue  ; ils  allèrent  en 
avant  , quelquefois  en  marchant , d’autrefois  en  cou- 
rant, quoique  le  tems  fût  exceflivement  chaud.  Lorf- 
qu’ils  curent  grimpé  une  montagne  éloignée  du  fort 
d’environ  quatre  milles  , l’Indien  fit  voir  à M.  Banks 
un  endroit  fitué  à trois  milles  au-dclk  , ôc.lui  dit  par 
fignes , qu’il  ne  devoir  pas  s'attendre  à retrouver  l’inf- 
trument  avant  d’y  être  parvenu.  Ils  fe  reposèrent  là 
pendant  quelques  inftans  ; excepté  une  paire  de  pifto- 
lets  que  M.  Banks  portoit  toujours  dans  fa  poche,  ils 
n’avoient  point  d’armes  ; ils  ’alloient  dans  un  endroit 
éloigné  de  plus  de  fept  milles  du  fort,  où  les  Infulai- 
rcs  lcroient  peut-être  moinV  fournis  que  dans  les  en- 
virons de  notre  camp  ; il  étoit  trè%- difficile  de  leur 
faire  rendre  une  chofe  qu’ils  n’avoient  volé  qu’en  met- 
tant leur  vie  en  danger  ; enfin  quoique  l’inftrument  leur 
fût  inutile , ils  paroiflbient  difpofés  à le  garder.  Toutes 
ces  réflexions  décourageoient  M.  Banks  & nos  gens , 
& leur  fituation  devenoit  plus  erkique  k chaque  pas  : 
ils  réfolurent  pourtant  de  ne  pas  abandonner  leur  en- 
treprife,  & de  prendre  tous  les  moyens  poffibles  pour 
leur  sûreté.  M.  Banks  & M.  Gréen  qui  allèrent  en 
avant,  me  renvoyèrent  l’Officier  de  poupe  ; il  vint  me 
dire  qu’ils  ne  pou^oiant  pas  revenir  avant  la  nuit  j & 
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qu’ils  dénroienc  que  j'envoyafle  un  détachement  à leur 
fuite.  En  recevant  ce  meflage , je  partis  moi-méme, 
avec  un  nombre  d’hommes  tel  que  je  le  jugeois  fuffifanc 
pour  cette  occafion  ; j’ordonnai  au  vaifléau  & au  fore 
de  ne  pas  foufFrir  qu’aucune  pirogue  (brtit  de  la  baie  , 
fans  cependant  failir  ou  xictenir  aucun  des  naturels 
du  pays. 

Sur  ces  entrefaites  M.  Banks  & M.  Grécn  conti- 
nuèrent leur  route,  fous  les  aufpices  de  Tubouraï 
Tamaïdé,  & dâns  l’endroit  même  que  celui-ci  leur 
avoit  défigne  , ils  trouvèrent  un  Otahitien  qui  tenoit  en 
•fa  main  une  partie  de  notre  inftrument  ; ils  s’arrêtèrent 
bien  contens  de  ce  qu’ils  voyoient , un  'grand  nom- 
bre d’indiens  fe  raflcmblèrent  autour  d’eux,  de  forte 
qu’ils  ctoient  prelT^  par  la  foule  ; M.  Banks  crut 
devoir 'leur  montrer  un  de  fes  piftolets,  ce  qui  les 
fit  ranger  fur  le  champ.  Comme  le  nombre  de  ces 
Indiens  augmentoit  h chaque  momertt , il  traça  un 
cercle  fur  l’herbe  , & tous  les  Infulaires  fe  placèrent 
en  dehors  tranquillement  & fans  tumulte.  M.  Banks 
leur  ordonna  de  rapporter  au  milieu  du  cercle  la  bocte 
du  quart  de  nouante  , plulieurs  lunettes  & d'autres 
petits  effets  qu’ils  avoient  mis  dans  un  étui  de  piftolct, 
qu’on  lui  avoit  volé  auparavant  dans  la  tente,  & enfin 
un  autre  pifiolet  de  felle:  les  Otahitiens  remirent  dans 
le  cercle  ce  qu'ils  avoient  pris. 

M.  Gréen  étoit  impatient  de  voir  s’ils  rendroient 
tout  ce  qu’ils  avoient  dérobé  ; en  examinant  la  bocte 
il  trouva  qu’il  y manquoit  le  pied  & quelques  autres 
petite? parties  moins  importantes}  plulieurs  perfonnes 

Yyij 


Anh.  1769. 
Mii. 


Digitized  by  Google 


Voyage- 


' 

fe  détachèrent  pour  aller  h la  recherche , & en  rap- 
Ann.  1769.  portèrent  quelques  pièces  ; mais  on  dit  que  le  voleur 
n’avoit  pas  porté  fi  loin  le  pied , & qu’on  le  rendroic 
par  la  fuite  ; en  s’en  retournant  l uboura’!  Tamaïdé 
COI  firma  cette  proniefie,  &i  M.  Banks  & M.  Gréen  , 
fe  dilpolèrcnt  k s’en  revenir  , parce  qu’ils  pouvoient 
facilement  fupplcer  k ce  qui  leur  manquoit.  Ils  avoient 
fait  entiron  deux  milles,  lorfque  je  les  rencontrai  avec 
mon  détachement  , nous  nous  félicitâmes  les  uns  les 
autres  d’avoir  retrouvé  notre  infirument,  nous  rtflen- 
tions  une  joie  proportionnée  au  degré  d’utilité  dont 
il  étoit  pour  nous. 

Sur  les  huit  heures  M.  Banks  retourna  au  fort 
avec  Tuboura’i  Taniaidé  ; il  fut  furpris  d’y  trouver 
Tootahah  gardé  par  des  l'oldats,l6c  de  voir  que  plu- 
fieurs  Otahititns  effrayés  & dans  la  douleur  environ- 
noient  la  portp  du*camp.  M.  Banks  y entra  en  hâte 
& on  permit  à quelques  Indiens  de  le  fuivre  ; la  fcène 
étoit,  touchante  ; Tuboura’i  Tamaidé  courut  vers 
Tootahah , & le  ferrant  dans  fes  bras , ils  fondirent 
tous  deux  en  larmes,  & inondèrent  leurs  vifages  de 
pleurs  fans  pouvoir  proférer  un  fcul  mot;  les  autres 
, Indiens  pleuroicnt  également  fur  l’état  de  leur  chef; 
ils  étoient  très-perfuadés  qu’on  alloit  le  faire  mourir. 
J’arrivai  au  fort  un  quart-d’heure  après , & ils  refiè- 
rent dans  la  détrclTc  jufqu’k  ce  tems.  C e qui  venoit  de 
fc  pafl'er  me  caufa  de  1 étonnement  & j’en  fus  très- 
afîligé  ; on  avoit  mis  Tootahah  en  prifon  contre  mes 
ordres,  & à l’infiant  je  lui  accordai  fa  liberté  ; je 
m’informai  de  toute  cette  aflàirc,  & voici  coftunent 
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on  me  la  raconta.  Mon  départ  pour  le  bois  avec  un 
détachement  d hommes  fous  les  armes  , & dans  un 
tems  où  l’on  avoit  commis  un  vol,  dont  les  Naturels 
du  pays  croyoient  que  )*etois  lûrement  indigné  à 
raifon  delà  perte  qu’il  noiiscaulbit,  les  avoit  telle- 
ment allarmés , que  le  loir  ils  commencèrent  à quitter 
le  voifinage  du  fort  & à emporter  leurs  effets.  M. 
Gorc  , mon  f cond  Lieutenant  , qui  commandoit  à 
bord  du  vaifl'eau  , vit  une  double  pirogue  fortir  du 
fond  de  la  baie  ; comme  il  avoir  reçu  ordre  de  n'en 
laiffer  pafllr  aucune  , il  envoya  le  contuc  - maî- 
tre avec  un  bateau  pour  l’arrêter  : les  Indiens  ef- 
frayés en  voyant  que  le  bateau  les  abordoit,  fautèrent 
dans  la  mer  ; Tootahah  étant  malheureufement  du 
nombre  , le  contre-maître  lé  prit,  le  ramena  au  vajf 
feau  & lailfa  les  autres  fe  lauver  à la  nage  vers  la 
côte.  M Gore  l’envoya  au  fort  lans  faire  attention 
à l’ordre  que  j'avois  donné  de  ne  faifir  6i  de  ne  déte- 
nir ptrfonnc.  M.  Hicks  , mou  premier  Lieutenant, 
qui  y commandoit,  après  lavoir  reçu  de  M.  Gorc, 
ne  crut  pas  être  le  maître  de  le  renvoyer. 

Les  Indiens  étoient  fi  fort  prévenus  de  l’idée  qu’on 
alloit  mettre  à mort  Tubouraï  Tamaidc  , qu'ils  ne 
crurent  le  contraire  que  lorlque  par  mes  ordres  il  eut 
été  reconduit  hors  du  fort  ; tout  le  peuple  le  reçut  com- 
me fi  c’avoit  été  leur  pere  qui  eût  échappé  d’un  danger 
mortel;  & chacun  s’cniprdlâ  de  l’embraflér.  La  joie 
foudaine  cil  ordinairement  libérale , fans  faire  beaucoup 
d’attention  au  mérite  de  ceux  k qui  elle  fait  du  bien  , &: 
Tootahah  le  voyant  en  liberté  contre  fon  efpérancc. 
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— dans  le  premier  mouvement  de  fa  reconnpifrance , nous 

M follicita  de  recevoir  un  préfent  de  deux  cochons  ; nous 
fendons  que  dans  cette  occafion  nous  n’en  édons  pas 
dignes,  & nous  le  refusâmes  plufieurs  fois. 

MM.  Banks  & Solander  , chargés  de  faire  les 
échanges  dans  le  marché,  exercèrent  le  lendemain 
leur  emploi , mais  il  vint  très-peu  d’Otahitiens  , & 
ceux  qui  s’y  rendirent  n’apportoient  point  de  provi- 
fions.  Tootahah  cependant  envoya  quelques-uns  de 
fes  gens  redemander  la  pirogue  que  nous  avions  déte- 
nue, & nous  la  renvoyâmes:  comme  on  avoit  détenu 
une  autre  pirogue  qui  appartenoit  à Oberea , Tupia , 
l’homme  qui  failbit  les  afiàires  de  cette  Reine  lors  du 
voyage  du  Dauphin,  vint  examiner  fi  on  n’avoît  rien 
enlevé  de  ce  qui  étoit  à bord , il  fut  fi  content  de 
la*  trouver  dans  l’état  où  on  l’avoit  prife  , qu’il  fc  ren- 
dit au  fort , y refta  toute  la  journée , & palîà  la  nuit 
dans  fa  pirogue.  Sur  le  midi  quelques  pâcheiirs  dans 
des  canots  vinrent  vis-h-vis  de  nos  tentes;  mais  ils  ne 
voulurent  nous  vendre  que  très-peu  des  provifions 
qu’ils  avoient,  & nous  avions  grand  befoin  de  noix 
de  cocos , & de  fruits  k pain  ; pendant  le  courant  de 
'la  journée  M.  Banks  alla  fe  promener  dans  le  bois*, 
afin  qu’en  fe  familiarifant  avec  les  Otahitiens  , il  pût 
recouvrer  leur  confiance  & leur  amitié  ; ils  lui  firent 
des  honnêtetés  , mais  ils  fe  plaignirent  du  mauvais 
• traitement  qu’avoit  effuyé  leur  chef;  ils  dirent  quUl 
avoit  été  frappé  & traîné  par  les  cheveux.  M.  Banks 
tâcha  de  les  convaincre  qu’il  n’avoit  fouffert  aucune 
violence  fur  fa  perfogne  : peut-être  cependant  le  con- 
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tre-maître  avoic  exercé  contre  lui  une  brutalité  dont  il 
rougiffoit  & qu’il  craignoit  d’avouer.  Tootahah  ferap- 
pellant  prob.Tblcment  la  maniéré  dont  on  s’étoit 
comporté  à Ion  égard,  & penfant  que  nous  ne  mé- 
ritions pas  les.  cochons  qu’il  nous  avoit  laiiles  par 
prefent , il  envoya  dans  l’après-midi  un  meflager  pour 
demander  en  retour  une  hache  & une  chemife;  l’In- 
dien me  dit  que  fon  chef  n’avoit  pas  deflein  de 
venir  au  fort  pendant  dix  jours  ; je  m’exeufai  de 
ce  que  je  différois  jufqu’à  fon  arrivée  de  donner  la 
hache  & la  chemife.  J’cfpérois  qu’impatient  de  les 
avoir  , il  viendroit  bientôt  les  chercher  , & que  la 
première  entrevue  termineroit  la  froideur  qui  étoit 
entre  lui  & nous , & que  l’abfcnce  auroit  probable- 
ment augmentée. 


Ann.  1769. 
M.ii. 


Le  lendemain  4 , nous  reflentîmes  davantage  les 
fuites  de  l’offenfc  que  nous  avions  faite  aux  Otahi- 
tiens , dans  la  perfonne  de  leur  chef,  car  le  marché 
ctoit  fi  mal  fourni , que  nous  manquions  du  nécef- 
faire.  M.  Banks  alla  trouver  Tubouraï  Tamaïdé  dans 
les  bois , & lui  perfuada  difficilement  de  nous  faire 
vendre  ^inq  corbeilles  de  fruit  à pain  ; enfin  il  les  ob- 
tint, il  y en  avoit  cent-vingt,  & ce  fecours  nous  vint 
très  à propos.  Dans  l’après  midi  un  autre  meflager 
vint  demander  de  la  part  de  Tootahah  la  hache  & la  • 
chemife  ; comme  il  étoit  abfolument  néceflairc  de 
regagner  l’amitié  de  cet  Indien,  & que  fans  lui  nous 
ne  pourrions  guères  avoir  des  provifions  , je  lui  fis 
, dire  que  M.  Banks  & moi,  nous  irions  lui  rendre 
vifite  le  lendemain  , & que  nous  lui  porterions  ce 
qu’il  défiroit. 
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~ Lt«jo*  fuivanc  l'j,  des  le  grand  matin,  il  envoya 
(‘O-  au  fort  pour  me  rappcllcr  ma  promede  ; fes  gens 
fembloienc  attendre  avec  beaucoup  d'impatience  notre 
arrivée  h la  maifon.  Sur  les  dix  heures  je  fis  mettre 
en  nier  la  pinalTe  Sa  je  m’y  cmbartjuai  avec  MM. 
Banks  Sa  Solan.ler  ; nous  étions  accompagnés  d’un  des 
envoyés  de  Tootahab,  & h une  heure  nous  arrivâmes 
au  lieu  de  la  relidence  qu’ils  appelloietit  Eparre , 6c 
qui  étoit  lltué  à environ  quatre  milles  à l’Oueft  de 
nos  tentes. 

Nous  trouvâmes  un  grand  nombre  d’Otahitiens 
qui  nous  attendoient  fur  le  rivage  ; il  nous  auroit  été 
impolfible  d’ailer  plus  avant  , li  un  homme  grand  & 
de  bonne  mine  ne  nous  avoir  pas  ouvert  un  palTage  ; 
fa  tête  étoit  couverte  d'une  efpèce  de  turban  , & il 
portoit  dans  fa  main  pn  bâton  blanc,  dont  il  frap- 
poit  impitoyablement  ceux  qui  étoient  autour  de  lui; 
cet  homme  nous  conduilit  vers  le  chef,  tandis  que  les 
Indiens  crio’cnt  Ta/o  Tootahah  , m Tootahah  eji  votre 
i)  ami  «.  Nous  le  vîmes  comme  un  ancien  Patriarche  , 
aflîs  fous  un  arbre  & environné  de  plulieurs  vieillards 
vénérables.  Il  nous  fit  figne  de  nous  alTcoir^  6c  fur 
le  ch.^mp  il  nous  demanda  fa  hache  ; je  la  lui  préfen- 
tai  ainfi  que  la  chemife  , avec  un  habit  de  drap  fait 
• fuivant^la  mode  de  Ion  pays  , & garni  d’un  efpèce  de 
rubans;  il  les  reçut  avec  bien  du  plailir,  & tout  de 
fuite  il  cndofTa  le  vêtement;  mais  il  donna  la  chemife 
à la  pcrlonnc  qui  nous  avoir  fait  faire  palTage  en  dé- 
barquant fur  la  côte  : cet  homme  étoit" allis  alors  près 
èe  nous,  6c  Tootahah  fembloit  délirer  que  nous  eul- 
- fions 
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fions  des  attentions  particulières  pour  lui  : peu  de  — 
tems  après,  Oberca  & pluficurs  autres  femmes  que 
nous  connoidions  , arrivèrent  & fe  placèrent  parmi 
nous.  Tootahah  fortit  plufieurs  fois  , mais  fes  ab- 
fences  n’étoient  .pas  longues  ; nous  crûmes  qu’il  quit- 
toit  l’aflemblée  pour  aller  montrer  aux  Indiens  fon 
'nouvel  habillement;  nous  nous  trompions,  il  alloit 
donner  des  ordres  pour  les  rafraîchifl'emens  & le  repas 
qu’on  nous  fervit.  La  derniere  fuis  qu’il  fortit , étant 
prefquc  étouffés  par  la  foule  , nous  étions  impatiens 
de  nouï  en  retourner  ; fur  ces  entrefaites  on  vint  nous 
dire  qu’il  nous  attendoit  dans  un  autre  endroit  ; nous  le 
trouvâmes  affis  fous  la  banne  de  notre  propre  bateau 
& il  nous  fit  ligne  d’aller  à lui  ; tous  ceux  de  nous 
que  le  bateau  pouvoir  contenir  y entrèrent,  & il  or- 
donna alors  d’apporter  du  fruit  à pain  & des  noix  de 
cocos,  dont  nous  goûtâmes  plutôt  pour  le  fatisfaire  que 
par  envie  de  manger.  Peu  de  tems  après  on  vint  l’avertir 
& il  fortit  du  bateau , & quelques  minutes  enfuite  on 
nous  invita  b.  le  fuivre  ; nous  fûmes  conduits  dans  une 
grande  place  ou  cour  attenante  à fa  maifon  , & qui 
étoit  palifiadéc  de  bambous  d’environ  trois  pieds  de 
haut  : on  y préparoit  pour  nous  un  divertilTement  en- 
tièrement nouveau  , c’étoit  un  combat  de  lutte  ; le 
chef  étoit  affis  dans  la  partie  fupérieure  de  l’amphi- 
théâtre , & les  principales  perfonnes  de  fa  fuite  rangées 
en  demi-cercle  à fes  côtés;  c’étoient  les  juges  qui  dé- 
voient applaudir  au  vainqueur  ; on  avoit  laiffé  des 
lièges  pour  nous,  mais  nous  aimâmes  mieux  être  en 
liberté  parmi  le  relie  des  Spcélateurs. 
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Quakd  tout  fut  prit,  dix  ou  douze  hommes  que 
nous  comprîmes  être  les  combattants,  & qui  n’avoient 
d’autre  vêtement  qu'une  ceinture  d’étofl'c , entrèrent  dans 
l’arène;  ils  en  firent  le  tour  lentement  & les  regards 
baiffés , la  main  gauche  fur  la  poitrine  ; de  la  droite 
qui  étoit  ouverte,  ils  frappoient  fouvent  l’avant-bras 
de  la  première  avec  tant  de  raideur , que  le  coup  pro- 
duifoit  un  fon  aficz  aigu  ; c’étoit  un  défi  général  que 
fc  faifoient  les  combattans  les  uns  aux  autres,  ou  qu’ils 
adreflbient  aux  fpeélateurs.  D’autres  athlètes  fuivirenc 
bientôt  ceux-ci  de  la  même  maniéré;  ils  fe  donnèrent 
enfuite  des  défis  particuliers , & chacun  d’eux  choifit 
fon  adverfaire  ; cette  cérémonie  confilloit  à joindre 
les  bouts  des  doigts  & à les  appuyer  fur  fa  poitrine, 
en  remuant  en  même-temps  les  coudes  en  haut  & 
en  bas  avec  beaucoup  de  promptitude , fi  l’homme  à 
qui  le  lutteur  s'adrcflôit , acceptoit  le  cartel , il  répétoit 
les  mêmes  lignes  & ils  (c  mettoient  tous  deux  lur  le 
champ  dans  l'attitude  de  combattre.  Une  minute  après 
ils  en  venoient  aux  mains  ; excepté  dans  le  premier 
moment,  c’étoit  une  pure  difpute  de  force  ; chacun 
tâchoit  d’abord  de  faifir  fon  adverfaire  par  la  cuifl’e, 
& s’il  n’en  venoit  pas  à bout,  par  la  main  , les  che- 
veux , la  ceinture  ou  autrement  ; ils  s’accrochoient  enfin 
fans  dextérité  ni  bonne  grâce  , jiifqu’à  ce  que  l’un 
des  atlhctcs , profitant  d’un  moment  avantageux  , ou 
ayant  plus  de  force  dans  les  mufcles,  renverlât  l’au- 
tre. Lorfque  le  combat  étoit  fini,  les  vieillards  ap- 
plaudilToient  au  vainqueur  par  quelques  mots  , que 
toute  l’affemblée  répétoit  en  chcEur  fur  une  efpèce  de 
chant,  & la  viéluirc  étoit  célébrée  ordinairement  par 
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trois  cris  de  joie  : le  fpcdaclc  étoit  fufpendu  alors  pen- 
dant quelques  minutes  ; enfuite  un  autre  couple  de 
lutteurs  s’avançoit  dans  l'arène  , & combattoit  de  la 
même  manière.  Après  que  le  combat  avoit  dure  une 
minute,  fi  l’un  des  deux  n’etoi^pas  mis  à terre,  ils 
fe  féparoient  d’un  commun  accord  , ou  par  l’inter- 
vention de  leurs  amis , èc  dans  ce  cas  chacun  etendoit 
fon  bras  , en  frappant  l’air  pour  faire  un  nouveau 
défi  au  même  rival  ou  à un  autre.  Tandis  que  les 
lutteurs  étoient  aux  prifes  , une  autre  troupe  exécu- 
toit  une  danfe  qui  difl-oit  auffi  l’efpace  d’une  minute; 
mais  les  danfeurs  & les  lutteurs,  entièrement  occupes 
de  Ce  qu'ils  faifoient , ne  donnoient  pas  la  moindre 
attention  les  uns  aux  autres.  Nous  obfcrvâmes  avec 
plaifir  que  le  vainqueur  ne  montroit  jamais  d’orgueil  à 
l’égard  de  l’adverfaire  qu’il  avoit  défait  , & que  le 
vaincu  ne  murmuroit  point  de  la  gloire  de  fon  rival. 
Enfin  pendant  tout  le  combat  on  voyoit  fe  foutenir  la 
bienveillance  & la  bonne  humeur  ; quoiqu’il  y eût  au 
moins  cinq  cens  fpcâateurs  , dont  quelques-uns  étoient 
des  femmes  : il  efi  vrai  qu’elles  étoient  çn  petit  nom- 
bre ; plus , elles  étoient  toutes  d’un  rang  difiingué , & 
nous  avons  des  raifons  de  croire  qu’elles  n’allifloient 
à ce  fpeâacle  que  par  égard  pour  nous. 

Ces  combats  durèrent  environ  deux  heures  : pen- 
dant ce  tems  l'homme  qui  nous  avoit  fait  faire  place 
lors  de  notre  débarquement , retenoit  les  Indiens  à 
une  dilfance  convenable  , en  frappant  rudement  de 
fon  bâton  ceux  qui  s’avançoient  trop  ; nous  nous  in- 
formâmes de  fon  état,  & nous  apprîmes  que  c’étoit 
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vin  Officier  de  Tootahah  qui  rempliffoit  les  fondions 

Ann  '769.  maître  des  cérémonies. 

Mii. 

Les  Leûcurs  qui  connoiflent  les  combats  des 
Aihlctes.de  l’antiquijé,  remarqueront  fans  doute  une 
rcfitmblancc  grofliere  entre  ces  anciens  jeux  & les 
luttes  des  habitans  d’une  petite  ifle  Htiiée  au  milieu 
de  l’Océan  pacifique.  Les  Dames  peuvent  fe  rappeller 
la  defeription  qu’tn  a donnée  Fénelon  dans  fon  Té- 
lémaque i quoiqu’il  raconte  des  évenemens  fabuleux, 
il  a copié  fidèlement  les  mœtfrs  des  anciens  tems, 
d’après  les  auteurs  qu’on  regarde  comme  des  Hiftoriens 
fidèles. 

Lorsque  les  combats  de  lutte  furent  terminés  , 
on  nous  fit  entendre  qu’on  préparait  deux  cochons  & 
des  fruits  à pain  pour  notre  dîner;  comme  nous  avions 
grand  appétit,  cette  nouvelle  nous  fit  plaifir.  Tootahah 
cependant  fembla  fe  repentir  de  fa  libéralité,  au  lieu 
de  placer  fes  deux  cochons  devant  nous , il  en  fit 
porter  un  dans  notre  bateau  ; nous  ne  fûmes  pas 
fâchés  d’abord  de  ce  nouvel  arrangement , parce  que 
nous  penfions  que  nous  dînerions  plus  à notre  aile 
dans  le  bâtiment  qu’à  terre,  & qu’il  léroit  ph  s facile 
d’écarter  la  foule.  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à bord 
il  nous  dit  de  retourner  au  vaifleau  avec  fon  cochon  ; 
cet  ordre  n'étoit  pas  agréable  ; nous  avions  un  trajet 
de  quatre  milles  , & pendant  ce  tems  , le  dîner  fe 
refroidilToit  ; nous  crûmes  pourtant  devoir  le  fatis- 
faire , il  nous  accompagna  au  vaillcau,  fuivi  de  quel- 
ques autres  Indiens  , & enfin  nous  mangeâmes  les 
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mêts  qu'il  avoir  préparas,  & donc  lui  & Tubouraï 
Tamaïdc  eurent  une  bonne  part. 

N-otre  riîconciliacion  avec  ce  chef,  fit  fur  les 
Otahiciens  toute  l’imprcflion  que  nous  pouvions  dé- 
firer  ; car  dès  qu’ils  furent  qu'il  étoit  à bord  , les 
fruits  à pain , les  noix  de  cocos  & les  autres  provi- 
fions,  arrivèrent  au  fort  en  grande  abondance. 

Les  échanges  fe  paflbient  dans  le  marché  comme 
à l’ordinaire , mais  les  cochons  y étant  toujours  fort 
rares  , M.  Molineux  , notre  maître  , & M.  Green 
allèrent  dans  la  pinaflè , à l’Fft  d’OmAiri,  le  8 dès  le 
grand  matin , afin  d'examiner  s’ils  pourroient  acheter 
des  cochons  ou  de  la  volaille  dans  cette  partie  de 
l’ille.  Ils  parcoirrurcnc  une  efpacc  d’environ  vingt 
milles;  ils  apperçurent  pluficurs  cochons  & une  tour- 
terelle, qu’on  ne  voulut  pas  leur  vendre;  chacun  leur 
difoic  qu’ils  appartenoient  tous  à Tootahah  , & qu’on 
ne  pouvoir  pas  les  échanger  fans  fa  permilTion.  Nous 
commençâmes  à croire  que  Tootahah  étoit  un  grand 
prince  , puifqu’il  avoit  une  autorité  fi  abfbluc , & 
qui  s’étendoit  fi  loin.  Nous  reconnûmes  enfuite  qu’il 
adminillroic , comme  fouverain  , le  gouvernement  do 
cette  partie  de  l'iflc,  au  nom  d’un  mineur  que  nous 
n’avons  jamais  vu  pendant  notre  fejour  à Otahiti.  M. 
Créen  à fon  retour  , nous  raconta  qu’il  avoit  trouvé 
un  arbre  d'une  grandeur  li  énorme  iSc  fi  incroyable, 
qu’il  avoit  foixante  verges  de  circonférence.  MM. 
Bants  & .Solander  lui  expliquèrent  bientôt  que  c’étoit 
une  efpèce  de  figuier,  dont  les  branches  en  fe  recour- 
bant vers  la  terre , y avoient  pris  de  nouvelles  racines , 
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& qu’il  <?toit  facile  de  le  tromper  en  regardant  comme 
un  Icul  arbre  cet  afTemblage  cic  tiges  jointes  de  près 
les  unes  aux  autres,  & toutes  réunies  par  une  végéta- 
tion commune. 

Quoique  le  marche  du  fort  fût  alTez  bien  fourni , 
cependant  les  provilions  y abordoient  plus  lentement; 
au  commencement  de  notre  féjour  nous  en  achetions, 
une  quantité  fulîifante  pour  notre  confommation  , 
entre  le  lever  du  lolcil  & huit  heures  du  matin  ; 
mais  ce  commerce  nous  prenoit  alors  la  plus  grande 
partie  du  jour.  M.  Banks  plaça  fon  petit  bateau 
devant  la  porte  du  fort , & les  Otahitiens  venoient 
y faire  leurs  échanges.  Julqu’à  prélent  les  petites  ver- 
roteries avoient  luifi  pour  payer  les  noix  de  cocos 
& les  l'ruits  h pain  ; comme  ces  denrées  n’y  étoient 
plus  en  fl  grande  abondance,  nous  fûmes  obligés  pour 
la  première  fois , de  montrer  nos  clous  : pour  un  des 
plus  petits,  qui  avoit  quatre  pouces  de  long,  les  In- 
diens nous  donnoient  vingt  noix  de  cocos  & du  fruit 
à pain  en  proportion , & dans  peu  de  tems  le  marché 
fut  approvifionné  comme  à l’ordinaire. 

Le  9,  dans  la  matinée,  Obéréa  vint  nous  faire  fa 
premicrc  vifite  , depuis  la  perte  de  notre  quart  de 
nouante,  & la  malheureufe  détention  de  Tootahah  ; 
elle  étoit  accompagnée  d’Obadée  , qui  étoit  alors 
Ibn  favori  , & de  Tupia  ; ils  nous  préfentèrent  un 
cochon  & quelques  fruits  à pain , & nous  leur  don- 
nâmes en  retour  une  hache.  Nous  avions  fourni  alors 
à la  curiolité  de  nos  amis  les  Indiens  un  fpeélaclc 
intéreflant  & nouveau  : notre  forge  étoit  drelTéc  & tra- 
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vailloit  preftjue  continuellement  Us  nous  donnoient 
des  morceaux  de  fer,  que  nous  pcnlâmes  qu’ils  as  oient 
reçus  du  Dauphin  ,cn  nous  piiant  de  leur  en  fabriquer 
des  inÜrumens  de  difl'erente  efpèce  ; comme  j’avois 
très-grande  envie  de  faire  tout  ce  qui  pouvoit  les  con- 
tenter , on  fatisfaUbit  leur  empreUemtnt  , à moins 
que  les  ouvrages  du  vaifleau  n’exigea  (lent  tout  le  tems 
du  ferrurier.  Obéréa  ayant  reçu  là  huche , nous  en- 
gagea à lui  en  faire  une  autre  avec  du  vieux  fer 
qu’elle  nous  montra  ; cette  opération  n’etoit  pas  pof- 
fiblc,  elle  nous  apporta  alors  une  hache  rompue  , afin 
de  la  lui  raccommoder.  Je  fus  charmé  de  cette  occafion 
qui  me  donnoit  un  moyen  de  regagner  fes  bonnes 
grâces  ; fa  hache  fut  raccommodée  , & elle  parut  fa- 
tisfaitc.  Ils  s’en  allèrent  le  foir  & emmenèrent  la 
pirogue  qui  avoit  reliée  long-tems  à la  pointe  du  fort; 
mais  ils  nous  promirent  de  revenir  dans  trois  jours. 

Le  lO , je  plantai  quelques  pépins  de  melons  , & 
des  graines  d’autres  plantes , dans  un  terrein  qui  avoir 
été  préparé  pour  cet  effet  : nous  les  avions  miles  pen- 
dant le  voyage  dans  des  petites  bouteilles  bouchées 
avec  de  la  poix-réfine.  Excepté  la  graine  de  mou- 
tarde aucune  autre  ne  germa,  les  concombres  & les 
melons  ne  prirent  pas , & M.  Banks  penlà  que  le 
defaut  abiblu  d’air  avoit  gâté  les  graines. 

Nous  apprîmes  ce  jour-là  que  les  Indiens  don- 
noient  à leur  ifle  le  nom  à'Otahiti  ; nous  vîmes,  après 
beaucoup  de  peines , qu’il  étoit  abfolument  impofli- 
b!e  d’app  endre  aux  Otahitiensà  prononcer  nos  noms; 
lorl'qu’ils  vouloient  les  articuler  , ils  produifoient  des 
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mots  tout-k-fait  différents,  dont  ils  fe  fervoient  pour 
nous  défigner;  ils  m’appdlèrent  Toute,  & M.  Hicks 
Hete  ; ils  ne  purent  jamais  venir  à bout  d’articuler 
Molineux  ; ils  appelloient  notre  maître  Boba  , de 
Robert  fon  nom  de  baptême  ; M.  Gore , Toarro  ; le 
Dodeur  Solander , Torano  ; M.  Banks , Tapant  ; M, 
Green,  Etércc.;  M.  Parkinfon , Patini}  M,  Sporing , 
Polini  ; Peterfgill,  Petrodoro  ; ils  avoient  formé  de 
cette  maniéré  des  noms  pour  prefque  tous  les  gens  de 
l’équipage,  11  n’étoit  cependant  pas  facile  de  décou- 
vrir dans  ces  nouveaux  noms  des  traces  de  l’original; 
c’étoient  peut-être  moins  des  fons  arbitraires  , déter- 
minés par  la  difpolition  de  leurs  organes,  que  des  mots 
fignificatifs  dans  leur  propre  langue  ; par  cxen^ple , 
ils  appellèrent  Matte  M.  Monkhoufe , l’Officier  de 
poupe  , qui  commandoit  le  détachement  lorfque  le 
voleur  du  fufil  fut  tué.  Ils  lui  donnoient  ce  nom  , non 
pas  en  tâchant  d’imiter  le  fon  de  la  première  fyllabe  du 
mot  Monkhoufe,  mais  parce  que  Matté  lignifie  A/orr; 
il  cft  probable  que  cette  obfervation  doit  s’appliquer 
aux  noms  qu’ils  donnèrent  à d’autres  de  nos  gens. 
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CHAPITRE  XII. 

Quelques  Femmes  viennent  au  Fort.  Cérémonies  Jingu- 
Itères.  Les  Otahitiens  a£îjlent  au  Service  Divin  que 
nous  célébrâmes  ,Ç{  le  foir , ils  nous  donnent  un  fpeclacle 
très -extraordinaire.  Tubouraï  Tarndidé  fuccombe  à 
une  tentation. 

Le  II  de  Mai,  nous  reçûmes  la  vifite  de  quelques 
femmes  que  nous  n’avions  pas  encore  vues , & qui 
nous  abordèrent  avec  des  cérémonies  très-finguliercs. 
M.  Banks  faifoit  des  échanges  dans  Ton  b^;eau,  à la 
porte  du  fort,  accompagné  de  Tootahah , qui  l’étoit 
venu  voir  le  matin  avec  quelques  autres  Naturels  du 
pays.  Entre  neuf  & dix  heures , il  arriva  h l’endroit' 
du  débarquement  une  double  pirogue  dans  laquelle 
croient  alTis  un  homme  & deux  femmes.  Les  Indiens 
qui  étoient  autour  de  M.  Banks , lui  dirent  par^Iignes 
d’aller  à leur  rencontre,  ce  qu'il  fit  fur  le  champ. 
Alais  pendant  qu’il  fortoit  du  bateau,  l’homme  & les 
deux  femmes  s’écoient  déjà  avancés  jufqu’à  quinze 
pas  de  lui  ; iis  s’arrêtèrent  alors  , & l'invitèrent 
par  lignes  h faire  la  même  chofe  ; ils  jettèrent 
k terre  une  douzaine  de  jeunes  planes  , & quelques 
autres  petites  plantes.  M.  Banks  s’arrêta  , & les 
Indiens  s’étant  rangés  en  haie  à fes  côtés,  un  Otahi- 
tien  qui  fcmbloit  être  un  ferviteur,  pallant  & repaf- 
Tome  II.  Aaa 
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" faut  à fix  reprifes  differentes , en  remit  une  branche  à 

• chaque  tour  à M.  lîanks  , prononçant  toujours  quel- 
ques paroles  en  le  lui  donnant.  Tupia  qui  étoit  près  de 
M.  llaiiks  , rempliffoit  les  fonèlions  de  fon  maître  de 
cérémonies  ; à mcftire  qu’il  recevoit  les  rameaux  il  les 
plaçoit  dans  le  bateau.  Lorfquc  cette  cérémonie  fut  ache- 
vée , un  autre  homme  apporta  un  grand  paquet  d’étoffes 
qu’il  étendit  les  unes  aprè's  les  autres  fur  la  terre , dans 
rclpace  qui  étoit  entre  M.  Banks  & les  Indiens  qui 
lui  rendoient  vilite  : il  y avoir  neuf  pièces  ; il  en  pofa  trois 
l’une  lur  l’autre  , & alors  une  des  femmes  appellée 
Oorattooa  , la  plus  dillinguée  d’cntr’eÜes , monta  fur 
ces  tapis  , & relevant  fes  vétemens  jufqu’à  la  ceinture, 
elle  fit  Crois  fois  le  tour  h pas  lents  , avec  beaucoup 
de  férieux  & de  fang  froid,  & un  air  d’innocence  & 
de  fimplicité  qu’il  n’tft  pas  poffible  d’imaginer  ; elle 
laiffa  retomber  enfuite  les  vétemens  , & alla  fc  re- 
mettre à fa  place;  on  étendit  trois  autres  pièces  fur 
les  trois  premières , elle  remonta  alors  & fit  la  mê- 
me cérémonie  qu’on  vient  de  décrire  : enfin  les  trois 
dernières  pièces  furent  étendues  fur  les  fix  premières 
& elle  en  fit  le  tour  pour  la  troiliemc  fois  avec  les 
mêmes  circonflanccs.  Les  Otahitiens  replièrent  les  étof- 
fes & les  offrirent  à M.  Banks  , comme  un  préfent 
de  la  part  de  la  femme  qui  s’avança  alors  avec  fon 
ami  pour  le  faluer.  M.  Banks  fit  à tous  deux  les  dons 
qu’il  jugeoit  devoir  leur  être  le  plus  agréables  ; ils  ref- 
tèrent  dans  la  tente  l’cfpace  d'une  heure,  & s’en  allè- 
rent. Sur  le  foir  nos  Officiers  qui  étoient  au  fort 
reçurent  la  vifite  d’Obéréa  & d’une  femme  de  fa  fuite , 
fa  favorite  , nommée  Vtheothea  : c’étoit  une  fille 
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d’une  figure  agréable;  ils  furent  d’autant  plus  charmés 
de  la  voir , qu’elle  avoit  paUé  quelques  jours  fans 
venir  au  camp,  & qu’on  uous  avoit  rajiporcé  qu'elle 
étoit  malade  ou  morte.  ■.  ' ' . 

Le  13  , le  marché  étant  fini  h dix  heures,  M.  Banks 
voulant  fe  procurer  un  ombrage  pendant  la  chaleur 
du  jour,  alla  fe  promener  dans  les  bois , portant  fon 
fufil  comme  à l’ordinaire  ; en  s’en  revenant , il  ren- 
contra Tubouraï  Tamdidé,  près  de  la  maifon  qu’il 
habitoit  par  intervalles  ; comme  il  s’étoit  arreté  pour 
pafler  quelque  tems  avec  lui , l’Indien  lui  arracha 
fubitement  le  fufil  des  mains,  le  banda  & l’elevanten 
l’air,  il  tira  la  détente;  heureufement  l’amorce  brûla 
fans  que  le  coup  partit.  M.  Banks  lui  reprit  bientôt 
fon  fufil  , très-furpris  de  voir  qu’il  eut  acquis  afl’ez 
de  connoifianee  du  méchanifme  de  cette  arme  pour  la 
déchjrger,  & il  lui  reprocha  avec  beaucoup  de  fé- 
vérité  ce  qu’il  venoit  de  faire  ; comme  il  étoit  très- 
important  de  ne  pas  apprendre  aux  Otahitiens  com- 
ment on  manioit  ces  armes  , M.  Banks  dans  toutes 
les  occafions  leur  avoit  dit  qu’ils  ne  pouvoient  pas  nous 
faire  une  plus  grande  oflenfe  que  de  les  toucher  : il 
croit  nécefi’aire  alors  de  réitérer  ces  défenfes  avec  plus 
de  force  , & il  ajouta  pour  cela  les  menaces  h fes 
reproches.  Tubouraï  Tamaïdé  fupporta  tout  patiem- 
ment; mais  dès  que  M.  Banks  eut  traverfé  la  riviere, 
l’Indien  partit  avec  toute  fa  famille  & fes  meubles 
pour  fa  maifon  d’Eparre.  Les  Otahitiens  qui  étoient 
au  fort  apprirent  bientôt  cette  nouvelle;  nous  crai- 
gnîmes les  fuites  du  mécontentement  de  Tubouraï  Ta- 
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maïdé , qui  dans  toutes  les  occafions  nous  avoit  été 
Ann.  1769,  t|.^s_utile  ; M.  Banks  réfolut  de  le  fuivre  fans  délai, 
afin  de  folliciter  fon  retour.  Il  partit  le  même  foir  ac- 
compagné de  M.  Molineux;  ils  le  trouvèrent  aflis  au 
milieu  d’un  grand  cercle  de  fes  compatriotes,  à qui 
probablement  il  avoit  raconté  fon  aventure  & les  crain- 
tes qu’elle  lui  faifoit  naître.  Son  vifage  préfentoit 
l'image  de  la  douleur  & de  l’abattement,  & les  mêmes 
pallions  étoient  également  marquées  avec  force  fur  la 
figure  de  tous  les  Otahitiens  qui  l’environnoient  : 
lorfque  M.  Banks  & M.  Molineux  entrèrent  dans  le 
cercle  , une  des  femmes  exprima  fon  chagrin  de  la 
même  maniéré  que  Terapo  dans  une  autre  occafion  , 
c’eft-à-dire , en  fe  perçant  la  tête  h pluficurs  reprifes 
avec  la  dent  d’un  goulu  de  mer , julqu’à  ce  qu’elle 
fût  couverte  de  fang.  M.  Banks  ne  perdit  point  de 
tems  «pour  taeher  de  les  confoler  ; il  alTura  le  chef 
qu’il  falloit  oublier  tout  ce  qui  s’étoit  palTé  , qu’il  ne 
leur  vouloir  aucun  mal  , & qu'ils  n’avoient  rien  à 
craindre.  Tubouraï  Tamaïdé  fut  bientôt  calmé,  & 
reprit  fa  confiance  & fa  tranquilité;  il  ordonna  de 
tenir  prête  une  double  pirogue  ; ils  revinrent  tous  en- 
femble  au  fort  avant  le  fouper,  & pour  gage  d'une 
parfaite  réconciliation,  l’Indien  & fa  femme  paflerent 
la  nuit  dans  la  tente  de  M.  Banks.  Leur  préfence 
cependant  ne  fuffit  pas  pour  nous  mettre  à l'abri  des 
infulaires.  Entre  onze  heures  & minuit , un  deux 
s’efforça  d’entrer  dans  le  fort , en  cfcaladant  les  palif- 
fades , dans  le  deffein , fans  doute  , de  voler  tout  ce 
qu’il  pourroit  trouver.  La  fentinellc  qui  le  découvrit , 
hcurcufemcnc  ne  fit  pas  feu  , & le  voleur  s'enfuit 
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avec  tant  de  promptitude , qu’aucun  de  nos  gens  ne  - 

put  l’atteindre.  La  forge  dp  l’armurier  ctoic  dreflee 
dans  le  fort,  & le  fer  & les  inilrumcns  de  ce  mdtal, 
dont  on  s’y  fervoit  continuellement , dtoient  des  ten- 
tations au  vol  que  les  Otahitiens  ne  pouvoient  fur- 
monter. 

Le  Dimanche  14  , j’ordonnai  qu’on  célébrât  le 
fervicc  divin  au  fort  ; nous  défirions  que  quelques- 
uns  des  principaux  Otahitiens  y affiftalTenc  , mais 
lorfque  l’heure  fut  arrivée  , la  plupart  s’en  allèrent  dans 
leurs  habitations.  M.  Banks  cependant  traverfa  la  ri- 
vière, &;  ramena  Tuboura'i  Tama'idé  & fa  femme 
Tomio  ; il  efpéroit  que  les  cérémonies  occafionne- 
roient  quelques  queftions  de  leur  part  , & donne- 
roient  lieu  à quelque  inftrudion  de  la  nôtre.  Il  les 
fit  afl'eoir  fur  des  fiéges  & fc  plaça  près  d’eux  ; pen- 
dant tout  le  fervice  ils  obfcrvoicnt  attentivement  fes 
poltures,  & l’imitoient  très-exa  lement  ; ils  s’alfeyoicnt, 
fe  tenoient  debout  ou  fe  mettoient  à genoux  , lorf- 
que M.  Banks  faifoit  de  même.  Ils  fentoient  que  nous 
étions  occupés* à quelque  chofe  de  férieux  & d’impor- 
tant, &c  ils  ordonnèrent  aux  Otahitiens  qui  étoient 
hors  du  fort,  de  fe  tenir  en  filence  : cependant  après 
que  le  fcrvice  fut  fini  , ils  ne  firent  ni  l’un  ni  l’autre 
aucune  queftion , & ils  ne  vouloient  pas  nous  écouter 
lorfque  nous  tâchions  de  leur  expliquer  ce  qui  venoit 
de  fc  pallèr. 

Les  Indiens  après  avoir  vu  nos  cérémonies  rcli- 
gieufes  dans  la  matinée  , jugèrent  à propos  de  nous 
montrer  dans  l'après-midi  les  leurs , qui  étoient  très- 
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difFcrentcs.  Un  jeune  homme  de  près  de  fix  pieds  & 
une  jeune  hile  de  onza  à douze  ans  facrihèrent  à 
Venus,  dcvanc  pluficurs  de  nos  gens  & un  grand  nom- 
bre de  Naturels  du  pays,  fans  paroître attacher  aucune 
idée  d’indécence  k leur  aâion  , & ne  s’y  livrant  au 
contraire  , il  ce  qu’il  nous  fembloit , que  pour  fe  con- 
former aux  ufages  du  pays.  Parmi  les  fpeôateurs , 
il  y avoit  plufieurs  femmes  d’un  rang  diftingué  , & 
en  particulier  Obéréa , qui , à proprement  parler  , 
préfidoit  à la  cérémonie  ; car  elle  donnoit  à la  hile  des 
inhruéUons  i'ur  la  maniéré  dont  elle  devoit  jouer  fon 
rôle  ; mais  quoique  la  hile  fut  jeune,  elle  ne  paroiflbit 
pas  en  avoir  befoin. 

Nous  ne  racontons  pas  cet  évènement  comme  un 
pur  objet  de  curiohté  ; mais  parce  qu’il  peut  fervir 
dans  l’examen  d’une  queftion  quia  été  long- tems  dif- 
cutée  par  les  philofophes.  La  honte  qui  accompagne  cer- 
taines adions  que  tout  le  monde  regarde  comme  inno- 
centes en  elles-mêmes , eR-elle  imprimée  dans  le  cœur 
de  l’homme  par  la  nature , ou  provient-elle  de  l'habi- 
tude & de  la  coutume  ? Si  la  honte  n’a  d’autre  ori- 
gine que  la  coutume  des  nations , il  ne  fera  peut-être 
pas  aifé  de  remonter  à la  fource  de  cette  coutume, 
quelque  générale  qu’elle  foit  ; h cette  honte  cft  une 
fuite  de  l’inftind  naturel , il  ne  fera  pas  moins  diffi- 
cile de  découvrir  comment  elle  cft  anéantie  ou  fans 
force  parmi  ces  peuples,  chez  qui  on  n’en  trouve  pas 
la  moindre  trace. 

Le  14  & le  i^,  nous  eûmes  une  autre  occahon  de 
connoitre  h tous  les  Otahitiens  étoient  de  complot  dans 
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les  projets  que  quelques-uns  de  leur  compatriotes  me-  •'  — ■ — 
ditoient  contre  nous.  La  nuit  du  13  au  14,  on  vola  Ann.  i-6p. 
une  de  nos  pièces  d'eau , qui  ctoit  à côté  du  fort.  Le 
matin  nous  ne  vîmes  pas  un  Indien  qui  ne  fût  inffruit 
du  vol',  cependant  nous  jugeâmes. qu  ils  n’étoient  pas 
d’intelligence  avec  les  voleurs,  ou  qu’ils  trahillbient 
leurs  afîociés,  car  ils  paroilloient  tous  difpolcs  à nous 
indiquer  où  nous  pourrions  retrouver  le  tonneau.  M. 

Banks  alla  pour  le  chercher  dans  un  endroit  de  la 
baie,  où  l'on  nous  dit  qu'il  avoit  été  mis  dans  une  pi- 
rogue ; mais  comme  cette  pièce  d’eau  ne  nous  étoit 
pas  fort  néceflairc,  il  ne  fit  pas  beaucoup  de  recher- 
ches afin  de  la  recouvrer  ; lorlqu'il  fut  de  retour , 

Tuboura'i  Tama'idc  , lui  dit  qu’avant  la  matinée  du 
lendemain,  on  nous  voleroit  un  autre  tonneau  : il  ii’tfl 
pas  aife  de  conjcèlurer  comment  il  avoit  appris  ce 
projet;  il  cft  lûr  qu’il  n’éioit  pas  du  complot,  car  il 
vint  avec  fa  femme  & fa  famille  dans  l'endroit  où 
étoiciit  placées  les  pièces  d eau  ; il  y drefla  fes  lits  en 
difant,  qu’en  dépit  du  voleur  il  nous  donneroit  un 
gage  de  leur  fureté.  Nous  ne  voulûmes  pa.s  y con- 
fentir , nous  lui  fîmes  entendre  qu'on  placeroit  une 
fentinelle  jufqu’au  matin , pour  faire  la  garde  autour 
des  tonneaux  , il  retira  alors  fes  lits  dans  la  tente  de 
M.  B.\nks  , où  lui  & fa  famille  paflèrcnt  la  nuit,  il 
fil  figne  k la  fentinelle  en  la  quittant  d’être  bien  fur  fes 
gardes.  Nous  reconnûmes  dans  peu  que  l’Indien  avoit 
été  bien  informé  , le  voleur  vint  vers  minuit  , mais 
s’appcrcevant  qu’on  avoit  mis  un  foldat  pour  veiller 
fur  les  tonneaux , il  s’en  alla  fans  rien  dérober. 
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— L’aventure  du  couteau  avoic  beaucoup  augmenté 
Ann.  1769.  la  confiance  de  M.  Banks  en  Tubouraï  Tamaïdé  , 
& il  ne  fe  defioit  point  de  lui  ; l'Otahiticn  fut  expofé 
par  la  fuite  à des  tentations  que  fa  probité  & fon 
^ honneur  ne  purent,  pas  furmonter.  Il  s’étoit  trouvé 
pluficurs  fois  dans  des  occafions  favorables  de  com- 
mettre quelque  vol,  & il  avoit  refifté  ; mais  il  fut 
enlin  feduit  par  les  charnips  enchanteurs  d’un  panier 
de  clous  : ces  clous  étoient  plus  grands  que  tous  ceux 
que  nous  avions  donnés  jufqu’aiors  en  échange  aux 
Indiens , & ils  avoient  été  laiflés  peut  être  par  négli- 
gence dans  un  coin  de  la  tente  de  M.  Banks  , où  le 
chef  avoit  un  libre  accès.  Celui-ci  ayant  relevé  par 
inadvertance  quelque  partie  de  fon  habillement , fous 
lequel  il  en  avoit  caché  un , le  domeftique  de  M.  Banks 
le  vit , & le  dit  à fon  maître.  M.  Banks  fachant  qu’on 
ne  lui  avoir  pas  donné  ce  clou , & qu’il  ne  l’avoit  pas 
reçu  en  échange,  examina  fur  le  champ  le  panier  où 
il  y en  avoit  fept,  & il  remarqua  qu’il  en  manquoit 
cinq  II  aceufa  avec  répugnance  Tubouraï  Tamaïdé 
du  délit;  l’Otahitien  avoua  le  fait,  mais  la  douleur 
qu’il  en  refTcntit  n’étoit  probablement  pas  plus  grande 
que  celle  de  l'accufateur  ; on  lui  redemanda  fur  le 
champ  les  clous,  & il  répondit  qu’ils  étoient  à Eparre  ; 
cependant  il  jugea  h propos  d’en  montrer  un , parce 
que  M.  Banks  paroifToit  fort  emprefié  de  les  ravoir, 
& qu’il  lui  faifoit  quelques  lignes  de  menace.  Tubou- 
raï Tamaïdé  fut  conduit  au  fort  pour  y être  jugé  par 
la  voix  générale. 

Nou.s  ne  devions  pas  faire  voir  que  nous  regardions 
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fon  ofFenfe  comme  légère  ; cependant  après  quelque  : 

délibération , nous  lui  dîmes  qu’on  lui  pardonneroit  Ann.ijC'?. 
s’il  vouloit  rapporter  les  quatre  autres  clous  au  fort.  Il 
confentit  à cette  condition , mais  je  fuis  fâché  de  dire 
qu’il  ne  la  remplit  pas  ; au  lieu  d’aller  chercher  les 
clous,  il  fe  retira  avec  fa  famille  avant  la  nuit,  en 
emportant  tous  fes  meubles. 

Comme  notre  chaloupe  fe/hbloit  faire  eau , j’en  fis 
examiner  le  fond  , & je  fus  fort  furpris  de  trouver 
qu’il  étoit  tellement  rongé  par  les  vers , qu’il  falloir  abfo- 
lument  en  refaire  un  nouveau.  Les  Officiers  qui  avoient 
été  de  l’expédition  du  Dauphin,  me  dirent  que  leurs 
bateaux  n’avoient  point  effuyé  de  femblable  accident , 

& c’elt  pour  cela  que  je  ne  m’y  attendois  pas.  Je  crai- 
gnis que  la  pinaflè  ne  fût  dans  le  même  état  ; mais 
en  la  vifitant  j’eus  la  confolation  de  voir  qu’elle  n’a- 
voit  point  été  endommagée  par  les  vers  , quoiqu’elle 
fût  confiruite  du  même  bois,  & qu’elle  eût  été  dans 
la  même  eau  que  la  chaloupe  : je  penfe  que  cette 
différence  provenoit  de  ce  que  la  chaloupe  avoir  été 
enduite  de  goudron  , 6c  la  pinaffe  d’une  compofitioti 
de  blanc  de  plomb  6c  d’huile.  Les  fonds  de  tous  les 
bateaux  qui  navigueront  dans  ces  mers,  doivent  donc 
être  fpalmés  comme  la  pinaffe , 6c  les  vaiffeaux  four- 
nis de  tout  ce  qui  eft  néceffaire , afin  de  pouvoir  les 
recarener  quand  ils  en  auront  befoin. 

Après  avoir  reçu  différents  meffages  de  Tootahah 
qui  nous  mandoit  que  fi  nous  voulions  lui  rendre 
vifite,  il  reconnoîtroit  cette  faveur  par  un  préfent  de 
quatre  cochons;  j’envoyai  M.  Hicks,  mon  premier 
Tome  IL  Bbb 


Dir  ~ by  Google 


Ann.  17É9. 
Mai. 


378  Voyage 

Lieutenant,  afin  de  voir  s’il  ne  feroit  pas  pofîiblc  de 
s’en  procurer  quelques  - uns  fans  cela  ; je  lui  ordon- 
nai en  meme-tems  de  faire  à l’Indien  toutes  fortes  de 
poütcfTcs.  M.  Hicks  le  trouva  éloigné  d’Eparre,  dans 
un  endroit  appcllé  Tottahah,  fltué  cinq  milles  plus  à 
rOueft;  rOtahitien  le  reçut  avec  beaucoup  de  cor- 
dialité ; il  lui  montra  fur  le  champ  un  cochon,  & 
lui  dit  que  dans  la  matinée  on  amcncroit  les  trois  au- 
tres qui  étoient  k quelque  diftance.  M.  Hicks  attendit 
volontiers  ; mais  comme  les  trois  cochons  ne  ve- 
noient  point , & qu’il  ne  jugea  pas  à propos  de  refter 
plus  long-tems  , il  s’en  revint  avec  celui  qu’on  lui 
avoit  donné. 

Le  , Tubouraï  Tamaïdé  , accompagné  de  fa 
femme  Tomio , parut  k la  tente,  pour  la  première  fois  ; 
depuis  qu’on  l’avoit  découvert  volant  les  clous  , il 
paroiflbit  affligé  & timide  ; cependant  il  ne  crut  pas 
devoir  chercher  k regagner  nos  bonnes  grâces  & notre 
amitié  en  rendant  les  quatre  clous  qu’il  avoit  emportés. 
La  froideur  & la  réferve  avec  lefqucllcs  M.  Banks  & 
les  autres  le  traitèrent , n’étoient  gueres  capables  de 
lui  infpircr  du  calme  & de  la  gaité  ; il  ne  demeura 
pas  long-tems  & il  partit  d’une  manière  brufquc.  M. 
Monkhoufe  le  Chirurgien  alla  le  lendemain  dans  la 
matinée  pour  opérer  la  réconciliation  ; il  tâcha  de  lui 
perfuader  de  rendre  les  clous  , mais  il  ne  put  pas  y 
réufEr. 
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CHAPITRE  XT  I I. 

jiutre  Vifite  rendue  à Tootahah.  Détail  de  diffé- 
rentes Aventures,  Amufemens  Jinguliers  des  Indiens, 
& remarques  fur  ces  amufemens.  Préparatifs  pour 
ohferver  le  Pajfage  de  P^énus,  Ce  qui  nous  arrive 
au  Fort, 

T i E 17,  il  fut  décidé  que  nous  irions  voir  Tootahah, 
quoique  nous  ne  comptafTions  pas  beaucoup  fur  les 
cochons  qu’il  avoit  promis  pour  nos  peines.  Je  m’em- 
barquai dès  le  grand  matin  dans  la  pinaffe  avec  MM. 
Banks  & Solander , & trois  autres  perfonnes.  Il  avoit 
quitté  Tettahah  où  M.  Hicks  l’avoit  trouvé , & il  étoit 
dans  un  endroit  appelle  Atahourou , à fix  milles  plus 
loin.  Comme  nous  ne  pûmes  pas  faire  plus  de  la  moitié 
du  chemin  dans  le  bateau , il  étoit  prefque  nuit  lorfque 
nous  arrivâmes.  Nous  le  vîmes  afiis  comme  à l'ordi- 
naire fous  un  arbre  , & environné  d’un  grand  nombre 
d’Otahitiens  : nous  lui  fîmes  nos  préfens  qui  confif- 
toienten  un  habit  & un  jupon  d’étoâc  jaune,  & quel- 
ques autres  bagatelles  qu’il  reçut  avec  plaifir.  Il  or- 
donna fur  le  champ  de  tuer  & d’apprêter  un  cochon 
pour  le  fou  per , en  nous  promettant  qu’il  nous  en  don- 
ncroit  plulieurs  le  lendemain  ; mais  nous  avions  moins 
envie  de  nous  régaler  dans  ce  voyage  que  de  remporter 
des  rafraîchilTemens  dont  le  fort  avoit  befoin  ; nous 
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le  priâmes  de  ne  pas  faire  tuer  le  cochon,  & nous  fon- 

69. 

pâmes  des  fruits  du  pays.  Comme  la  nuit  approchoit, 
& qu’il  y avoir  dans  ce  lieu  plus  de  monde  que  les  mai- 
fons  &i  les  canots  n’en  pou  voient  contenir,  & entr'autres 
Obdrca  , fa  fuite  & plufieurs  autres  Indiens  que  nous 
connoillions , nous  commençâmes  â chercher  des  loge- 
mens  ; nous  étions  au  nombre  de  fix  ; M.  Banks  fut 
aflez  heureux  pour  qu’Obérca  lui  offrît  une  place  dans 
fa  pirogue  ; il  nous  fouhaita  une  bonne  nuit  , nous 
quitta,  & alla  fe  coucher  de  bonne  heure,  fuivant  la 
coutume  du  pays  ; il  ôta  fes  habits  comme  à l’ordi- 
naire â caufe  de  la  chaleur  : Obéréa  lui  dit  amicale- 
ment qu’elle  vouloir  les  garder , & qu’à  coup  fur  on 
les  volcroit  fi  elle  n’en  avoir  pas  foin.  M.  Banks  ayant 
une  pareille  fauve-garde,  s’endormir  avec  toure  la  rran- 
quilité  imaginable;  il  s’éveilla  fur  les  onze  heures,  & 
voulant  fe  lever  pour  quelques  befoins , il  chercha  fes 
habits  dans  l'endroit  où  il  avoir  vu  Obéréa  les  placer; 
mais  ils  n'y  étoient  plus  ; il  éveilla  Obéréa  fur  le  champ  ; 
dès  qu’elle  entendir  fa  plainre  , elle  feleva  précipitam- 
ment , ordonna  qu’on  allumât  des  flambeaux  , & fe  mit 
en  devoir  de  retrouver  ce  que  M.  Banks  avoir  perdu. 
Tootahah  (dornioit  dans  la  pirogue  voifinc  : allar- 
mé  du  bruit  il  vint  vers  eux  , & fortit  avec  Obéréa 
afin  de  découvrir  le  voleur.  M.  Banks  n’étoit  pas  en 
état  de  les  accompagner  , on  ne  lui  avoic  rien  laiffé 
que  fes  culotes  , on  avoir  pris  fon  habit , fa  vefle,  fes 
piftolets , fa  poire  à poudre  & plufieurs  autres  effets 
qui  étoient  dans  fes  poches  : une  demi-heure  après, 
Obéréa  &l  Tootahah  revinrent , mais  fans  avoir  rien 
appris  ni  fur  les  vôtemens  , ni  fur  le  voleur.  M. 
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Banks  commença  à avoir  des  craintes  ; on  n’avoic  pas  ! 
emporté  fon  fufil,  mais  il  avoic  négligé  de  le  charger; 
il  ne  favoit  pas  où  le  Docteur  Solander  & moi  paf- 
fions  la  nuit,  & dans  ce  qui  devoir  lui  arriver,  il  ne 
pouvoir  pas  recourir  à notre  fccours.  Il  crut  cepen- 
dant qu’il  valoir  mieux  ne  point  montrer  de  crainte 
ni  de  foupçon  à l’égard  des  Otahitiens  avec  qui  il 
étüit  ; il  donna  (on  Cufil  à Tupia  qui  s’étoit  éveillé 
au  milieu  du  defordre  , & qu’il  chargea  d’en  pren- 
dre loin  , en  le  priant  en  même  - tems  de  relier 
couché.  Il  ajouta  qu’il  étoit  fatisfait  des  peines  que 
Tootahah  & Obéréa  avoir  prifes  pour  retrouver  fes 
effets  , quoiqu’elles  eulTent  été  inutiles.  M.  Banks  fe 
recoucha  allez  déconcerté  ; il  entendit  bientôt  après 
de  la  mufique,  & il  vit  des  lumières  à peu  de  difiance 
fur  le  rivage  : c’étoit  un  concert  ou  affemblée , qu’ils 
appellent  Heiva,  nom  général  qu’ils  donnent  h routes 
les  fêtes  publiques.  Comme  ce  fpcclacle  devoir  né- 
ceffairement  rafiTcmbler  beaucoup  d’indiens,  & que 
je  pouvois  peut-être  m’y  trouver,  ainfi  que  d’autres 
Anglois  , M.  Banks  fe  leva  pour  y aller  aufli.  Les 
lumières  & le  fon  l’amenèrent  dans  une  café  ou  j’é- 
tois  avec  trois  autres  perfonnes  du  vaiffeau.  Il  nous 
didingua  aifément  du  relie  delà  foule;  il  s’approcha 
prefque  nud  3c  nous  raconta  fa  trille  aventure  ; nous 
le  confolâmes,  comme  les  malheureux  fe  confolentcn- 
tr’eux;  nous  lui  dîmes  que  nous  avions  été  aulli  mal- 
traités que  lui  ; je  lui  fis  voir  que  j’avois  les  jambes 
nues,  &c  lui  dis  qu’on  avoic  volé  mes  bas  lous  ma 
tête , quoique  je  fulTe  lûr  de  ne  pas  avoir  dormi  pen- 
dant toute  la  nuit.  Mes  compagnons  lui  prouvèrent 
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I aufli  en  fe  montrant  qu’ils  avoient  perdu  leur  jufte* 
au-corps.  Nous  rdfolûmes  pourtant  d’entendre  la  mu- 
lique,  quelque  mal  vêtus  que  nous  fudions.  Le  con- 
cert étoit  compofé  de  quatre  tambours,  de  trois  flûtes 
& de  plufieurs  voix;  il  dura  environ  une  heure,  ôc 
lorfqu’il  fut  fini , nous  nous  retirâmes  dans  les  endroits 
où  nous  avions  couche  , après  être  convenus  que  juf- 
qu'au  lendemain  matin  nous  ne  ferions  aucune  dé- 
marche pour  retrouver  nos  habits. 

Le  xB  , nous  nous  levâmes  à la  pointe  du  jour, 
fuivant  l’ufage  de  l’ifle.  Le  premier  homme  que  vit 
M.  Banks  fut  Tupia  qui  gardoit  fidèlement  fon  fufil; 
Obéréa  lui  apporta  bientôt  quelques  vêtemens  de  fon 
pays,  pour  lui  fervir  au  defaut  des  fiens,  de  forte 
qu'en  nous  abordant  il  portoit  un  habillement  bigarré 
moitié  à l’Otahitienne  & moitié  à l’Angloife.  Excepté 
le  Docteur  Solander  dont  nous  ne  connoifîions  pas  le 
gîte,  & qui  n’avoit  point  affifté  au  concert,  nous 
fûmes  bientôt  réunis.  Peu  de  tems  après  Tootahah 
parut , & nous  le  preflàmcs  de  chercher  nos  habits 
qu’on  avoit  dérobés;  mais  nous  ne  pûmes  jamais  lui 
perfuader,  non  plus  qu’â  Obéréa  , de  faire  aucune 
démarche  k cet  eflet,  & nous  foupçonnâmes  alors 
qu’ils  étoient  complices  du  vol.  Sur  les  huit  heures  M. 
Solander  vint  nous  joindre  ; il  avoit  palTé  la  nuit  dans 
une  café  à un  mille  de  diflance  , chez  des  hôtes  plus 
honnêtes  que  les  nôtres , & on  ne  lui  avoit  rien  pris. 

Nous  perdîmes  alors  tout  efpoir  de  recouvrer  nos 
habits , dont  en  effet  nous  n’avons  jamais  entendu  par- 
ler dans  la  ([uite  , & nous  pallâmes  toute  la  matinée  à 
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demander  les  cochons  qu’on  nous  avoir  promis  ; mais 
nos  tentatives  furent  également  fans  fuccès.  Sur  le 
midi  nous  marchâmes  vers  le  bateau,  allez  mécontents, 
& n’emportant  rien  avec  nous  que  ce  que  nous  avions 
acheté  la  veille  du  boucher  & du  cuifinier  deXootahah. 

En  retournant  au  bateau  nous  eûmes  un  fpeflacle 
qui  nous  dédommagea  en  quelque  maniéré  de  nos 
fatigues  & de  nos  pertes.  Chemin  faifant  nous  arri- 
vâmes à un  des  endroits  en  petg  nombre,  où  l’IHe 
n’eft  pas  environnée  par  des  récifs,  & où  par  confé- 
quent  une  houle  élevée  brile  fur  la  côte  ; les  lames 
étoient  des  plus  effrayantes  que  j’euffe  jamais  vues , 
il  auroit  été  impollible  à un  de  nos  bateaux  de  s’en 
tirer,  & fi  le  meilleur  nageur  de  l’Europe  avoir  été 
par  quelque  accident  expofé  à leur  furie , je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  y auroit  été  bienttk  englouti  par  les  flots 
ou  écrafé  contre  les  grofl'es  pierres  dont  le  rivage 
étoit  couvert  ; cependant  nous  y vîmes  dix  ou  douze 
Indiens  qui  nageoient  pour  leur  plaifir  ; lorfque  les  flots 
brifoient  près  d’eux , ils  plongeoient  par  deffous,  & 
reparoiflbient  de  l’autre  côté  avec  une  adreffe  & une 
facilité  inconcevables.  Ce  qui  rendit  ce  fpeélacle  en- 
core plus  amufant , ce  fut  que  les  nageurs  trouvèrent 
au  milieu  de  la  mer  l’arriere  d’une  vieille  pirogue  ; 
ils  le  faifirent  & le  poufsèrent  devant  eux  en  nageant 
jufqu’k  une  affez  grande  diflance  en  mer  ; alors  deux 
ou  trois  de  ces  Indiens  fc  mcitoient  deflus , & tournant 
le  bout  quarré  contre  la  vague,  ils  étoient  chafl'és  vers 
la  côte  avec  une  rapidité  incroyable,  & quelquefois 
même  jufqu’à  la  grève  ; mais  ordinairement  la  vague 
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brifoic  fur  eux  avant  qu’ils  fulicnt  îi  moitié  chemin  , 
& alors  ils  plongeoient  & fe  relevoicnt  d’un  autre  côté 
en  tenant  toujours  le  refte  de  pirogue;  ils  fe  remettoient 
à nager  de  nouveau  au  large , & revenoient  enfuite 
par  la  même  manœuvre,  h peu  près  comme  nos  en- 
fants dans  les  jours  de  fêtes,  grimpent  la  colline  du 
parc  de  Greenwich  , pour  avoir  le  plaifir  de  fe  rou- 
ler en -bas.  Nous  rcltàmcs  plus  d’une  demi -heure 
à contempler  cette  fcène  étonnante.  Pendant  cet 
intervalle  aucun  tjps  nageurs  n’entreprit  d'aller  k 
terre  ; ils  fembloient  prendre  à ce  jeu  le  plaifir  le 
plus  vif  ; nous  continuâmes  alors  notre  route  , & 
enfin  le  foir  nous  arrivâmes  au  fort.  On  peut  remarquer 
à cette  occafion  que  la  nature  humaine  eft  douée  de 
plufleurs  facultés,  qui  ne  font  portées  que  rarement 
au  degré  de  développement  dont  clics  font  fufeepti- 
bles,  & que  tous  les  hommes  font  capables  de  certains 
efforts  qu’aucun  d’eux  ne  fait  , k moins  qu’il  n’y  foie 
porté  par  le  befoin  ou  par  des  circonftances  extraor- 
dinaires. Ces  nageurs  en  déployant  des  forces  dont  nous 
avons  tous  l’ufage,  k moins  que  nous  ne  foyons  at- 
taqués de  quelque  infirmité  particulière  , opéroient 
des  prodiges  qui  nous  femblent  au-defliis  de  la  na- 
ture. Des  exemples  plus  familiers  montrent  encore  la 
vérité  de  cette  obfervation.  Les  danfeurs  de  corde  &c 
les  voltigeurs  ne  font  que  pcrfeâionner  des  facultés 
que  tous  les  individus  ont  comme  eux;  ils  n’ont  point 
reçu  de  don  particulier  de  la  nature  : tous  les  hom- 
mes, il  eft  vrai,  avec  autant  d’exercice  & d’habitude, 
ne  deviendroient  pas  aufli  habiles  dans  leur  art  ; mais 
il  eft  inconteftablc  qu’ils  y feroient  du  moins  quelques 
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progrès , il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  arts. 
L’exemple  des  aveugles  nous  fournît  une  autre  preuve, 
que  l'homme  a des  facultés  dont  il  ne  fait  prcfquc  ja- 
mais ufage.  On  ne  peut  pas  fuppofer  que  la  perte 
d’un  fens  donne  plus  de  force  à ceux  qui  rcücnt  , 
comme  l’amputation  d’une  branche  d’arbre  rend  plus 
vigoureufes  celles  qui  font  encore  attachées  au  tronc. 
Tout  homme  peut  donc  acquérir  pour  les  organes  de 
l'ouie  & du  toucher , la  délicatclfc  & la  finclTc  qui 
nous  furprennent  dans  ceux  qui  ont  perdu  la  vue.  Si 
les  aveugles  ne  perfeélionnent  pas  également  leur  in- 
telligence, c’cll  qu’il  n’en  ont  pas  également  befoin. 
Celui  qui  jouit  de  fa  vue  eft  le  maître  de  faire  par 
choix  , ce  que  l’homme  , privé  de  fes  yeux  , fait  par 
nécclTité  ; & s'il  vouloir  s'appliquer  comme  lui  à exercer 
fes  organes , il  les  rendroit  aufli  parfaits.  Afin  d’encou- 
rager les  efforts  du  genre  humain , établifibns  donc 
pour  principe  d’un  ufage  univerfcl  , que  quiconque 
fera  tout  ce  qu’il  peut , fera  beaucoup  plus  qu’on  ne 
croit  communément  poffible. 

Parmi  les  Indiens  qui  nous  étoient  venus  voir, 
il  y en  avoir  quelques-uns  d’une  Ifle  voifine  appellée 
par  eux  Elmco  ou  Imao  , & que  le  Capitaine  Wallis 
a nommé  Ifle  du  Duc  d’York.  Ils  nous  firent  la  def- 
cription  de  vingt-  deux  Ifles  fituées  dans  les  environs 
d'Otahiti. 

Comme  le  jour,  où  nous  devions  faire  nos  obfer- 
vations  affronomiques , approchoit,  je  réfolus  en  con- 
fiéquence  de  quelques  idées  que  m’avoit  donné  le  Lord 
Morton,  d’envoyer  deux  détachemens,  afin  d’obfervcr 
Tome  II.  Ccc 
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le  pafl'age  de  Venus  dans  différens  endroits  ; cfpéranf 
que,  fi  nous  ne  réuflifiions  pas  à Otahiti , nous  aurions 
ailleurs  un  meilleur  fucecs.  Nous  nous  occupâmes 
donc  à préparer  nos  infiruments  & h montrer  Tufage 
qu’il  en  falloic  faire  à ceux  de  nos  Officiers  , que  je 
me  propofois  d’envoyer  dehors.  ’ 

. Le  premier  Juin,  deux  jours  avant  le  paffiage  de 
Vénus,  je  fis  partir  pour  Imao  , dans  la  grande  cha- 
louppe , M.  Gorc , & MM.  Monkhoufe  & Sporing  à 
qui  M.  Gréen  avoit  donné  des  infiruments  convena- 
Ûes.  M.  Banks  jugea  à propos  d’aller  avec  eux , & il 
fut  accompagné  de  Tubouraï  Tamaïdé , de  Tomio 
& de  pluficurs  naturels  du  pays.  Dès  le  grand  matin  du 
8 , j’envoyai  M.  lîicks  avec  MM.  Clcrck  Se  Petcrsgill 
nos  contrc-Maîtrcs  , & M.  Saunders  un  des  Officiers 
de  poupe  , dans  la  pinafi’e  à l’Efi  d’Ocahiti  ; afin  d’y 
clioifir,  k quelque  difiance  de  notre  principal  obfcrva- 
toire,  un  lieu  convenable  où  ils  puffent  employer  les 
infiruments  qu’ils  avoient  auffi  emportés  pour  le  même 
dcfficin. 

A L G R É toute  la  célérité  qu’on  mit  pour  équiper 
la  chaloupe,  elle  ne  fut  prête  que  dans  l’après-mi- 
di •,  nos  gens  qui  étoient  k bord  , après  avoir  ramé 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit , l’amenèrent  enfin 
au-deffious  de  la  terre  d'Imao.  A la  pointe  du  jour  du 
1,  ils  virent  une  pirogue  qu’ils  appellèrent.  Les  Indiens 
qu’elle  avoit  k bord  leur  montrèrent  un  paffiage  k tra- 
vers le  récif,  ils  y entrèrent  & ils  choifirent  bientôt 
après  , pour  lieu  de  leur  obfcrvatoire  , un  rocher  de 
corail  , qui  s’élevoit  hors  de  l’eau  k environ  cent  cin- 
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quantc  verges  i!c  !a  côte  ; ce  rocher  en  avoir  quatre- 
vingt  de  longueur  & vingt  de  large  ; on  trouvoit  au 
milieu  un  lit  de  hihie  blanc  allez  étendu  pour  y pla- 
cer les  tentes.  M.  Gore  & fes  compagnons  commen- 
cèrent à les  drclTer  & à faire  les  autres  préparatifs  né- 
cell'aires  , pour  l’opération  importante  du  lendemain. 
Sur  CCS  entrefaites  , M.  Banks,  fuivi  des  Infulaircs 
d'Otahiti  & des  autres  Indiens  qu’ils  avoient  rencon- 
trés dans  la  pirogue,  alla  dans  l’intérieur  de  l’IIlc  pour 
y acheter  des  provifions,  il  s’en  procura  cflcelivemenc 
une  quantité  fufHfante  avant  la  nuit.  Lorfqu’il  revint 
au  rocher  , il  trouva  l’oblcrvatoire  en  ordre  , & les 
télefcopes  fi.xés  & éprouvés.  La  foiréc  fut  très -belle; 
cependant  l’inquiétude  ne  leur  permit  pas  de  prendre 
beaucoup  de  repos  pendant  la  nuit  : chacun  fail'oit  la 
garde  à fon  tour,  l’efpace  d’une  demi -heure,  & il 
alloit  fatisfaire  l’impatience  des  autres , & il  leur  pappor- 
toit  la  fituation  du  tems  ; quelquefois  il  encourageoit 
leur  cfpérance  en  difant  que  le  c]el  étoit  ferein  , & 
d'autrefois  il  les  allarmoit  en  leur  annonçant  qu’il  étoit 
couvert. 

1 1 s furent  debout  dès  la  pointe  du  jour,  du  3 , & 
ils  eurent  la  fatisfaèlion  de  voir  le  foleil  fc  lever  fans 
nuage.  M.  Banks  fouhaitant  alors  un  heureux  fuccès 
à nos  obfervateurs , M.  Gore  & M.  Monkhoufe  , re- 
tourna une  fécondé  fois  dans  l’Ifle  pour  en  examiner 
les  produèlions  & y acheter  des  rafraîchilTemcnts  ; pour 
faire  fes  échanges  avec  les  naturels  du  pays  , il  fe 
plaça  fous  un  arbre,  &,  afin  de  n’êtrc  pas  poulTé  par 
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■ "'  » la  foule , il  traça  autour  de  lui  un  cercle  , dans  lequel 
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Sur  les  huit  heures,  il  apperçut  deux  pirogues  qui 
voguoient  vers  l’endroit  où  il  étoir,  &les  Infulaires  lui 
firent  entendre  qu’elles  appartenoient  à Tarrao , Roi 
de  l’Ifle  , qui  venoit  lui  rendre  vifite  : dès  que  les  piro- 
gues s’approchèrent  de  la  côte,  le  peuple  le  rangea  en 
haie  depuis  le  rivage  jufqu’au  lieu  du  marché  , & Sa 
Majefté  débarqua  avec  fa  fœur,  nommée  Nuna.  Com- 
me ils  s’avançoient  vers  l’arbre  , fous  lequel  étoit  M. 
Sanks , il  alla  à leur  rencontre , & il  les  introduifit  en 
grande  cérémonie  dans'  le  cercle  dont  il  avoit  écarté 
les  autres  Infulaires.  C’eil  la  coutume  de  ces  peuples 
de  s’alTeoir  pendant  leurs  conférences,  M.  Banks  dé- 
veloppa une  efpèce  de  turban  d’étolTe  de  l’Inde  qu’il 
portoit  fur  fa  tête  en  place  de  chapeau  , il  l’étendit  à 
. terre , & ils  s’affirent  tous  enfemble.  On  apporta  alors 
le  préfent  royal  qiji  étoit  compofé  d’un  chien , d’un 
cochon,  de  quelques  fruits-à-pain  , de  noix  de  cocos 
& autres  chofes  pareilles.  M.  Banks  envoya  un  bateau 
à l’obfcrvatoirc  pour  y porter  ce  préfent  ; les  MelTa- 
gers  revinrent  avec  une  hache  , une  chemife  & des 
verroteries  qu’il  offrit  à Sa  Majefté , qui  les  reçut  avec 
beaucoup  de  fatisfaâion. 

Pendant  cet  intervalle,  Tubouraï  Tamaïdé  & 
Tomio  arrivèrent  de  l’obfervatoirc  ; Tomio  dit  qu’elle 
étoit  parente  de  Tarrao,  elle  lui  fit  préfent  d’un  grand 
clou , & donna  en  même-tems  une  chemife  à Nuna. 
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Après  le  premier  contaâ  intérieur  de  Vénus 
avec  le  loleil  , M.  Banks  retourna  à l’obfervatoire  , 
emmenant  avec  lui  Tarrao,  Nuna  Sc  quelques-uns  des 
principaux  perfonnages  de  leur  fuite  , parmi  lefqucis 
il  y avoir  trois  jeunes  femmes  très-belles.  Il  leur  mon- 
tra la  planète  au-delTus  du  folcil  , & tâcha  de  leur 
faire  entendre  que  fes  compagnons  & lui  avoient  quitté 
leur  pays  pour  venir  obferver  ce  phénomène.  Bientôt 
après  , M.  Banks  retourna  avec  eux  à l’ifle  A'Imao  ; 
il  y palTa  le  refte  de, la  journée  à en  examiner  les  pro- 
duâions,  qu’il  trouva  à peu  près  les  mêmes  que  celles 
d’Otahiti.  Les  hommes  qu’il  y vit  reflembloient  auffi 
entièrement  aux  habitans  de  cette  dernière  Ifle  , & il  en 
reconnut  plufieurs  pour  les  avoir  déjà  vus  à Otahiti  ; 
de  maniéré  que  tous  ceux  avec  qui  il  fit  des  échanges, 
connoilToient  fes  marchandifes  & leur  valeur. 

Le  lendemain  au  matin  4,  nos  Obfervateurs  pliè- 
rent leurs  ^tentes  pour  s’en  revenir , & arrivèrent  au 
Fort  avant  la  nuit. 

r 

L’obServation  fut  faite  avec  un  égal  fuccès  au 
Fort,  & par  les  perfonnes  que  j’avois  envoyées  à l’Eft 
de  l’ifle;  depuis  le  lever  du  folcil  jufqu’à  fon  coucher, 
il  n’y  eut  pas  un  fcul  nuage  au  ciel , & nous  obfcr- 
vâmes,  M.  Gréen,  le  Doâcur  Solander  & moi,  tout 
le  palTage  de  Vénus  avec  la  plus  grande  facilité.  Le 
télefeope  de  M.  Gréen  & le  mien  étoient  de  la  même 
force,  & celui  du  Doûeur  Solander  étoit  plus  grand. 
Nous  vîmes  tous  autour  de  la  planète  un  atmofphère 
ou  brouillard  nébuleux  , qui  rendoit  moins  diftinèts 
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- les  tems  des  contais,  & furtout  des  contacts  intérieurs, 
ce  qui  nous  fit  différer  les  uns  les  autres  dans  nos 
obfervations  plus  qu’on  ne  devoir  l’attendre,  iiuivanc 
JI.  Green , 

Le  premier  contaét  exté- 
rieur , ou  la  première 
apparence  de  l’entrée  de 
Vénus  au-defi'us  du  dil- 
que  du  füleil  fut  h . . 

Le  premier  contaét  inté- 
rieur , ou  l’immcrfion 
totale  à 

Le  fécond  contaét  inté- 
rieur, ou  le  commence- 
ment de  l’émerfion  à 

L E fécond  contaél  exté- 
rieur , ou  l’émcrfion  to- 
tale à 

Nous  trouvâmes  que  notre  obfervatoirc  étoit  fitué 
au  15"  de  latitude,  & au  149“*  3x'  30"  de 

longitude  O.  de  Greenwich.  Le  Leéleur  peut  voir  dans 
les  Tranfaélions  Philofophiques,  vol.  LXI  , part.  Il, 
p.  397  & les  fuiv.  des  tables,  où  nos  obfervations  font 
plus  détaillées  & une  planche  qui  fert  à les  faire 
entendre. 

Si  nous  avions  des  raifons  de  nous  féliciter  du 
fuccès  de  notre  entreprife , quelques  - uns  de  nos  gens 
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avoienc  proficé  du  tcms  , de  manière  à nous  caufer 
bien  du  regret.  Pendant  que  les  Officiers  étoient  tous 
occupes  à obfervcr  le  paffage  de  Venus  , des  ma- 
telots enfoncèrent  un  des  magalins  , & volèrent 
près  d’un  cent  pefant  de  clous  à fiche  ; le  cas  ètoit 
férieux  & de  grande  importance  : car  fi  les  voleurs 
avoient  répandu  ces  clous  parmi  les  Otahitiens , ils 
nous  auroient  fait  un  tort  irréparable  en  diminuant  la 
valeur  du  fer,  qui  etoit  la  principale  marchandife  que 
nous  avions  apportée  pour  commercer  avec  ces  Infu- 
laires.  On  découvrit  un  des  voleurs  , mais  on  ne  lui 
trouva  que  fept  clous  , il  fut  puni  par  vingt -quatre 
coups  de  fouet , & il  ne  voulut  jamais  révéler  fes 
complices. 
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CHAPITRE  XIV. 

De/crlption  particulière  des  Funérailles  parmi  les  Ota- 
kitiens.  Ohfervations  générales  fur  ce  fujet.  On  trouve 
che^  ces  Indiens  une  clajfe  d’Hommes  pour  lefquels 
les  Anciens  avoient  beaucoup  de  vénération.  Vol 
commis  au  Fort.  Suites  de  ce  vol.  Détails  fur  la 
Cuifine  des  Otahitiens.  Divers  incidens. 

Xj  £ ^ , nous  célébrâmes  l’annivcrfaire  du  jour  de  la 
naiflance  du  Roi  ; nous  aurions  dû  faire  cette  céré- 
monie la  veille  , mais  nous  attendîmes  pour  cela  le 
retour  de  nos  OfBciers  qui  étoient  allé  obferver  le  paf- 
fage  de  Vénus.  Plufieurs  des  chefs  Indiens  afiiflèrcnc 
à cette  fête,  ils  burent  à la  fanté  de  Sa  Majeffé  fous  le 
nom  de  Kihiargo  , qui  étoit  le  fon  le  plus  approché 
qu’ils  pouvoient  rendre  pour  exprimer  le  Roi  George. 

Il  mourut  pendant  ce  tems  une  vieille  femme  d’un 
certain  rang,  & qui  étoit  parente  de  Tomio.  Cet  in- 
cident nous  donna  occafion  de  voir  comment  ils  dif- 
pofent  des  cadavres  , & nous  confirma  dans  l’opinion 
que  ces  peuples  n’enterrent  jamais  leurs  morts  , con- 
tre la  coutume  de  toutes  les  autres  nations  aâuellc- 
ment  connues.  Âu  milieu  d’une  petite  place  quarrée  , 
proprement  palilTadée  de  bambous,  ils  drefsérenc  fur 
deux  poteaux  le  pavillon  d’une  pirogue  , & ils  placè- 
rent 
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rent  le  corps  en-dclTous  , fur  un  chaflîs  tel  que  nous 
l'avons  décrit  plus  haut.  Le  corps  étoit  couvert  d’une 
belle  étoiFe,  & on  avoit  placé  prés  de  lui  du  fruit-à- 
pain,  du.  poiflbn  & d’autres  provifions.  Nous  fupposâ- 
mes  que  les  aliments  étoicnt  préparés  pour  l’cfpric  du 
défunt,  & que  par  conféqucnt  ces  Indiens  ont  quel- 
ques idées  coufufes  de  l’exiftence  des  âmes  après  la 
mort  ; mais,  lorfque  nous  nous  adrefsâmes  à Tubou- 
ra'i  Tamaïdé , afin  de  nous  indruire  plus  particuliére- 
ment fur  cette  matière  , il  nous  dit  que  ces  aliments 
étoicnt  des  offrandes  qu’ils  préfentoient  à leurs  Dieux  : 
ils  ne  fuppofoient  cependant  pas  que  les  Dieux  man- 
gcâlTent  , ainfi  que  les  Juifs  ne  penibient  polbt  que 
Jéhovah  pût  habiter  dans  une  mailon.  Il  faut  regarder 
leur  offrande  de  la  même  maniéré  que  le  Temple  de 
Jérufalem, c’eft-à-dire , comme  un  témoignage  de  ref- 
peâ  & de  rcconnoiflance  „ & un  moyen  de  follicitcr  la 
préfence  plus,  immédiate  de  la  Divinité.  Vis-à-vis  le 
quarré,  il  y avoit  un  endroit  où  les  parents  du  défunt 
alloient  payer  le  tribut  de  leur  douleur;  & au-de(fous 
du  pavillon,  on  trouvoit  une  quantité  innombrable  de 
petites  pièces  d’étoffes  , fur  lefquelles  les  pleureurs 
avoient  verfé  leurs  larmes  & leur  fang  ; car  dans  les 
tranfports  de  leur  chagrin  , c’eft  un  ufage  univerfel 
parmi  eux  de  fe  faire  des  bleffures  avec  la  "dent  d’un 
goulu  mer.  A quelques  pas  delà , on  avoit  dreffé 
deux  petites  huttes  ; quelques  parens  du  défunt  demeu- 
rent habituellement  dans  l'utie  , & l’autre  fert  d’habi- 
tation au  principal  perfonnage  du  deuil  qui  eft  tou- 
jours un  homme  revêtu  d’un  habillement  fingulier , de 
qui  fait  des  cérémonies  que  nous  rapporterons  plus 
Tome  IL  Ddd 
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bas.  On  enterre  enfuite  les  os  des  morts  dans  un  lieu 
voifin  de  celui  où  on  élève  ainfi  les  cadavres  pour  les 
laiffer  tomber  en  pourriture. 

Il  eft  impofiible  de  deviner  ce  qui  peut  avoir  in- 
troduit parmi  ces  peuples  l’ufage  d’élever  le  mort  au- 
defl'us  de  la  terre  , jufqu’à  ce  que  la  chair  foit  confu- 
mee  par  la  putréfaâion  , & d’enterrer  enfuite  les  os  ; 
mais  c’ed  une  chofe  digne  de  remarque  , qu’Elicn  & 
Apollonius  de  Rhodes  attribuent  une  coutume  fem- 
blable  aux  anciens  habitans  de  la  Colchide , pays  au- 
trefois fitué  près  du  royaume  de  Pont  en  Afie,  & qu’on 
appell^aujourd’hui  la  Mingrclie;  excepté  pourtant  que 
cette  maniéré  de  difpofer  des  morts  , n’avoit  pas  lieu 
pour  les  deux  fexes  ; ils  enterroient  les  femmes , mais 
ils  cnveloppoicnt  les  hommes  morts  dans  une  peau , & 
les  fufpendoient  en  l’air  avçc  une  chaîne.  Cet  ufage 
des  habitans  de  la  Colchide  avoit  fa  fourcc  dans  leur 
croyance  religieufe.  La  terre  & l’air  étoient  les  princi- 
paux objets  de  leur  culte,  & l’on  croit  que , par  une 
fuite  de  quelque  principe  fuperftitieux , ils  dévouoienc 
leurs  morts  à ces  deux  éléments.  Nous  n'avons  jamais 
pû  découvrir  pofitivement  fi  les  Otahitiens  adoptent 
de  pareils  principes  ; mais  nous  reconnûmes  bientôt 
que  les  cimetières  font  aufii  des  lieux  où  ils  vont  rendre 
une  forte  de  culte  religieux.  Nous  obferverons  ^^affant 
que  quoiqu’il  foit  très-abfurde  <d’imaginer  que  le  bon- 
heur ou  le  malheur  d’une  vie  future  dépend  en  quel- 
que maniéré  de  la  façon  dont  on  difpofera  des  cadavres 
lorfquc  le  tems  de  l’épreuve  fera  paflée,  cependant 
rien  n’eft  plus  général  que  cette  elpèce  dfinquiétude 
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parmi  les  hommes.  Malgré  le  mépris  que  nous  avons 
pour  les  cérémonies  funéraires,  qui  ne  nous  (ont  point  Ann.  1769. 
familières  par  l’habitude , où  que  la  (ù  perdition  ne  nous 
a pas  rendu  facrées  , la  plupart  des  hommes  s’occu- 
pent gravement  h empêcher  que  leur  corps  ne  (bit 
rompu  dans  un  champ  p.ir  le  hoyau  du  laboureur  ou 
dévoré  par  les  vers  lorfqu’il  ne  (cra  plus  capable  de 
fenfation  ils  le  font  placer  a prix  d’argent  dans  une 
terre  fainte  , .lors  même  qu'ils  croient  que  le  fort  de 
fa  future  exiftence  tft  irrévocablement  décidé.  Nous 
fommes  fi  fortement  portés  à aflocier  des  idées  de 
fenfations  agréables  ou  douloureules  aux  opinions  & 
aux  aélions  qui  nous  aficâcnt  pendant  la  vie  que  nous 
agilTons  invqlontairement , comme  fi  aptès  la  mort 
elles  dévoient  faire  la  meme  impreflion  fur  nous , ce 
que  pourtant  perfonne  n’oferoit  foutenir. 

Ainsi  il  arrive  que  le  défit  de  conferver  fans  tache 
ou  de  tranfmettre  avec  honneur  le  nom  que  nous  lait 
fons  après  nous  , cfi  un  des  plus  puilTans  moti(^  . qui 
règle  les  aélions  même  des  nations  les  plus  éclairées. 

On  doit  convenir  dans  tous  les  principes  que  les  morts 
font  infenfibles  à la  réputation  qu’ils  laillent  après 
eux  ; cependant , excepté  dans  les  hommes  vils  que 
l’habitude  de  la  balTcfl'e  & du  crime  a rendu  indiffé- 
rens  h l’honneur  & è la  honte  , la  force  de  la  raifon 
& les  réflexions  du  fage  ne  peuvent  pas  furmonter 
ce  penchant  que  nous  avons  tous  de  laiflèr  un  nom 
irréprochable  ou  célébré,  lorfque  nous  ne  ferons  plus  : 
c’eft-Ià  , fans  doute , une  des  heureufes  imperfeélions 
de  notre  nature  , dont  le  bien  général  de  la  fociété 
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dépend  jufqa’k  un  certain  point;  & comme  on  prévient 
quelques  crimes  en  fufpendant  avec  des  chaînes  le  corps 
d’un  criminel  après  fa  mort,  de  même,  le  dcfir  d’écar- 
ter l’infamie  de  notre  tombe , ou  d’acquérir  de  l’hon- 
neur, lorfqu’il  ne  reffera  plus  de  nous  que  le  nom  , 
procure  de  grands  avantages  à la  fociété  & arrête  bien 
des  rrtaux. 

♦ 

Des  mœurs  abfolument  nouvelles  nous  montrent 
les  folies  & les  abfurditcs  des  hommes  féparées  de  ces 
idées  particulières  qui,  par  leur  alTociation,  nous  ac- 
coutument à les  voir  fans  en  être  furpris.  Le  meilleur 
ufage  peut-être  que  nous  puiflions  faire  de  la  con- 
noilTance  de  ces  mœurs  étrangères,  c’eft  de  nous  mon- 
trer combien  les  fottifes  du  genre  - humain  font  ellcn- 
tiellement  les  mêmes  prefque  par-tout.  Lorfqu’un  2Mc 
dévot  de  l’Eglife  Romaine  voie  les  Indiens  des  bords 
du  Gange  , perfuadés  qu’ils  s’afTurent  le  bonheur 
d’une  vie  future  en  mourant  avec  la  queue  d’une  va- 
che dans  la  main , il  rit  de  leurs  extravagances  &:  de 
leur  fûperftition  ; mais  ces  Indiens  riroient  ^ leur  tour 
fl  on  leur  difoit  qu’il  y a dans  le  continent  de  l’Eu- 
rope des  hommes  qui  imaginent  qu’ils  fe  procureront 
les  mêmes  avantages  , en  mourant  avec  Ics  fandalcs 
d’un  Francifeain  (a). 

Comme  les  Indiens  depuis  quelques  jours  nous  ap- 
portoient  du  fruit  - à - pain  en  moindre  quantité  qu’à 
l’ordinaire  , nous  en  demandâmes  la  raifon  , & l’on 

(<i)  Les  LeÛeurs  qui  trouveront  ces  exprelSons  choquantes  doivent 
(cmaïqucr  que  c’ell  un  ProteSaot  qui  parle. 
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nous  dit  que  les  arbres  protnettoient  une  récolte  abon-  i 
dante , & que  chacun  avoir  alors  cueilli  une  partie  des 
fruits , pour  fti  faire  une  efpèce  de  pâte  aigrelette , que 
les  naturels  du  pays  appellent  Mahie , & qui  , après 
avoir  fubi  une  fermentation  , fc  conferve  pendant  un 
tems  confidcrable  , & leur  fert  d’aliments  lorfque  les 
fruits  ne  font  pas  encore  mûrs. 

Le  principal  perfonnage  du  deuil  devoit  faire,  le  lo, 
la  cérémonie  en  l’honneur  de  la  vieille  femme,  dont 
nous  avons  déjà  décrit  le  tombeau  ; M.  Banks  étoit  H 
curieux  de  voir  tous  les  myftères  de  la  folemnité , qu’il 
refolut  de,  s’y  charger  d’un  cmpjoi  , après  qu’on  lui 
eut  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  y aflifler  fans  cette  condi- 
tion. Il  alla  donc  le  foir  dans  l’endroit  où  étoit  dépofé. 
le  corps,  & il  fut  reçu  par  la  fille  de  la  défunte,  quel- 
ques autres  perfonnes  & un  jeune  homme  d’environ 
quatorze  ans,  qui  fe  préparoient  tous  à la  cérémonie. 
Tubouraï  Tamaïdé  en  étoit  le  chef,  on  voit  dans 
une  des  planches  la  Bgure  de  fon  habillement  extrê- 
• mement  bifarre,*&  qui  pourtant  lui  fieoit  affez  bien. 
On  dépouilla  M.  Banks  de  fes  vêtemens  h l'Européen- 
ne; les  Indiens  nouèrent  autour  de  fes  reins  une  pe- 
tite pièce  d’étoÆe  , & ils  lui  barbouillèrent  tout  le 
corps  jufqu’aux  épaules,  avec  du  charbon  & de  l’eau, 
de  maniéré  qu’il  étoit  aufli  noir  qu’un  nègre.  Ils 
firent  la  même  opération  k plufieurs  perfonnes  , & 
entr’autres  à quelques  femmes  qu’on  mit  dans  le  mô- 
me état  de  nudité  que  lui  ; le  jeune  homme  fut  noirci 
par -tout,  & enfuite  le  convoi  fe  mit  en  marche. 

Tubouraï  TamaÏdé  proféroit  près  du  corps 
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_ quelques  mots  que  nous  avons  jugés  être  une  prière  ; 
' il  rccitoit  les  mômes  paroles  lorfqu’il  fut  arrive  dans 
fa  maifon  ; ils  continuèrent  enfuitc  leur«routc  vers  le 
Fort,  dont  nous  leur  avions  permis  d’approcher  dans 
cette  occafion.  Les  Otahitiens  ont  coutume  de  s’enfuir 
avec  la  plus  grande  précipitation  k l'arrivée  du  con- 
voi ; dès  qu’il  fut  apperçu  de  loin  par  ceux  qui  étoient 
aux  environs  du  Fort  , ils  allèrent  fe  cacher  dans  les 
bois.  Le  convoi  marcha  du  Fort  le  long  de  la  côte , & 
mit  en  fuite  une  autre  troupe  d'indiens  qui  étoient 
plus  de  cent,  & qui  fe  retirèrent  tous  dans  le  premier 
lieu  écarté  qu’ils  purent  rencontrer.  Il  traverfa  enfuicc 
la  riviere , & entra  dans  les  bois  , palTant  devant  plu- 
fieurs  maifons  qui  étoient  toutes  defertes , & l’on  ne 
' vit  pas  un  feul  Otahitien  pendant  le  refte  de  la  pro* 
ctflio'  qui  dura  plus  d’une  demi  - heure  : ils  appel- 
lent Nineveh,  la  fonâion  que  faifoit  M.  Banks  j deux 
autres  comme  lui  étoient  chargés  du  même  emploi  : 
comme  les  naturels  du  pays  avoient  tous  difparu  , ils 
allèrent  dire  au  principal  perfonnagq  du  deuil , Ima- 
tata , » il  n'y  a perfonne  « ; enfin  on  renvoya  tous  les 
gens  du  convoi  fe  laver  dans  la  riviere  , & prendre 
leurs  habits  ordinaires. 

Le  IX,  quelques-uns  des  naturels  du  pays  fe  plai- 
gnirent k moi,  que  deux  des  Matelots  leur  avoient  pris 
des  arcs , des  flèches  &.  des  cordes  faites  avec  des  che- 
veux trelTés;  j’examinai  l'affaire,  & trouvant  que  l'ac- 
eufation  étoit  prouvée,  je  fis  donner  k chacun  des  cou- 
pables vingt-quatre  coups  de  fouet. 

Nous  n’avons  point  encore  parlé  de  leurs  arcs  & 
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de  leurs  flèches,  & ils  n’cn  apportoient  pas  fouvent  au 
Fort  ; cependant  Tubouraï  Tamaïdé  vint  ce  jour-là 
nous  voir  avec  fon  arc  , en  conféquence  d’un  défi  que 
lui  avoir  fait  M.  Gore.  Le  chcfpenfoit  que  c’étoit  pour 
eflàyer  à qui  lanceroit  la  flèche  plus  loin , & M.  Gore 
à qui  frapperoit  mieux  le  but  ; & comme  celui-ci  ne 
tâchoit  pas  de  pouffer  la  flèche  le  plus  loin  qu’il  lui 
feroit  poflible , & que’  l’autre  ne  vifoit  point  à attein- 
dre le  but,  on  ne  put  pas  comparer  leur  adreffc.  Tu- 
bouraï Tamaïdé  voulant  alors  nous  montrer  ce  qu’il 
étoit  capable  de  faire,  banda  fon  arc  & décocha  une 
flèche  à 174  verges,  c’cft-à-dirc  , k un  peu  plus  d’un 
fixième  de  mille.  Leurs  flèches  ne  font  jamais  em- 
pennées, & leur  maniéré  de  tirer  eft  finguliere  , ils 
s’agenouillent , & au  moment  où  la  flèche  part , ils 
lailfcnt  tomber  l’arc. 

M.  Banks  dans  fa  promenade  du  matin  , rencontra 
quelques  naturels  du  pays  qu’il  reconnut , après  quel- 
ques queflions , pour  des  Muficiens  ambulans  ; dès  que 
nous  eûmes  appris  l’endroit  où  ils  dévoient  pafler  la 
nuit , nous  nous  y rendîmes  tous  ; ils  avoient  deux 
flûte»  & trois  tambours  , & un  grand  nombre  d’In- 
^lens  s’étoient  affemblés  autour  d’eux.  Ceux  qui  bat- 
toient  du  tambour  accompagnoient  la  mufique  avec 
leurs  voix  , & nous  fûmes  fort  furpris  de  découvrir 
que  nous  étions  l’objet  de  leurs  chanfons.  Nous  ne 
nous  attendions  pas  à rencontrer,  parmi  les  habitans 
fauvages  de  ce  coin  folitaire  du  globe,  une  profeflion 
pour  qui  les  Nations  les  plus  diftinguées  par  leur  eC- 
prit  & leurs  connoiffances-^  avoient  de  l’cftime  & de 
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I la  vénération;  tels  font  pourtant  les  Bardes  Se  les  Mc- 
neftrels  d’Otahiti  : ils  improvifoient  & joignoienc  la 
mufique  de  leurs  inftruments  au  fon  de  leurs  voix  ; 
ils  alloient  continuellement  d’un  lieu  k un  autre  , & 
le  Maître  de  la  maifon  & l’afl'emblée , leur  donnoient 
en  récoinpenfe  les  chofes  dont  ils  pouvoient  fe  palTer , 
& dont  ces  Bardes  avoient  béfoin. 

Le  14,  on  commit  au  Fort  un  vol  qui  nous  jetta 
dans  de  nouvelles  difficultés  , & dans  de  nouveaux 
inconvéniens.  Au  milieu  de  la  nuit  , un  Otahitien 
trouva  moyen  de  dérober  un  fourgon  de  fer  qui  nous 
fervoit  pour  le  four  ; on  l’avoit  dreifé  par  halard  con- 
tre la  paliflade  , de  forte  qu’on  voyoit  en  - dehors  le 
bout  du  manche  ; nous  apprîmes  que  le  voleur  , qui 
l’avoit  lorgné  le  foir,  étoit  venu  fecrètement  fur  les 
trois  heures  du  matin,  & que,  guettant  le  moment  où 
le  Sentinelle  étoit  détournée,  il  avoir  adroitement  faifî 
le  fourgon  avec  un  grand  bâton  crochu,  & l’avoit  tiré 
par-defTus  la  paliflade.  Je  crus  qu’il  étoit  important  de 
tâcher  de  mettre  fin  k tous  ces  vols,  en  employant  un 
moyen  qui  rendroit  les  naturels  du  pays  intéreflcs  eux- 
mêmes  k les  prévenir.  J’avois  donné  ordre  qu’on  ne 
tirât  pas  fur  eux  , lors  même  qu’ils  étoient  pris  en 
flagrant  délit  : j’avois  pour  cela  pluficurs  raifons;  je  ne 
pouvois  pas  donner  aux  Soldats  de  garde  un  pouvoir 
de  vie  & de  mort  , dont  ils  feroient  les  maîtres  de 
faire  ufage  quand  ils  le  voudroient.  & j’avois  déjà 
éprouvé  qu’ils  n’étoient  que  trop  emprelTés  k tuer 
légèrement  lorfqu’ils  en  avoient  la  pcrmiffion.  Je  ne 
croyois  pas  d’ailleurs  que  les  vols  que  nous  failoient 
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les  Otahitiens  funent  des  crimes  dignes  de  mort  ; parce  — - 

qu'on  pend  les- voleurs  en  Angiccerre,  j«  ne  penfai 
pas  qu’on  dût  les  fufiller  à Ocahici  : c’eût  été  exécuter 
fur  les  naturels  du  pays  , une  loi  faite  après  coup;  ils 
n’avoiciu  point  parmi  eux  de  loi  femblable  , & il  me 
fembla  que  nous  n’avions  pas  droit jde  la  leur  impofer.' 

En  voulant  jouir  des  avantages  de  la  fociété  civile,  ils 
n’ont  pas  comme  nous  accepté  pour  condition  de 
s’abftenir  de  vol  fous  peine  d’etre  puni  de  mort.  Je  ne 
voulois  point  les  expofer  à nos  armes  à feu  chargées 
de  balles  , & je  ne  me  fouciois  pas  trop  qu’on  tirât 
fur  eux  feulement  avec  de  la  poudre.  Le  bruit  de  l'ex- 
plofion  & la  fumée  les  auroit  d’abord  allarmés  , mais , 
dès  qu'ils  auruient  vu  qu’il  ne  leur  cii  arrivoit  point 
de  mal , ils  auroient  peut-être  méprifé  nos  armes  , & 
ils  en  feroient  venus  à des  infulies  que  nous  jurions 
été  forcés  de  repouffer  d’une  maniéré  plus  à craindre 
pour  eux.  Au  contraire , en  ne  tirant  jamais  qu’a  balle , 
nous  pouvions  les  maintenir  dans  la  crainte  qu’ils 
avoient  de  nos  armes  à feu , & nous  mettre  â l’abri  de 
leurs  outrages.  Il  furvint  alors  un  incident  que  je  re- 
gardai comme  un  expédient  favorable  à mon  deflein. 

Une  vingtaine  de  leurs  pirogues  étoient  venues  près  de 
nous  chargées  de  poidon , ]c  les  fis  faifir  fur  le  champ 
& conduire  dans  la  rivière  derrière  le  Fort,  & j’avertis 
tous  les  Otahitiens  que  nous  allions  les  brûler,  fi  on 
ne  nous  rendoit  pas.  le  fourgon  & les  autres  chofes 
qu’ils  avoient  volées  , depuis  notre  arrivée  dans  l’Ifle. 

Je  hafardai  de  publier  cette  menace, quoique  je  ne  fufie 
pas  dans  le  deffein  de  la  mettre  à exécution  ; je  ne 
doutois  pas  qu’elle  ne  parvînt  à ceux  qui  pofledoient 
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les  cff.;ts  qu’on  nous  avoic  dérobés , & que  dans  peu 
on  ne  nou?  les  rapportât , puiique  tous  les  Otahitiens 
y 'etoient  intérellés.  J’en  fis  la  lillc;  elle  étoit  compoféc 
principalement  du  fourgon  , du  fiifil  , qui  avoit  été 
pris  au  Soldat  de  marine,  lorfquc  l'Otahitien  fut  tué: 
des  piÜolcts  & des  habits  que  M.  Hants  avoit  perdus 
à Atahourcu , d’une  épée  qui  appartenoit  h.  un  de  nos 
bas  Olficiers , & du  tonneau.  Sur  le  midi  on  rendit  le 
fourgon  , tSc  ils  firent  de  vives  inibnccs  pour  que^je 
rclâchaffe  les  pirogues  ; mais  je  m’en  tins  toujours  k 
'mes  premières  conditions.  Le  lendemain  , iJ  , vint, 
& on  ne  rapporta  rien  de  plus  ; ce  qui  me  furprit 
beaucoup,  car  les  Infulaires  étoientdans  le  plus  grand 
embarras  pour  leur  poiflbii  qui  alloit  fe  gâter  dans 
peu  de  tems.  Je  fus  donc  réduit  à l’alternative  défa- 
gréablff  de  relâcher  les  pirogues  contre  ce  que  j’avois 
déclaré  folcmnellemcnt  & en  public,  ou  de  les  déte- 
nir au  détriment  de  ceux  qui  étoient  innocents,  & fans 
que  nous  en  retirallions  aucun  profit.  J’avifai  un  ex- 
pédient paflàgcr  , je  leur  permis  de  prendre  le  poilTon 
mais  je  retins  toujours  les  pirogues  ; cette  permiffion 
produifit  de  nouveaux  défordres  6c  de  nouvelles  injuf- 
tiecs;  comme  il  n'étoit  pas  facile  de  diftinguer  k qui 
le  poill'on  appartenoit  en  particulier  , ceux  qui  n’y 
avoient  point  de  droit  profitèrent  de  la  circonfiance  & 
pillèrent  les  pirogues.  Ils  réitérèrent  leurs  fol  licitations 
pour  que  je  renvoyaffe  ces  bâtimens  ; j’avois  alors  les 
plus  fortes  raifons  de  croire  que  les  effets  dérobés  n'é- 
toient  pas  dans  l’Ifle,  ou  que  ceux  qui  fouffroient  par 
la  détention  des  pirogues  , n’avoient  pas  afîéz  d’in- 
fluence fur  les  voleurs  pour  les  engager  k abandonner 
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leur  proie  ; je  me  décidai  enfin  à les  relâcher , très-  : 
mortifié  du  mauvais  fuccès  de  mon  projet. 

Il  arriva  fur  ccs  entrefaites  un  autre  accident  qui 
fut  fur  le  point  de  nous  brouiller  avec  les  Indiens  , 
malgré  toutes  les  précautions  que  nous  prenions  pour 
entretenir  la  paix.  J’envoyai  k terre  la  chaloupe,  afin 
d’en  rapporter  du  lelt  pour  le  vailTcau  ; l’Officier  qui 
la  conimandoit  ne  trouvant  pas  d’abord  des  pierres 
qui  lui  convînlTent  , fc  mit  à abattre  quelques  parties 
d’une  mliraüle  qui  enfermoit  un  terrein  où  ils  dépo- 
foient  les  os  de  leurs  moïts  : les  Ofahitiens  s’’y  oppo- 
sèrent avec  violence , & un  mcflàgcr  revint  aux  tentes 
nous  avertir  qu’ils  ne  vouloient  pas  fouffrir  cette  entre- 
.prife.  M.  Banks  partit  fur  le  champ  & termina  bien- 
tôt la  difpute  à l'amiable,  en  envoyant  les  gens  de  la 
chaloupe  à la  rivière,  où  l’on  pouvoir  raffembler  affez 
de  pierres  pour  le  leftage  du  bâtiment,  fans  olî'en  1èr 
les  Naturels  du  pays.  Il  faut  bien  remarquer  que  ces- 
Indiens  paroilfiiient  beaucoup  plus  jaloux  dc-cc  qu’on 
faifoit  aux  morts  qu’aux  vivans.  Ce  fut  le  feul  cas  où 
ils  osèrent  nous  réfifter  , & excepté  dans  une  autre 
occafion  du  même  genre,  ils  n’ont  jamais  inlulté  qui 
que  ce  foit  parmi  nous.  M.  Monkhoufe  cueillant  un 
jour  une  fleur  fur  un  arbre  fitué  dans  un  de  leurs 
enclos  funéraires  , un  Otahicien  qui  l’apperçut  , vint 
tout-k-coup  par  derrière  lui  & le  frappa  ; M.  Monk- 
houfe  failit  fon  adverfaire  ; mais  deux  autres  Indiens 
approchèrent  k l’inflant , prirent  notre  Chirurgien  par 
les  cheveux  , le  forcèrent  de  lâcher  leur  compatriote , 
& s’enfuirent  enluite  fans  lui  faire  d’autre  violence. 
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Le  19,  nous  retenions  toujours  les  pirogues;  nous 
reçûmes  le  foir  une  vifite  d’Obéréa , & nous  fûmes  crès- 
furpris  en  voyant  quelle  ne  nous  rapportoit  aucun  des 
cilets  qu’on  nous  avoir  volés,  car  elle  favoit  qu’elle  étoic 
foupçonnee  d’en  avoir  quelques  - uns  en  garde.  Elle 
die , il  ett  vrai  qa'Obadée  fon  favori,  qu’elle  avoit  ren- 
voyé & battu , les  avoit  emportés  ; mais  elle  fembloic 
fentir  quelle  n’avoit  pas  droit  d’être  crue  fur  fa  parole; 
elle  lailTa  voir  les  lignes  de  crainte  les  plus  mar- 
qués ; cependant  elle  les  furmonta  avec  une  réfolution 
furprenante,  & elle  nous  fit  de  très-grandes  inftances 
pour  que  nous  Iih  permilfions  de  pall’er  la  nuit  elle 
& fa  fuite  dans  la  tente  de  M.  Banks.  Nous  ne  vou- 
lûmes pas  y confentir  , l’hilloire  des  habits  volés  étoit 
trop  récente  , & d’ailleurs  la  tente  étoit  déjà  remplie, 
d’autres  perfonnes.  Aucun  autre  de- nous  ne  fut  dif- 
pofé  à la  recevoir , & elle  coucha  dans  fa  pirogue 
très-mortifiée  & très-mécontente. 

' • 

Le  lendemain,  20,  dès  le  grand  matin  , elle  revint 
^u  Fort  avec  fa  pirogue  , ,&  ce  qui  y étoit  contenu , fe 
remettant  à notre  pouvoir  avec  une  cfpècc  de  gran- 
deur d’ame  qui  excita  notre  étonnement  & notre  ad- 
miration. Afin  d’opérer  plus  efficacement  la«réconci- 
liation , elle  nous  préfenta  un  cochon  & plufieurs  autres 
choies  , & entr’autres  un  chien.  Nous  avions  appris 
que  les  Indiens  regardent  cet  animal  comme  une  nour- 
riture plus  délicate  que  le  porc  , & nous  rélolûmes  à 
cette  occafion  de  vérifier  l’expérience.  Nous  remîmes 
le  chien  qui  étoit  très-gras  à Tupia  , qui  fe  chargea 
d’être  le  boucher  & le  cuilinicr.  Il  le  tua , en  luUèrrant 
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fortement  avec  fes  mains  le  nez  & le  mufeau  , opéra-  '■ 
tion  qui  dura  plus  d’un  quart-d’hcurc. 

Pendant  ce  tems  les  Indiens  firent  un  trou  en  terre 
d’environ  un  pied  de  profondeur , dans  lequel  on  alluma 
1 du  feu  , & l’on  y mie  des  couches  alternatives  de  petites 
pierres  & de  bois  pour  le  chaufTcr.  Tupia  tint  pendant 
quelque  tems  le  chien  lur  la  flamme , & en  le  raclant 
avec  une  coquille,  tout  le  poil  tomba  comme  s’il  avoit 
été  échaudé  dans  une  eau  bouillante.  Il  le  fendit  avec 
la  même  coquille  , & en  tira  les  iuteflins  , qui 
furent  envoyés  à la  mer  , où  ils  furent  lavés  avec  foin 
& mis  dans  des  coques  de  noix  de  cocos  , ainfi  que 
le  fang  qu'on  avoit  tiré  du  corps  en  l’ouvrant.  On  ôta 
le  feu  du  trou  lorfqu’il  fut  allez  échauffé  , & on  mit 
^au  fond  quelques-unes  des  pierres  qui  n’etoient  pas 
affez  chaudes  pour  changer  la  couleur  de  ce  qu’elles 
touchoient  ; on  les  couvrit  de  feuilles  vertes  fur  lef- 
quellcs  on  plaça  le  chien  avec  fes  inteftins  ; on  étendit 
fur  l’animal  une  fécondé  couche  de  feuilles  vertes  & 
de  pierres  chaudes , & on  boucha  le  creux  avec  de  la 
terre.  Ën  moins  de  quatre  heures  on  le  r’ouvrit  , on 
en  tira  l’a’nimal  très-bien  cuit , & nous  convînmes  tous 
que  c’étoit  un  excellent  met.  On  ne*  donne  point  de 
viande  aux  chiens  qu’on  nourrit  dans  l’Ifle  pour  la 
table , mais  feulement  des  fruits-à-pain  , des  noix  de 
cocos , des  ignames  & d’autres  végétaux  ; les  Otahitiens 
apprêtent  de  la  même  manière  toutes  les  chairs  & poif- 
fons  qu’ils  mangent. 

Le  ZI  , nous  reçûmes  au  Fort  la  vifite  d’un  chef, 
appellé  Oam.0 , que  nous  n’avions  pas  encore  vu  , &c 
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- - pour  qui  les  Naturels  du  pays  avoient  un  refpefl  cx- 

ANM.1769.  traordinairc  ; il  amenoit  avec  lui  un  enfant  d’environ 
fept  ans  & une  jeune  femme  qui  en  avoit  à-peu- prts 
feize  ; quoique  l’enfant  fût  très  en  ètv  de  marcher , 
il-écoit  cependant  porté  fur  le  dos  d’un  homme,  ce 
que  nous  regardâmes  comme  une  preuve  de  fa  dignité. 
Dès  qu’on  les  apperçut  de  loin  , Obéréa  & plufieurs 
autres  Ocahitiens  qui  étoient  au  fort,  allèrent  à leur 
rencontre  après  s’etre  découverts  la  tête  & le  corps 
jufqu’à  la  ceinture  ; à mefure  qu’il  approchoit,  tous 
les  autres  Indiens  qui  étoient  aux  environs  du  fort, 
faifoient  la  même  cérémonie.  Il  cfl  probable  que  dé- 
couvrir fon  corps  eft  dans  ce  pays  un  témoignage  de 
refpecl  ; & comme  ils  en  laill'cnt  voir  publiquement 
toutes  les  parties  avec  une  égale  indifférence  , nous 
fûmes  moins  étonnés  d’appcrccvoir  Oorattooa  fe  mettçe* 
nue  de  la  ceinture  en  bas  : ce  n’étoit  peut-être  qu’une 
autre  politeflc  adaptée  à des  perfonnes  d’un  rang  dif- 
férent. Le  Chef  entra  dans  la  tente , mais  toutes  nos 
prières  ne  purent  pas  engager  la  jeune  femme  à l’y 
fuivre  , quoiqu’elle  parût  refufer  contre  forr  inclina- 
tion. Les  Naturels  du  pays  étoient  très  - foigneux  de 
l’cn  empêcher;  ils  employoient  prcfque  la  force,  lorf- 
qu’elle  étoic  fur  le  point  do  luccomber.  Ils  retenoient 
l’enfant  cn-dchors  avec  autant  d’inquiétude  ; le  Doc- 
teur Solander  le  rencontrant  à la  porte  , le  prit  par 
la  main  & l’introduifit  dans  la  tente  avant  que  les 
Otahitiens  s’en  apperçuffent  , mais  dès  que  d’autres 
Indiens  qui  y étoient  déjà  le  virent  arriver  , ils  le 
firent  fortir. 
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Ces  circonlbnces  excitèrent  fortement  notre  curio- 
flté  ; nous  nous  informâmes  de  l’état  de  nos  hôtes , 
& l’on  nous  dit  qu’Oamo  étoit  le  mari  d’Obcrca  ; 
qu’ils  s'ctoienc  féparés  depuis  long-tcms  d’un  commun 
accord  , & que  la  jeune  femme  & le  petit  garçon 
écoient  leurs  enfans.  Nous  apprîmes  au ffi  que  l'enfant 
qui  s’appellüit  'l'erridiri  étoit  l’héritier  préfomptif  de  la 
fomeraincté  de  l’ifle  , que  fa  faur  lui  étoit  deftinée 
pour  femme , & qu’on  diffèroit  le  mariage  jufqu’à  ce 
qu'il  eût  un  âge  convenable.  Le  Souverain  aélucl  de 
rifle  étoit  un  fils  de  Whappaï,  qu’on  nommoit  Outou , 
jeune  homme  dans  l’agc  de  minorité  , comme  nous 
l’avons  obfervé  plus  haut.  happai’ , Oamo  & Too- 
tahah  étoietit  frères  ; comme  Whappaï , l'aîné  des  trois , 
n’avoit  point  d’autre  enfant , qu’Outou  , le  fils  d’Oamo 
fon  premier  frère  étoit  l’héritier  de  la  fouveraincté. 
Il  paroîtra  peut-être  étrange  qu’un  enfant  (oit  Souve- 
rain pendant  la  vie  de  Ibn  père,  mais  , fuivant  la  cou- 
tume du  pays  , il  fuccède  au  titre  & à l’autorité  de  fon 
père  dès  le  moment  de  la  naiflance.  On  choifit  un 
Régent;  le  père  du  nouveau  Souverain  conlèrve  ordi- 
nairement fa  place,  à ce  titre  , jufqu’à  ce  que  fon  fils 
foit  en  âge  de  gouverner  par  lui-même , cependant  on 
avoit  dérogé  à l’ulàge  dans  ce  cas , & la  régence  étoit 
tombée  (ûr  Tootahah  , oncle  du  petit  Roi , parce  qu'il 
s’étoit  diflingué  dans  ,unc  guerre.  Oamo  me  fit  fur 
l’Angleterre  & les  habitans  pluficurs  quellions  qui 
dccéloicnt  beaucoup  de  pénétration  & d’intelligence. 
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CHAPITRE  XV. 

lévigation  autour  dt  rijle.  Diffcrens  incident  dans 
cette  expédition.  Dcfeription  d’un  heu  appelle  Moraï, 
où  les  Otdhitiens  enterrent  les  os  des  m.rts  ij  vont 
rendre  un  culte  religieux.  ^ 

L E 26  , fur  les  trois  heures  du  matin  , je  m’embar- 
quai dans  la  pinade,  accompagné  de  M.  Tanks,  pour 
faire  le  tour  de  l’ifle  & drefler  une  carte  de  fes  côtes 
& havres.  Nous  prîmes  notre  route  vers  l’Eft  , & 
k huit  heures  du  matin  nous  allâmes  à terre  , dans 
un  dillriél  appelle  Oahounue , gouverné  par  yîkio , 
jeune  chef,  que  nous  avions  vu  fouvent  dans  nos  ten- 
tes , & qui  voulut  bien  déjeuner  avec  nous.  Nous  y 
trouvâmes  aufîi  deux  autres  Otahitiens  de  notre  con- 
noilî'ance  , Tituboalo  & Hoona  , qui  nous  menèrent 
dans  leurs  niaifons  , près  defqucllcs  nous  rencontrâmes 
le  corps  de  la  vieille  femme  dont  M.  Banks  avoir  fuivi 
Je  convoi.  Cette  habication  avoir  paffé  par  héritage 
de  la  défunte  à Hoona  , & comme  il  étoit  pour  cela 
nccclTaire  que  le  cadavre  y fût  placé, .on  l’avoit  tiré 
du  lieu  où  il  avoir  été  dépofé  par  le  convoi  pour  l’y 
tranfporter.  Nous  allâmes  i pied  vers  le  havre  Ohidea 
où  mouilla  M.  de  Bougainville.  Les  Naturels  du  pays 
nous  montrèrent  l’endroit  où  il  avoir  drefle  Jes  tentes 
& le  ruill'cau  qui  lui  fervit  d’aiguade  ; nous  n’y 
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reconnûmes  pourtant  d’autres  vertiges  de  fon  féjour 
que  les  trous  , où  les  piquets  de  tentes  avoient  été 
plantes  & un  morceau  de  pot  carte.  Nous  vîmes 
Orette , chef,  qui  ctoic  fon  principal  ami,  & donc  le 
frùrc  Outorrou  s’embarqua  fur  la  Boudeuje. 

Ce  havre  cft  fitué  au  côté  occidental  d’une  grande 
baie,  & (ous  l’abri  d’une  petite  Ifle  appcilée  Boourou, 
voiline  d’une  autre  qu’on  nomme  Taatrirrii  ; la  cou- 
pure dans  les  récifs  cft  très-grande  , mais  l’abri  n’cft 
pas  trop  bon  pour  les  vaifleau.x. 

Après  que  nous  eûmes  examiné  cet  endroit,  nous 
rentrâmes  dans  la  pinafle  qui  nous  fuivoit  ; nous  tâchâ- 
mes d’engager  ^ituboalo  à venir  avec  nous  à l’autre 
côté*  de  la  baie,  mais  il  ne  voulut  point  y confentir, 
il  nous  confcilla  même  de  n’y  pas  aller  ; il  nous  dit 
que  ce  canton  étoit  habité  par  un  peuple  qui  n’étoic 
pas  fujet  de  Tootahah  , & qui  nous  maflacreroit  ainfi 
que  lui.  On  imagine  bien  que  cette  nouvelle  ne  nous 
fit  pas  abandonner  notre  entreprile.  Nous  chargeâmes 
fur  le  champ  nos  armes  â feu  k balles , & Tituboalo 
qui  comprit  que  cette  précaution  nous  rendoit  formi- 
dables , confentit  alors  à être  de  notre  expédition. 

• 

Après  avoir  vogué  jufqu’au  foir , nous  parvînmes 
k une  langue  baflè  de  terre  ou  irthme  placé  au  fond 
de  la  baie , & qui  partage  l’Irte  en  deux  péninfules 
donc  chacune  forme  un  diftriâ  ou  gouvernement  entiè- 
rement indépendant  l’un  de  l’autre.  Du  porc  Royal 
où  le  vairteau  étoit  à l’ancre , la  côte  porte  E.  ^ S.  E. 
& E.  S.  E.  dans  un  efpace  de  dix  milles,  enfuite  S. 
Tome  IL  Fff 
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J S.  E. , & S.  dans  un  autre  efpace  de  onze  milles 
jufqua  l’illhme.  Dans  la  première  dircâinn  , la  côte 
cft  en  général  plate,  mais  le  refte  cil  couvert  de  chaî- 
nes de  rochers  qui  forment  pluficurs  bons  havres  , 
avec  un  mouillage  fur  par  i6,  i8  , 20  & 24  brafî'es , 
où  il  y a d’ailleurs  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à l'ancrage 
d’un  bâtiment.  Comme  nous  n’étions  pas  encore  en- 
trés dans  le  pays  de  notre  ennemi  , nous  réfolûmes 
de  palier  la  nuit  à terre  ; nous  débarquâmes  & nous 
trouvâmes  peu  de  maifons , mais  nous  vîmes  pludeurs 
doubles  pirogues  dont  nous  connoiHîons  les  maîtres , 
qui  nous  donnèrent  à fouper  & un  logis.  M.  Banks 
dut  le  lien  à Ooratooa  , la  femme  qui  lui  avoit  fait 
fes  complimcns  au  Fort  d’une  manière  G Gngulière. 

Le  27  au' matin  , nous  examinâmes  le  pays  ; c’eft 
une  plaine  marécageufe  d’environ  deux  milles  au  tra- 
vers de  laquelle  les  Indiens  portent  leurs  canots  jufqu’k 
l’autre  côté  de  la  baie.  Nous  nous  préparâmes  alors 
k continuer  notre  route  vers  le  canton  que  Tituboalo 
appclloit  l’autre  royaume.  Il  nous  dit  qu’on  nommoit 
Tiarrabou  ou  Otahiti-EU  cette  partie  de  l’ifle,  & Tf^ a- 
htatuçL  le  chef  qui  y gouvernoit..  Nous  apprîmes  aulfi 
k cette  occalion  que  la  péainfule  où  nous  avions  drelTé 
nos  tentes  s’appclloit  Opourtonu  ou  Otakiti-Nue.  Ti- 
tuboalo fcmbloit  avoir  plus  de  courage  que  la  veille; 
il  ne  répéta  plus  que  le  peuple  de  Tiarrabou  nous 
tucroit , mais  il  aG'ura  que  nous  ne  pourrions  pas  y 
acheter  des  proviGons  ; eft'cclivement  depuis  notre  dé- 
part du  Fort  , nous  n’avions  point  vu  de  fruits -k- 
pain. 
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Nous  fîmes  quelques  milles  en  mer,  & nous 
débarquâmes  dans  un  diflriét  qui  écoit  le  domaine  Ann. 
d’un  chef  appellé  Maraitata , » le  tombeau  des  hom- 
mes  n & dont  le  père  fc  nommoic  Paahaircdo  » le 
voleur  de  pirogues  «.  Quoique  ces  noms  parufl’cnt 
confirmer  ce  que  Tituboalo  nous  avoir  dit,  nous  recon- 
nûmes bientôt  qu’il  s’étoit  trompe.  Le  père  & le  fils 
nous  reçurent  avec  toute  l’honnêteté  polfible  , iis  nous 
donnèrent  des  rafraîchiflemens , & après  quelque  délai , 
ils  nous  vendirent  un  gros  cochon  pour  une  hache. 

Une  foule  d’indiens  fc  ralTemblèrent  autour  de  nous, 

& nous  n’en  vîmes  que  deux  de  notre  connoifl'ance. 

Nous  ne  remarquâmes  parmi  eux  aucunes  des  quin- 
cailleries ou  autres  marchandifes  de  notre  vaificau  , 
nous  vîmes  cependant  plufieurs  effets  qui  venoienc 
d’Europe.  Nous  trouvâmes  dans  une  des  maifons  deux 
boulets  de  douze  livres , dont  l’un  étoit  marqué  de  la 
large  flèche  d’Angleterre  , quoique  les  Indiens  nous 
diflént  qu'ils  les  avoient  reçus  des  vailfeaux  qui  étoient 
à la  rade  dans  le  havre  de  Bougaiiiville. 

• 

Nous  marchâmes  à pied  jufqu’au  diftrièl:  qui  dé- 
pendoit  immédiatement  de  JVahtatua  , principal  chef 
ou  roi  de  la  l*éninfule.  Waheatua  avoit  un  fils  , mais 
nous  ne  favons  pas  fi  , fuivant  la  coutume  à'Opou- 
reonu,  il  adminiflroit  le  gouvernement  comme  régent 
ou  en  fon  propre  nom.  Ce  diltriél  efl  compofé 
d’une  grande  & fertile  plaine  arrofée  par  une  rivi{:re 
que  nous  fûmes  obligés  de  palier  dans  une  pirogue. 

Les  Indiens  qui  nous  fuivoient  , aimèrent  mieux  la 
traverfer  à la  nage  , & ils  fe  jettèrent  à l’eau  comme 
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une  meute  de  chiens.  Nous  ne  vîmes  dans  cet  endroit 
aucune  maifon  qui  parût  habitée  , mais  feulement  les 
ruines  de  pluficurs  grandes  cafés.  Nous  tirâmes  le  long 
de  la  côte  qui  forme  une  baie  , appellée  Oaitipcha , & 
enfin  nous  trouvâmes  le  chef  adis  près  de  quelques 
pavillons  de  petites  pirogues,  fous  lefquelles  nous  lup>- 
posâmes  que  lui  & fes  gens  paiToicnc  la  nuit  : c’étoic 
un  vieillard  maigre  dont  les  ans  avoient  blanchi  la 
barbe  & les  cheveux , il  avoir  avec  lui  une  jolie  femme 
d’environ  vingt-cinq  ans,  & qui  fe  nommoit  Toudidde^ 
nous  avions  fouvent  entendu  parler  de  cette  femme  , 
& ce  qu’on  nous  a dit  , ainfi  que  ce  que  nous  en 
avons  vu  nous  a fait  penfer  que  c’étoit  l’Obérca  de 
cette  Péninfule.  Les  récifs  qui  font  le  long  de  la  côte , 
forment  entre  cet  endroit  & l’ifthme  des  havres  où 
les  vaifTeaux  pourroient  être  en  parfaite  sûreté.  La 
terre  porte  S.  S.  £. , & S.  jufqu’à  la  partie  S.  E.  de  Tlfle. 
Tearée , le  fils  de  Waheatua  de  qui  nous  avions  ache- 
té un  cochon  nous  accompagnoit  ; le  pays  que  nous 
parcourûmes  fembloit  être  plus  cultivé  que  le  refie 
de  rifle,  les  ruificaux  couloient  par-tout  dans  des  lits 
étroits  de  pierre,  & les 'endroits  de  la  côte  baignés  par 
la  mer,  paroifToient  aufli  couverts  de  pierres.  Les  mai- 
fons  ne  font  ni  vafies  , ni  en  grande  quantité  ; mais 
les  pirogues  qui  étoient  amarrées  le  long  de  la  côte 
étoient  innombrables  ; elles  étoient  plus  grandes  âc 
mieux  faites  que  toutes  celles  que  nous  avions  vues 
jufqu’alors  , l’arrière  étoit  plus  haut,  la  longueur  du 
bâtiment  plus  confidérable,  & les  pavillons  foutenus 
par  des  colonnes.  Prefque  à chaque  pointe  de  la  côte, 
il  y avoit  un  bâtiment  fépulchrai  i nous  en  vîmes 
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aufîi  pluffieurs  dans  l’intérieur  des  terres  : ils  étoicnt  ■ - - 

de  la  même  forme  que  ceux  d’0/jourco/j«  , mais  plus  Ann.  1769. 
propres  , mieux  entretenus  , & décorés  de  pluficurs 
planches  qu’on  avoit  drcfl'ccs  debout , & fur  lefquclles 
on  avoit  fculpté  différentes  figures  d’oifeaux  &.  d’hom- 
mes. Ils  avoicnt  reprcfencé,  lur  l’une  de  ces  planches,  • 
un  coq  peint  en  rouge  & jaune  pour  imiter  le  plu- 
mage de  cet  animal,  nous  en  vîmes  auffi  où  il  y avoit 
des  portraits  grofliers  d’hommes  élevés  les  uns  fur  la 
tête  des  autres.  Nous  n’appcrçùmes  pas  un  fcul  fruit- 
à-pain  dans  ce  canton  , quoiqu’il  foit  fertile  & culti- 
vé ; les  arbres  étoient  entièrement  llérilcs  , & il  nous 
parut  que  les  habitans  fe  nourriffoient  principalement 
de  noix  affez  refl’emblantes  à une  châtaigne , & qu’ils 
appellent  Ahéc. 

Lorsque  nous  fûmes  fatigués  de  marcher  à pied , 
nous  appeJlâmes  la  chaloupe.  Les  Indiens  Tituboalo 
& Tuahow  n’étoient  plus  avec  nous.  Nous  conjeâu- 
râmes  qu’ils  étoient  reftés  par  - derrière  chez  Wahea- 
tua,  attendant  que  nous  irions  les  y rejoindre , en  con- 
féquence  d’une  promeffe  qu’ils  nous  avoient  arrachée  , 
mais  il  ne  fut  pas  en  notre  pouvoir  de  la  remplir. 

T F A R E Ê , cependant,  & un  autre  Otahitien  s’em- 
barquèrent avec  nous  , nous  allâmes  jufques  vis  k-vis 
une  petite  Ide  appellée  Otooraeiu  ; il  étoit  nuit 
alors  , nous  réfqlumes  de  débarquer  , & nos  Indiens 
nous  conduifirent  dans  un  endroit  où  ils  dirent  que 
nous  pourrions  coucher  ; c’étoit  une  maifon  déferte , 
près  de  laquelle  il  y avoit  une  petite  anfc  où  le 
bateau  pouvoir  être  en  sûreté.  Nous  manquions  de 
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provifions  , parce  que  , depuis  notre  départ  , nous 
en  avions  trouvé  très  - peu.  M.  Banks  alla  tout  de 
fuite  dans  les  bois  pour  voir  s’il  étoit  poflible  de  nous 
en  procurer.  Comme  il  faifoit  tfès-fombre , il  ne  ren- 
contra perfonnc  & ne  trouva  qu’une  café  inhabitée; 
il  ne  rapporta  qu'un  fruit  - à - pain , & la  moitié  d’un 
autre  & quelques  ahées.  Nous  les  joignîmes  h un  ou 
deux  canards  & un  petit  nombre  de  corlieux  que  nous 
avions  , nous  en  fîmes  notre  fouper  aflèz  abondant 
mais  défagréable , faute  de  pain  dont  nous  avions  né- 
gligé de  nous  pourvoir,  efpérant  trouver  des  fruits-à- 
pain.  Nous  nous  logeâmes  fous  le  pavillon  d’une  pi- 
rogue appartenant  à Tearée  qui  nous  acconipagnoit; 

Le  lendemain  matin  , , après  avoir  fait  une  autre 

tentative  inutile  pour  nous  procurer  des  provifions , 
nous  dirigeâmes  notre  marche  autour  de  la  pointe  S.  E, 
de  l’ifle  , qui  n’eft  couverte  par  aucun  récif , mais 
ouverte  à la  mer , & où  la  côte  efl:  formée  par  le  pied 
des  collines.  La  côte  de  la  partie  la  plus  méridionale 
de  l’ifle  eft  couverte  d’un  récif,  & la  terre  y eft  très- 
fertile.  Nous  fîmes  cette  route  en  partie  à pied  & le 
refte  du  tems  dans  le  bateau  ; lorfque  nous  eûmes  par- 
couru environ  trois  milles , nous  arrivâmes  â ün  en- 
droit où  nous  vîmes  plufieurs  grandes  pirogues  & un 
certain  nombre  d’Otahitiens,  & nous  fûmes  agréable- 
ment furpris  de  trouver  que  nous  les  conhoiflions 
très-particulièrement.  Nous  achetâmes  avec  beaucoup 
de  difficulté  quelques  noix  de  cocos,  nous  nous  rem- 
barquâmes enfuite , emmenant  avec  nous  Tuahow  , un 
des  Indiens  qui  nous  avoit  attendu  chez  Waheatua  & 
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qui  nous  écoic  venu  rejoindre  la  veille  bien  avant  dans 
la  nuit. 

Lorsque  nous  fûmes  en  travers  de  l’extrémité 
S.  E.  de  l’Ifle,  nous  allâmes  à terre  par  le  confeil  de 
notre  guide  Indien  , qui  nous  dit  que  le  pays  ctoic 
riche  & fertile.  Le  chef,  nommé  Mathiaho  , vint  bien- 
tôt près  de  nous , mais  il  parut  ignorer  totalement  la 
manière  dont  nous  commercions.  Cependant  fes  fujets 
nous  apportèrent  quantité  de  noix  de  cocos,  & environ 
vingt  fruits-k-pain.  Nous  achetâmes  le  fruit- à -pain 
très-cher  , mais  le  chef  nous  vendit  un  cochon  pour 
une  bouteille  de  verre,  qu’il  préféra  k toutes  les  autres 
marchandifes  que  nous  pouvions  lui  donner.  Il  pofl’e- 
doit  une  oie  & une  dinde  que  le  Dauphin  avoit  laif- 
fées  dans  rifle  ; ces  deux  animaux  étoient  extraordi- 
nairement gras  & fi  bien  apprivoifés  qu’ils  fuivoient 
par-tout  les  Indiens  qui  les  aimoient  paflionnéinent. 

Nous  vîmes  dans  une  grande  café  de  ce  voifinage 
un  fpeâacle  tout-k-fait  nouveau  pour  nous.  Il  y avoit 
â l’un  des  bouts  une  planche  en  demi-cercle,  k laquelle 
pendoient quinze  mâchoires  d’hommes;  elles  nous  fem- 
blèrent  fraîches  & avoient  toutes  leurs  dents.  Uncoup- 
d’œil  fi  extraordinaire  excita  fortement  notre  curiofité; 
nous  fîmes  plufieurs  recherches  ; mais  alors  nous  ne 
pûmes  rien  apprendre  , le  peuple  ne  vouloir  pas  ou 
ne  pouvoir  pas  nous  entendre. 

Quand  nous  quittâmes  cet  endroit,  le  chef  Ma- 
thiabo  demanda  permiflion  de  nous  accompagner , & 
nous  y conlentimes  volontiers  : il  pafla  le  refte  de  la 
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journée  avec  nous  , & il  nous  fut  très -utile  en  nous 
fervant  de  pilote  fur  les  bas-fonds.  Sur  le  foir  , nous 
entrâmes  dans  la  baie  du  côté  N.  O.  de  l’Ifle  , qui 
répond  à celui  duS.  E. , de  maniéré  que  Tifthme  par- 
tage rifle,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé.  Après  que  nous 
eûmes  côtoyé  les  deux  tiers  de  cette  baie,  nous  nous 
décidâmes  â aller  paflcrla  nuit  à terre.  Nous  vîmes  à 
quelque  diftance  une  grande  maifon  , que  Aiathiabo 
nous  dit  appartenir  à un  de  fes  amis  ; bientôt  après 
plufieurs  pirogues  vinrent  â notre  rencontre  ; elles 
avoient  à bord  plufieurs  femmes  très- belles  qui,  par 
leur  maintien  , fembloient  avoir  été  envoyées  pour 
nous  folliciter  â defeendre.  Comme  nous  avions  déjà 
réfolu  de  coucher  dans  cet  endroit , leurs  invitations 
étoient  prefquc  furperflucs  ; nous  trouvâmes  que  la 
maifon  appârrcnoit  au  chef  du  diftriét  nommée  Tf^i- 
verou  ; il  nous  reçut  très  - amicalement  , & ordonna  à 
fes  gens  de  nous  aider  â apprêter  nos  provifion^  dont 
nous  avions  alors  une  aflez  bonne  quantité.  Lorfquc 
notre  fouper  fut  prêt , on  nous  conduifit  dans  la  partie 
de  la  maifon  où  Wiverou  étoit  aflis.  Mathiabo  loupa 
avec  nous  , & Wiverou  feifant  venir  des  aliments  en 
même-tems;  nous  fîmes  notre  repas  d’une  maniéré 
très-fociable  & avec  beaucoup  de  bonne-humeur.  Dès 
qu’il  fut  fini,  nous  demandâmes  où  nous  coucherions, 
& on  nous  montra  un  endroit  de  la  maifon  qui  nous 
étoit  deftiné  pour  cela.  Nous. envoyâmes  alors  cher- 
cher nos  manteaux,  M.  Banks  fe  deshabilla  comme  à 
fon  ordinaire  ; mais  après  ce  qui  lui  étoit  arrivé  â 
u4tahourou , il  eut  la  précaution  de  faire  porter  fes  ha- 
bits au  bateau  , fc  propofant  de  fe  couvrir  avec  une 
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pièce  d’étoffe  à'Otahiti.  Mathiabo  s’appercevant  de  ce 
que  nous  faifions  , prétendit  qu'il  avoit  auiïi  befoin 
d’un  manteau;  comme  il  s’étoit  très-bien  comporté  à 
notre  égard  , & qu’il  nous  avoit  rendu  quelques  fer- 
vices  , nous  ordonnâmes  qu’on  en  apportât  un  pour 
lui.  Nous  nous  couchâmes  en  remarquant  que  Ma- 
thiabo n’étoit  pas  avec  nous  ; nous  crûmes  qu’il  étoit 
allé  fc  baigner,  comme  ces  Indiens  ont  la  coutume  de 
le  faire  avant  de  dormir.  A peine  avions-nous  atten- 
du quelques  inüans  , qu’un  Otahitien  , que  nous  ne 
connoilîions  pas,  vint  dire  à M.  Banks  que  Mathiabo 
& le  manteau  avoient  difparu.  Ce  chef  avoit  telle- 
ment gagné  notre  confiance , que  nous  ne  crûmes  pas 
d’abord  ce  rapport  ; mais  Tuahow  notre  Indien  le 
confirma  bientôt,  & nous  reconnûmes  qu’il  n’y  avoit 
point  de  tems  à perdre.  Nous  ne  pouvions  pas  efpé- 
rer  de  rattraper  le  voleur , fans  le  fccours  des  In- 
diens qui  étoient  autour  de  nous  ; M.  Banks  fc  leva 
promptement,  leur  raconta  le  délit,  & les  chargea  de 
recouvrer  le  manteau  ; & , afin  que  fa  demande  fit 
plus  d’impreflion , il  montra  un  de  fes  piftoicts  de  po- 
che qu’il  portoit  toujours  avec  lui.  La  vue  du  piftolct 
allarma  toute  l’alTemblée  , & , au  lieu  de  nous  aider 
à pourfuivre  le  voleur  , ou  retrouver  ce  qui  avoit  été 
pris,  les  Indiens  s’enfuirent  en  grande  précipitation  ; 
nous  faifimes  pourtant  un  d’entr’eux  qui  s’offrit  alqp 
à diriger  nos  pas  du  côté  du  voleur.  Je  partis  avec 
M.  Banks  ; & quoique  nous  courufiions  , pendant 
tout  le  chemin , l’allarmc  nous  avoit  déjà  précédé , & 
dix  minutes  après  nous  rencontrâmes  un  homme  qui 
rapportoit  le  manteau  que  Mathiabo  , pénétre  de 
Tome  II.  G S S 
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frayeur  , avoir  abandonné  : nous  ne  voulûmes  pas  le 
poiirfuivre  plus  longtcms,  & il  s’échappa.  En  revenant 
nous  trouvâmes  entièrement  dclcrte  la  mailon  qui 
ètoit  remplie  auparavant  de  deux  ou  trois  cens  per- 
fonnes.  Les  Indiens  s’appercevant  bientôt  que  nous 
n’avions  du  relEntiment  que  contre  Mathiabo,  le  chef 
Wiverou  , fa  femme  & pluficurs  autres  fe  rapprochè- 
rent & logèrent  dans  le  même  endroit  que  nous  pen- 
dant la  nuit.  Nous  étions  cependant  deftinés  a une  nou- 
velle fcène  de  trouble  & d’inquiétude  ; notre  Sentinelle 
nous  donna  l’allarme  fur  les  cinq  heures  du  matin  , & 
nous  apprit  qu’on  avoit  pris  le  bateau.  Il  dit  qu’il  l'avoit 
vu  amarré  h fon  grappin  une  demi-heure  auparavant, 
mais  qu'en  entendant  enfuite  le  bruit  des  rames  , il 
avoit  regardé  s'il  y étoit  encore,  & qu’il  ne  l’avoit  pas 
apperçu.  Nous  nous  levâmes  promptement  à cette 
trille  nouvelle  , & nous  courûmes  au  bord  de  l’eau. 
Les  étoiles  brilloicnt  & la  matinée  étoit  claire  ; la  vue 
s’etendoit  fort  loin,  mais  nous  n’apperçùmes  point  de 
bateau.  Nous  étions  dans  une  fituation  capable  de  juf- 
tifier  les  plus  terribles  craintes,  il  faifoit  calme  tout 
plat,  il  étoit  impolTible  de  fuppofer  que  le  bateau  s’e- 
toit  détaché  de  fon  grappin  ; nous  avions  de  fortes 
raifons  d’appréhender  que  les  Indiens  ne  l’eufTent  at- 
taqué, & que,  profitant  du  fommeil  de  nos  gens,  ils 
tlJcun'cnt  réufli  dans  leur  entreprife.  Nous  n’étions  que 
quatre,  nous  n’avions  qu’un  fufil  & deux  pillolets  de 
poches  chargés , mais  fans  aucune  provifion  de  balles 
ni  de  poudre.  Nous  reliâmes  long-tems  dans  cet  état 
d’anxiété  & dedétrefle,  attendant  à tout  moment  que 
les  Indiens  fbndroient  lûr  nous , lorfque  nous  vîmes 
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revenir  le  bateau  qui  avoic  été  chaHe  par  la  marée  ; 
nous  fûmes  confus  6s.  lurpris  de  n’avoir  pas  fait  atten- 
tion à cette  circonftance. 

Dès  que  le  bateau  fut  de  retour  , nous  déjeunâ- 
mes & quittâmes  bien  vite  ce  canton , de  peur  qu’il  ne 
nous  arrivât  quelqu'autre  accident.  11  efl  fitué  au  côté 
fèptcntrional  de  Tiarrabou  , péninfule  S.  E.  à'Otahiti  , 
à environ  einq  milles  au  S.  E.  de  TifUime  ; on  y trouve 
un  havre  grand  6s  commode  , & aufli  bon  qu’aucun 
autre  qui  foit  dans  l’Ifle  : la  terre  dans  les  environs  efl 
très -riche  en  produèlions.  Quoique  nous  eulFions  eu 
peu  de  communication  avec  ce  diftrid , les  habitans 
nous  reçurent  par-tout  amicalement , il  cft  généralement 
fertile  & peuplé , & autant  que  nous  en  pûmes  juger 
dans  un  état  plus  Horiii'ant  qu’O/wurco/iu  , quoiqu’il 
n’ait  pas  plus  du  quart  de  fon  étendue. 

Nous  débarquâmes  enfuite  dans  le  dernier  diffriél: 
de  Tiarrabou  , qui  étoit  gouverné  par  un  chef  appellé 
Omoé.  Omoé  bâtilloit  une  maifon,  il  avoit  très-grande 
envie  de  fc  procurer  une  hache  , qu’il  auroit  achetée 
volontiers  au  prix  de  tout  ce  qu’il  poflédoit.  Malheu- 
reufement  pour  lui  & pour  nous , nous  n’en  avions 
pas  une  dans  le  bateau.  Nous  lui  ofi'rimes  de  com- 
mercer avec  des  doux  , mais  il  ne  voulut  rien  nous 
donner  en  échange  de  cette  marchandife.  Nous  nous 
rembarquâmes  , mais  le  chef  n’abandonnant  pas  tout 
efpoir  d’obtenir  de  nous  quelque  chofe  qui  pût  lui 
être  utile,  nous  fuivit  dans  une  pirogue  avec  fa  femme 
Tf^hanno-Ouda.  Quelque  tems  après,  nous  les  prîmes 
dans  notre  bateau  , 6c  lorfquc  nous  eûmes  vogué  l’ef- 
* Gggij 
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pace  d’une  lieue,  ils  demandèrent  que  nous  les  miiïions 
à terre;  nous  les  fatisfimes  fur  le  champ,  & nous  ren- 
contrâmes quelques  - uns  de  leurs  fujets  qui  appor- 
toient  un  très-gros  cochon.  Nous  étions  aufli  empreflés 
d’avoir  cet  animal  , qu’Omoé  l’ctoit  d’acquérir  la  ha- 
che , & certainement  il  valoit  bien  la  meilleure  de 
celles  que  nous  avions  dans  lé  vaifleau.  Nous  trouvâ- 
mes un  expédient  , nous  dîmes  h l'Otahitien  que  s’il 
vouloit  amener  fon  cochon  au  Fort  k Matavaï  , nom 
indien  de  la  baie  de  Port-Royal , nous  lui  donnerions 
une  grande  hache  , & par  - dcfl'us  le  marché  un 
clou  pour  fa  peine.  Après  avoir  délibéré  avec  fa  fem- 
me fur  cette  propofition  , il  y confentit  ; & il  nous 
remit  une  grande  pièce  d’étoft'e  de  fon  pays,  pour  gage 
qu’il  rempliroit  la  convention  , ce  qu’il  ne  fit  pour- 
tant pas. 

Nous  vîmes  k cet  endroit  une  curiofité  fingulicrc, 
c’étoit  la  figure  d’un  homme  grolîiérement  faite  d’o- 
fier , mais  qui  n’étoit  point  mal  delTinée  ; elle  avoit 
plus  de  fept  pieds  de  haut  , & elle  étoit  trop  grofle 
d’après  cette  proportion.  La  carcall'c  étoit  entière- 
ment couverte  de  plumes  blanches  , dans  les  parties 
où  ils  laifient  k leur  peau  fa  couleur  naturelle  , & 
noires  dans  celles  où  ils  ont  coutume  de  fe  peindre  ; 
on  avoit  formé  des  efpèces  de  cheveux  fur  la  tête,  & 
quatre  protubérances,  trois  au  front  & une  par-der- 
riere,  que  nous  aurions  nommées  des  cornes,  mais  que 
les  Indiens  décoroient  du  nom  de  Tau -Etc  , petits 
hommes.  Cette  figure  s’appelloit  Manioc , & on  nous 
dit  qu’elle  étoit  feule  dans  fon  efpèce  k Otahiti.  Ils 
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tntrcprirent  de  nous  expliquer  k quoi  elle  fervoit,  & 
quel  avoit  été  leur  but  en  la  faifant  , mais  nous 
ne  connoiffions  pas  allez  leur  langue  pour  les  enten- 
dre. Nous  apprîmes  dans  la  fuite  que  c’étoit  une  re- 
prefentation  de  Maiiwc , un  de  leurs  Eatuas  ou  dieux 
de  la  fécondé  clalTe. 

Après  avoir  arrangé  nos  affaires  avec  Omoé  , 
nous  nous  mîmes  en  marche  pour  retourner  au  fort,  & 
nous  atteignîmes  bientôt  Opourtonu  Péninfule  N.  O. 
Nous  parcourûmes  quelques  milles  , & nous  allâmes 
encore  k terre  ; nous  n’y  vîmes  rien  digne  de  remarque 
qu’un  lieu  de  dépôt  pour  les  morts  linguliérement  dé- 
coré. Le  paré  étoit  extrêmement  propre  , & on  y 
avoit  élevé  une  pyramide  d’environ  cinq  pieds  de 
haut,  entièrement  couverte  des  fruits  de  deux  plan- 
tes qui  font  particulières  k Otahiti.  II  y avoit  près  de 
la  pyramide  une  petite  figure  de  pierre  grolîiéremcnc 
travaillée;  c’elt  le  feul  exemple  de  fculpture  en  pierre 
que  nous  ayons  apperçu  chez  ces  peuples  ; les  Indiens 
paroiffoient  y mettre  un  grand  prix,  car  ils  l’avoient 
revêtue  d’un  hangar  fait  exprès,  pour  la  mettre  k l’abri 
des 'injures  du  tems. 

Notre  bateau  paffa  dans  le  feul  havre  qui  foit 
propre  pour  un  mouillage  fur  la  côte  méridionale 
à’Opoureonu.  Il  cft  fitué  k environ  cinq  milles  à l’Oueft 
de  l’ifthme,  entre  deux  petites  Ifles  qui  gifent  près  du 
rivage,  & qui  font  éloignées  l’une  de  l’autre  k peu  près 
d’un  mille  ; le  fond  y clf  bon  par  ii  ou  iz  braffes 
d’eau.  Nous  étions  près  du  diftriâ  appcllé  Paparra  , 
qui  appartenoit  k Oamo  & Obéréa  nos  amis,  &:  nous 
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nous  propoflons  d’y  coucher.  I.orfque  nous  allâmes  à, 
terre,  une  heure  avant  la  nuit,  ils  étoient  abfents  ; ils 
avoient  quitté  leur  habitation,  pour  aller  nous  rendre 
vifite  au  fort.  Nous  ne  changeâmes  pas  pour  cela  de 
projet;  nous  choifimes  pour  logis  la  niaifon  d’ObeVéa 
qui,  quoique  petite  , étoit  très  - propre  : il  n’y  avoit 
d’autre  habitant  que  fon  perc,  qui  nous  reçut  de  ma- 
niéré à nous  faire  penfer  que  nous  étions  les  bien 
venus.  Nous  voulûmes  profiter  du  peu  de  jour  qui 
reftoie  ; nous  allâmes  à une  pointe  de  terre  , fur  la- 
quelle nous  avions  vu  de  loin , des  arbres  qu’ils  appel- 
lent Etoa , & qui  dillinguenc  ordinairement  les  lieux 
où  ils  enterrent  les  os  de  leurs  morts  ; ils  donnent  le 
nom  de  Aiorai  k ces  cimetières  , qui  font  aulft  des 
lieux  où  ils  vont  rendre  un  culte  religieux.  Nous  fû- 
mes bientôt  frappés  de  la  vue  d’un  énorme  bâtiment 
qu’on  nous  dit  être  le  Moral  d’Oamo  & d’Obéréa , & 
le  principal  morceau  d’architedure  qui  fût  dans  l’ifle; 
c’étoit  une  fabrique  de  pierre  élevée  en  pyramide , fur 
une  bafe  en  quarré  long  , de  deux  cents  foixante- 
fept  pieds  de  long  & de  quatre- vingt- fept  de  large  ; 
elle  étoit  conftruite  comme  les  petites  élévations  pyra- 
midales , fur  lefquclles  nous  plaçons  quelquefois  la 
colonne  d’un  cadran  folaire  & dont  chaque  côté  tft  en 
forme  d’cfcalier  ; les  marches  des  deux  côtés  étoienc 
plus  larges  que  celles  des  bouts  , de  forte  que  l’édifice 
ne  fe  terminoit  pas  en  parallélogramc  comme  la  bafe, 
mais  en  un  faîte  rclTemblant  au  toît  de  nos  maifons. 
Nous  comptâmes  onze  rampes  élevées  chacune  de 
4 pieds , ce  qui  donne  44  pieds  pour  la  hauteur  du 
bâtiment.  Chaque  marche  étoit  compoféc  d’un  rang  do 
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morceaux  de  corail  blanc  , taillés  & polis  propre-  ^ 
ment.  Le  refte  de  la  mafle  ( car  il  n’y  avoit  point  de  Ann 
cavité  dans  l’intérieur  ) confiftoit  en  cailloux  ronds  ^ 
qui,  par  la  régularité  de  leur  forme,  fembloicnt  avoir 
été  travaillés.  Quelques  - unes  des  pierres  de  corail 
étoient  très  - grandes , nous  en  mefuràmes  une  qui 
avoient  trois  pieds  & demi  de  long  & deux  & demi 
de  large.  La  bafe  étoit  de  pierres  de  roche  taillées 
aufîi  en  quarré  ; une  d’elles  avoit  à peu  près  quatre 
pieds  fept  pouces  de  long , & deux  pieds  • quatre 
pouces  de  largeur.  Nous  fûmes  étonnés  de  voir  une 
pareille  maffe  conftruite  fans  inftruments  de  fer  pour 
tailler  les  pierres,  & fans  mortier  pour  les  joindre.  La 
llruélure  en  étoit  aulïï  compare  & aufli  folidc  qu’au- 
roit  pu  la  faire  un  Maçon  d’Europe  ; feulement  les 
marches  du  côté  le  plus  long  n’etoient  pas  parfaite- 
ment droites  , elles  formoient  au  milieu  une  cfpèce 
de  creux  , de  forte  que  toute  la  furface  d’une  extré- 
mité h l’autre  , ne  préfentoit  point  une  ligne  droite  , 
mais  une  ligne  courbe.  Comme  nous  n’avions  point 
vu  de  carrière  dans  le  voifinage,  les  Otahitiens  avoient 
dû  apporter  les  pierres  de  fort  loin;  & ils  n’ont  pour 
tranfporter  les  fardeaux  que  le  fccours  de  leurs  bras.  Ils 
avoient  fans  doute  aulFi  tiré  le  corail  de  delî'ous  l’eau, 
quoiqu’il  y en  ait  dans  la  mer  en  grande  abondance, 
il  eft  toujours  au  moins  à la  profondeur  de  trois  pieds. 

Ils  n’avoient  pu  tailler  les  pierres  de  rocher  & le  corail , 
qu’av^  des  inftruments  de  même  matière,  ce  qui  eft 
un  ouvrage  d’un  travail  incroyable  : il  leur  étoit  plus 
facile  de  les  polir  ; ils  fe  fervent  pour  cela  d’un  fable 
de  corail  dur  , qu’on  trouve  par- tout  fur  les  côtes  de 
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■ la  mer.  Il  y avoir  au  milieu  du  fommet  de  cette  mafle 
une  figure  d’oifeau  fculptcecn  bois,  & près  de  celle-ci 
un  autre  figure  brifée  de  poilTon  fculptee  en  pierre. 
Toute  cette  pyramide  faifoit  partie  d’une  place  fpa- 
cieufe  prelque  quarrée , dont  les  grands  côtds  avoient 
trois  cents  foixante  pieds  de  long,  & les  deux  autres 
trois  cents  cinquante-quatre  : la  place  ëtoit  environnée 
de  murailles  & pavée  de  pierres  plates  dans  toute 
fon  étendue  ; il  y croiflbit , malgré  le  pavé,  plufieurs 
des  arbres  qu’ils  appellent  Etoa , & des  planes.  A en- 
viron cent  verges  à l’Oueft  de  ce  bâtiment  , il  y avoir 
une  efpèce  de  cour  pavée  , où  l’on  trouvoit  plufieurs 
petites  plateformes  élevées  fur  des  colonnes  de  bois  , 
de  fept  pieds  de  hauteur.  Les  Oiahitiens  les  nomment 
Eiiattas.  Il  nous  parut  que  c’étoient  des  efpèces  d’au- 
tels , parce  qu’ils  y plaçoient  des  provifions  de  toute 
çfpèce  en  offrande  k leurs  dieux.  Nous  avons  vu  de- 
puis fur  ces  autels  des  cochons  tout  entiers,  & nous  y 
avons  trouvé  «des  cr.âncs  de  plus  de  cinquante  de  ces 
animaux  , outre  ceux  d’un  grand  nombre  de  chiens. 

L’objet  prineipal  de  l’ambition  de  ces  peuples  eft 
d’avoir  un  magnifique  Alorai  , celui-ci  étoit  un  mo- 
nument frappant  du  rang  & du  pouvoir  d’Obéréa. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  nous  ne  la  trouvâmes 
pas  revêtus  de  l’autorité  qu’elle  exerçoit  lors  du  voyage 
du  Dauphin;  nous  en  favons  k prélent  la  raifon.  En 
allant  de  fa  mailbn  au  Morai,  le  long  de  la  coA  de  la 
mer,  nous  apperçùmes  par- tout  fous  nos  pieds,  une 
multitude  d’oflements  humains , fur- tout  de  côtes  & de 
vertèbres  : nous  demandâmes  l’explication  d’un  Ipeélaclc 
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fi  étrange  , & l’on  nous  dit  que  dans  le  dernier  mois 
de  Owarahew , qui  répond  au  mois  de  Décembre  1768 , 
quatre  ou  cinq  mois  avant  notre  arrivée;  le  peuple  de 
Tiarrahou , péninfule  S.  £.  d’Otahiti  , avoit  fait  une 
defeente  dans  cet  endroit , & tué  un  grand  nombre 
d’habitans,  dont  nous  voyions  les  os  fur  le  rivage;  que 
dans  cette  occafion  Obéréa  & Oamo  , qui  adminif- 
troit  alors  le  gouvernement  de  l’Ifle  pour  fon  fils  , 
s’étoient  enfuis  dans  les  montagnes  ; que  les  vainqueurs 
avoient  brûlé  toutes  les  maifons  qui  étoient  très-gran- 
des, & emmené  les  cochons  & les  autres  animaux  qu’ils 
àvoient  pu  trouver.  Nous  apprîmes  aufii  que  le  dindon 
& l’oie  que  nous  avions  vus  chez  Mathiabo , le  voleur 
de  manteaux , étoient  au  nombre  des  dépouilles  ; cette 
hilloire  expliqua  pourquoi  nous  les  avions  trouvés 
chez  un  peuple  avec  qui  le  Dauphin  n’avoit  point  eu 
de  communication  , ou  du  moins  fort  peu.  Lorfquè 
nous  dîmes  que  nous  avions  vu  à Tiarrahou  des  mâ- 
choires d’hommes  fufpendues  k une  planche  dans  une 
longue  maifon , on  nous  répondit  que  les  conquérants 
les  avoient  emportées  comme  des  trophées  de  leur  vic- 
toire. Les  Otahiiiens  font  parade  des  mâchoires  de 
leurs  ennemis  , ainfi  que  les  naturels  de  l’Amérique 
Septentrionale  portent  en  triomphe  les  chevelures  des 
hommes  qu’ils  ont  tués. 

Dès  que  nous  eûmes  fatisfait  notre  curiofité,  nous 
retournâmes  à notre  quartier  , & nous  y pafsâmes  la 
nuit  tranquillement  & dans  une  parfaite  fécurité.  Le 
lendemain  au  foir,  20,  nous  arrivâmes  k Atahourou  , 
lieu  de  réfidence  de  Tootahah  notre  ami,  où  l’on  avoit 
Tome  IL  Hhh 
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: volë  nos  habits  , la  dernière  fois  que  nous  y avions 
Ann.  1769.  couché.  Cette  aventure  parut  oubliée  de  notre  côté  & 
du  fien.  Les  Indiens  nous  reçurent  avec  beaucoup  de 
plaifir  , il  nous  donnèrent  un  bon  fouper  & un  logis 
où  nous  ne  perdîmes  rien , & où  perfonne  ne  nous 
inquiéta. 

Le  premier  Juillet,  nous  retournâmes  au  Fort  â Ma- 
tavaif  après  avoir  fait  le  tour  de  l’Ifle,  que  tlous  trou- 
, vâmes  d’environ  trente  lieues , en  y comprenant  les 

deux  péninfules.  Nous  nous  plaignîmes  alors  de  man- 
quer de  fruit-à-pain,  mais  les  Indiens  nous  aflurèrent 
que  la  récolte  de  la  derniere  faifon  étoit  prefque  épui- 
fée,  & que  les  fruits  que  nous  avions  vu  fur  les  arbres 
ne  feroient  pas  mangeables  avant  trois  mois  ; ce  qui 
nous  fit  concevoir  pourquoi  nous  en  avions  trouvé  fî 
peu  dans  notre  voyage. 

Pendant  que  le  fruit-à-pain  mûrit  dans  les  plai- 
nes, les  Otahitiens  tirent  quelques  fecours  des  arbres 
qu’ils  ont  plantés  fur  les  collines,  afin  d’avoir  des  ali- 
ments dans  tous  les  tems  ; mais  la  quantité  n’en  efl 
pas  fuffifante  pour  prévenir  la  difette.  Ils  fe  nourrif- 
fent  alors  de  la  pâte  aigrelette  qu’ils  appellent  Mahie, 
de  fruits  du  plane  fauvage  & de  noix  d’ahée  , qui 
font  en  maturité;  ù moins  que  les  fruits-à-pain  ne 
mûriflent  quelqucsfois  plutôt , je  ne  puis  pas  expliquer 
pourquoi  le  Dauphin  , qui  étoit  dans  l’IHe  à la  même 
faifon  que  nous  , y en  trouva  une  fi  grande  abon- 
dance fur  les  abres. 

Les  Indiens  nos  amis  fc  rafTcmbloient  en  foule 
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autour  de  nous,  dès  que  nous  fûmes  de  retour,  & au-  ? ' - — * 

cun  tv:  s’approchoit  les  mains  vuides.  Quoique  j’eulTe  ANN.  iyfij. 
rcfolu  de  rendre  les  pirogues  détenues  à ceux  qui  en 
étoient  les  propriétaires , on  ne  l’avoit  pas  encore  fait; 
les  Otahitiens  les  redemandèrent  de  nouveau , & enfin 
je  les  relâchai.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer 
à cette  occafion , que  ces  peuples  pratiquent  de  peti- 
tes fraudes  les  uns  envers  les  autres  avec  une  mauvaifo 
foi  réfléchie  , qui  me  donna  beaucoup  plus  mauvaife 
opinion  de  leur  caraéfère,  que  les  vols  qu’ils  commet- 
toient  en  fuccombant  aux  tentations  violentes  qui  les 
follicitoient  a s’approprier  nos  métaux  & les  produc- 
tions de  nos  arts  , qui  ont  pour  eux  un  prix  incfH- 
mablc. 

Parmi  ceux  qui  s’adrefsèrent  à moi  pour  me  prier 
de  relâcher  leur  pirogue,  il  y avoit  un  certain  Pottatow, 
homme  de  quelque  importance  que  nous  connoiffions 
cous  : j’y  confentis  , fuppofanc  que  une.  d’elles  lui  ap- 
partenoit,  ou  qu’il  la  réclamoit  en  faveur  d’un  de  fes 
amis  ; il  alla  en  conféquence  fur  le  rivage  s’emparer 
d’une  des  pirogues  , qu’il  commençoit  il  emmener  à 
l’aide  de  fes  gens.  Cependant  les  véritables  proprié- 
taires du  bateau  vinrent  bientôt  le  redemander;  &, 
foutenus  par  les  autres  Indiens,  ils  lui  reprochèrent  à 
grands  cris  qu’il  voloit  leur  bien  , & ils  Ce  mirent  en 
devoir  de  reprendre  la  pirogue  par  force.  Pottatow 
demanda  à être  entendu  , & dit , pour  fa  juflificacion  y 
que  la  pirogue  avoir  appartenu  , il  efl  vrai , â ceux  qui 
la  réclamoient , mais  que  je  l’avois  confifquée  & la  lui 
avois  vendue  pour  un  cochon.  Ces  mots  terminèrent 
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toutes  les  clameurs  ; les  propriétaires  Tachant  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  appeller  de  mon  autorité  , Tqufcri- 
voient  à ce  qu’avoit  dit  le  voleur  ; & il  auroit  profité 
de  fa  proie , (i  quelques-uns  de  nos  gens  ne  m’étoient 
pas  venu  rendre  compte  de  la  difputc  qu’ils  avoient 
entendu.  J'ordonnai  fur  le  champ  qu’on  détrompât 
les  Indiens;  les  légitimes  propriétaires  reprirent  leur 
pirogue  , & Pottatow  fentit  fi  bien  fou  crime  , que 
ni  lui  ni  fa  femme  , qui  étoit  complice  de  fa  fripon- 
nerie, n’osèrent  de  longtcms  nous  regarder  en  face. 


- Oigitiaed  byfjOOgk 


DU  Capitaine  Cook.  41^ 


♦K  ■ ■ ■. 

CHAPITRE  XVI. 

Expédition  de  M.  Banks  pour  fuivre  le  cours  de  ta 
Rivière.  Vejliges  d*un  Feu  fouterrain.  Préparatijs 
pour  quitter  l’ifle.  Ce  que  nous  dit  Tupia  fur  Otahiti 
& les  environs. 

Le  3,  dès  le  grand  matin  , M.  Banks,  accompagné 
de  quelques  Otahitiens  qui  lui  fervoient  de  guides , 
partit  pour  fuivre  le  cours  de  la  rivière,  en  remontant 
la  vallée  d’où  elle  fort  , & voir  jufqu’où  fes  bords 
étoient  habités.  Ils  rencontrèrent , dans  les  fix  pre- 
miers milles  de  chaque  côté  de  la  riviere,  des  maifons 
qui  n’étoient  pas  éloignées  les  unes  des  autres  ; la  val- 
lée avoir  par-tout  environ  quatre  cents  verges  de  lar- 
geur entre  les  pieds  des  collines;  on  leur  montra  en- 
fuite  une  maifon  qu’on  dit  être  la  derniere  de  celles 
-qu’ils  verroient. 

Lorsqu’ils  y arrivèrent,  le  Propriétaire  leur  of- 
frit pour  rafraîchilTements  des  cocos  &.  d’autres  fruits 
qu’ils  acceptèrent  : après  s’y  être  arrêté  peu  de  tems , ils 
continuèrent  leur  route  dans  une  cfpace  alTcz  long.  Il 
n’eR  pas  facile  de  compter  les  dillances  par  un  mau- 
vais chemin , mais  ils  crurent  qu’ils  avoient  encore 
fait  environ  lix  milles  ; ils  pafsèrent  fouvent  fous  des 
voûtes  formées  par  des  fragments  de  rochers,  où  on 
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leur  dit  que  couchoient  fouvent  les  Indiens,  lorfqu'ils 
étoient  lurpris  par  la  nuit.  Ils  trou\èrent  bientôt  après 
que  des  roches  efearpées  bordoient  la  rivière.  Il  en 
fortoit  une  cafeade  qui  formoit  un  lac  dont  le  cou- 
rant ctoit  fi  rapide,  que  les  Otahitiens  anbrerent  qu'il 
ètoit  impoHible  de  le  palier  : ils  ne  paroifibient  pas 
connoître  la  vallée  au-delà  de  cct  endroit  ; ils  ne  vont 
que  fur  le  penchant  des  rochers  & fur  les  plaines  qui 
font  au  fommet , où  ils  recueillent  une  grande  quan- 
tité de  fruits  du  plane  fauvage  qu’ils  appellent  Vaé. 
Le  chemin  qui  conduifoit  des  bords  de  la  rivière  fur 
ces  rochers  étoit  effrayant  ; les  côtés  prelque  perpen- 
diculaires avoient  quelquefois  cent  pieds  d'élévation  ; 
les  ruiffeaux  qui  jailliffoient  par -tout  des  fentes  de  la 
furface,  le  rendoient  d’ailleurs  extrêmement  glillànt  ; 
cependant  à travers  ces  précipices , on  avoir  fait  un 
fentier , au  moyen  de  longues  pièces  d’écorces 
hijeus  Tüiaccus  dont  les  morceaux  joints  l’un  à l’au- 
tre, fervoient  de  corde  à l’homme  qui  vouloir  y grim- 
per : en  la  lerrant  fortement  , il  s’élevoit  d’une  laillic 
de  rochers  à l’autre,  où  il  n’y  avoir  qu’un  Indien  ou 
une  chèvre  qui  pût  placer  le  pied.  L’une  de  ces  cor- 
des avoir  près  de  trente  pieds  de  long , les  guides  de 
M.  Banks  s'offrirent  à l’aider  s'il  vouloir  la  monter; 
6c  ils  lui  firent  entendre  qu’à  peu  de  difiance  delà,  il 
trouveroit  un  chemin  moins  difficile  & moins  dange- 
reux. M.  Banks  examina  cette  partie  de  la  montagne, 
que  les  Otahitiens  appciloient  un  meilleur  chemin; 
mais  il  le  trouva  fi  mauvais,  qu'il  ne  jugea  pas  à propos 
de  s’y  hafarder,  d'autant  plus  que  rien  ne  pouvoir  rc- 
compenfer  les  fatigues  6c  les  dangers  du  voyage,  qu’un 
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bocage  de  planes  fauvages  ou  de  vaé,  efpèce  d’arbre  ! 
qu’il  avoir  dtija  vu  fouvent. 

Pendant  cette  cxcurfion,  il  eut  une  occafion 
favorable  d’examiner  s’il  y avoir  des  mines  dans  les 
rochers  qui  étoient  prefque  par-tout  à nud , mais  il 
n’en  découvrit  pas  la  moindre  apparence.  Il  nous  pa- 
rut évident  que  ces  rochers,  aiiifi  que  ceux  de  Ma-' 
dire , avoient  été  brûlés  ; & de  toutes  les  pierres  qui 
ont  été  recueillies  k Otahiti , il  n’y  en  a pas  une  feule 
qui  ne  porte  des  marques  inconteftables  de  feu , ,à 
l’exception,  peut-être,  de  quelques  morceaux  d’un 
caillou  dont  ils  forment  des  haches , &c  même  parmi 
ceux-ci,  nous  en  trouvâmes  qui  étoient  brûlés  jufqu’à 
être  prefque  réduits  en  pierre  - ponce.  On  apperçoit 
aulli  les  traces  du  feu  dans  l’argile  qui  eft  fur  les 
collines  , & l’on  peut  fuppofer  avec  raifon  qu’CJfa- 
hîti  & les  Illes  voifines , font  ou  les  débris  d’un  Con- 
tinent , que  quelques  Naturaliftes  ont  cru  nécelTairc 
dans  cette  portion  du  globe , pour  y conferver  l’équi- 
libre de  fes  parties  , après  qu’il  eut  été  englouti  fous 
la  mer,  par  l’explofion  d’un  feu  fouterrein.  D'autres 
croyent  que  ces  Ifles  ont  été  détachées  des  rochers  , 
qui,  depuis  la  création  du  monde,  avoient  fervi  de 
lit  à la  mer,  & élevés  par  une  explofion  femblable , 
à une  hauteur  que  les  eaux  ne  peuvent  jamais  attein- 
dre. L’une  & l’autre  de  ces  fuppofitions  paroilTent 
d'autant  plus  probables  , que  la  profondeur,  de  l’eau 
ne  diminue  point  par  degré,  à mefure  qu’on  approche 
de  la  cote,  & que  les  Ides  font  prefque  par -tout 
environnées  de  récifs  brifés  & informes,  & dans  l’état 
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où  feroit  naturellement  la  fubltance  folide  du  globe 
qui  feroie  fracaflee  par  quelque  commotion  violente. 
Il  faut  remarquer  à cette  occafion  qu’on  doit  vraifem- 
blablemcnt  attribuer  la  caufe  des  tremblemcns  de  terre , 
à des  eaux  qui  fc  précipitent  tout-à-coup  fur  quelque 
grande  malle  d’un  feu  fouterrein.  Ces  eau.x  raréfiées 
dans  un  inftant  & réduites  en  vapeurs , la  mine  éclatte 
& lance  differens  corps  vitrifiés , les  coquilles  & au- 
tres produâions  marines  qui  deviennent  fofiilcs  , & 
enfin  les  couches  qui  couvroientle  foyer,  tandis  que 
les  portions  de  terre  des  environs  du  trou , s’éboulent 
& tombent  dans  le  goufire.  Tous  les  phénomènes 
qu’on  obferve  dans  les  tremblemcns  de  terre , lémblent 
être  d’accord  avec  cette  théorie  ; la  terre  en  s’afiàilTant 
lailTe  fouvent  dans  les  endroits  qu’elle  occupoit , des 
lacs  & diflérentcs  fubllances  qui  portent  d’une  maniéré 
vifiblc  l’empreinte  de  l’aâion  du  feu.  Il  eft  vrai  que 
le  feu  ne  peut  pas  fubfiltcr  fans  air , niais  il  ne  faut 
pas  tirer  de-là  une  objeélion  contre  notre  fyftême  , 
qui  fuppofe  qu’il  y a du  feu  au-dellous  de  cette  par- 
tie de  la  terre  qui  forme  le  lit  de  la  mer , parce  qu’il 
y a un  grand  nombre  d’ouvertures  qui  entretiennent 
une  communication  avec  l’air  extérieur  même  fur  les 
plus  hautes  montagnes , & à la  plus  grande  difiance 
des  côtes  de  la  mer. 

M.  Banks  planta  lui-même  le  4 , beaucoup  de  pé- 
pins de  melons  d’eau,  doranges,  de  limons  & de 
graines  d'autres  plantes  & arbres  qu’il  avoit  ralTcmblé 
à Rio -Janeiro.  Il  prépara  pour  cela  un  terrein  de 
chaque  côté  du  Fort  & dans  le  bois,  & choifit  le  fol 
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qui  parut  le  plus  convenable,  & on  a lieu  d’efpércr 
que  ces  femcnccs  réufliront.  Il  en  donna  aulli  une 
grande  quantité  aux  Indiens  ; il  avoit  mis  en  terre 
quelques  pépins  de  melons  dès  les  premiers  jours  de 
notre  arrivée , les  naturels  du  pays  lui  montrèrent 
enfuite  les  plantes  qui  croinbient  ùès-bicn , & ils  lui 
en  demandoient  continuellement  un  plus  grand  nombre. 

Nous  commençâmes  alors  à nous  difpofer  à notre 
départ;  nous  enverguâmes  les  voiles,  & fimes  les 
autres  préparatifs  néceflaires  : notre  eau  étoit  déjà 
g bord , & nous  avions  examiné  les  provifîons  que 
nous  devions  mettre  en  mer.  Sur  ces  entrefaites  nous 
reçûmes  une  autre  vifite  d’Oamo  & d’Oberéa , accom- 
pagnes de  leur  fils  & de  leur  fille  ; les  Otabitiens  té- 
moignèrent leur  refpeâ  en  fe  découvrant  la  partie 
fupérieure  du  corps,  ainfi  que  nous  Tavons  dit  plus 
haut.  La  fille  qui , à ce  que  nous  comprîmes , s'appel- 
loit  Tdimata  , avoit  fort  envie  dg  voir  le  Fort , mais 
fon  pere  ne  voulut  pas  le  lui  permettre.  Téarit , fils 
de  Wahéatua^  Souverain  de  Tiarrabou,  péninfuleS.  E. 
à’Otahiti , étoit  aufli  avec  nous  lors  de  cette  vifite. 
Nous  apprîmes  le  débarquement  d’un  autre  Indien 
que  nous  ne  nous  attendions  pas  h voir,  & dont  nous 
ne  délirions  point  la  compagnie  ; c’étoit  ihabile 
filou  qui  vola  notre  quart-de-nonante.  On  nous  dit 
qu’il  prétendoit  encore  faire  quelques  tours  d’adrefie 
pendant  la  nuit  ; les  Ot.ahitiens  s’offrirent  tous  avec 
beaucoup  d’empreffement  i nous  en  garantir  , & 
ils  demandèrent  pour  cela  la  pcrmiflion  de  coucher 
au  Fort , ce  qui  produifit  un  fi  bon  effet,  qpe  le  vo- 
Tomc  II.  I i i 
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leiir , dcfefpdrant  du  fuccès , abandonna  fon  entre- 
prife. 


Les  charpentiers  pafsèrent  le  7,  à abattre  les  por- 
tes & les  palilTades  de' notre  petite  forterell'c,  & elles 
nous  fervirent  en  mer  de  bois  à brûler.  Un  des  In- 
diens fut  allez  adroit  pour  dérober  la  penture  & le 
gond  fur  lequel  tournoit  la  porte.  Nous  pourfuivlmes 
à l’inllant  le  voleur,  & nos  gens,  après  une  courfe 
de  fi.x  milles,  s’apperçurent  qu’il  s’étoit  caché  parmi 
des  joncs , & qu’ils  l’avoicnt  dépalTé.  On  vifita  les 
joncs;  le  filou  s’etoit  échappé,  mais  on  y trouva  un 
ratcau  qui  avoit  été  volé  au  vaill'cau  quelque  tems 
auparavant;  & bienteât  après  Tubouraï  Tamaïdé  no- 
tre ami , rapporta  la  penture. 


Nous  continuâmes  le  8 & le  9 â démanteler  notre 
Fort  ; les  Otahitiens  qui  étoient  nos  amis , s’y  rendi- 
rent en  foule;  quelques-uns,  je  penfe , fâchés  de  voir 
approcher  notre  déptrt,  & les  autres  voulant  tirer  de 
nous  tout  ce  qu’ils  pourroient  pendant  notre  féjour. 

Nous  efpérions  quitter  l’IHe  fans  faire  ou  rece- 
voir aucune  autre  olFenfe,  mais  par  malheur  il  en 
arriva  autrement.  Deux  matelots  étrangers  étant  for- 
tis  du  Fort  avec  ma  pcrmilTion , on  vola  le  couteau  de 
l’un  d’eux.  Pour  tâcher  de  le  recouvrer,  il  employa 
probablement  des  moyens  violents.  Les  Indiens  l’at- 
taquèrent & le  blefsèrent  dangereufement  d’un  coup 
de  pierre.  Après  avoir  fait  une  autre  bleffure  lé- 
gère à la  tête  de  fon  compagnon , ils  s’enfuirent  dans 
les  montagnes.  Comme  j’aurois  été  mortifié  de  pren- 
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dre  aucune  connoiffance  ultérieure  de  raffaire  , je  vis 
fans  regret  que  les  délinquants  s’étoient  échappés  ; 
mais  je  fus  bientôt  après  enveloppé  malgré  moi  dans 
une  querelle  qu’il  n’étoit  pas  poflible  d’éviter. 

CtEMENT  Wedb,  & Samuel  Gibfon  , deux  jeunes 
foldats  de  marine , défertèrent  le  Fort  au  milieu  de  la 
nuit  du  8 au  9,  & nous  nous  en  apperçûmes  le  ma- 
tin. Comme  on  avoit  publié  que  chacun  devoit  venir 
à bord  le  lendemain  , & que  le  vaifl’eau  mettroit  i la 
voile  ce  jour  ou  le  jour  fuivant,  je  commençai  à crain- 
dre que  les  abfents  n’eufTcnt  defléiii  de  relier  dans 
rifle.  Je  voyois  qu’il  n’étoit  pas  pollible  de  prendre 
des  mefures  efficaces  pour  les  retrouver , fans  troubler 
l’harmonie  & la  bonne  intelligence  qui  regnoit  entre 
les  Otahitiens  & nous , & je  réfolus  d’attendre  patiem- 
ment leur  retour  pendant  une  journée. 

Le  10,  au  matin,  voyant  à mon  grand  regret  que 
les  deux  foldats  de  marine  n’étoient  pas  de  retour  , 
on  en  demanda  des  nouvelles  aux  Indiens,  qui  nous 
avouèrent  franchement  qu’ils  avoient  delTein  de  ne  pas 
retourner  k bord , & qu’ils  s’étoient  réfugiés  dans  les 
montagnes,  où  il  étoit  impoffible  k nos  gens  de  les 
trouver.  Nous  les  priâmes  de  nous  aider  dans  nos 
pcrquilitions , & après  avoir  délibéré  pendant  quelque 
tems  , deux  d’entr’eux  s’offi-irent  k fervir  de  guides  k 
ceux  de  nos  gens  que  je  jugerois  k propos  d’envoyer 
après  les  déferteurs.  Nous  favions  qu’ils  étoient  fans 
armes  ; je  crus  que  deux  hommes  feroient  fuffifants 
pour  les  ramener;  je  chargeai  de  cette  commiffion  un 
bas  Officier  & le  Caporal  des  foldats  de  marine  qui 
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partirent  avec  leurs  condufteurs.  Il  étolt  très-impor- 
tant pour  nous  de  recouvrer  ces  deux  deferteurs  ; je 
n’avois  point  de  tems  à perdre;  d’a  Heurs  les  Otahi- 
tiens  nous  donnoient  des  doutes  fur  leur  retour  , ca 
nous  difant  qu’ils  avoient  pris  chacun  une  femme  & 
qu’ils  étoient  devenus  habitans  du  pays.  Je  fis  fignifier 
à plufieurs  des  Chefs , qui  étoient  au  Fort  avec  leurs 
femmes,  & entr’autres  à Tubouraï  Tamaïdé,  Tomio 
& Oberéa,  que  nous  ne  leur  permettrions  pas  de  s’en 
aller , tant  que  les  défcrtcurs  ne  feroient  pas  revenus. 
Cette  précaution  étoit  d’autant  plus  néceflaire,  que  fi 
les  Indiens  avoient  caché  nos  deux  hommes  pendant 
quelques  jours,  j’aurois  été  forcé  de  partir  fans  les 
remmener.  Je  fus  charmé  de  voir  que  cet  ordre  ne 
leur  infpira  ni  crainte,  ni  mécontement ils  me  pro- 
tcüèrent  que  mes  gens  feroient  mis  en  fûreté  & ren- 
voyés le  plutôt  pofîible.  Tandis  que  ccei  fc  pafloit  au 
Fort , j’envoyai  M.  Hicks  dans  la  pinafi'c  , pour  con- 
duire Tootahah  à bord  du  vailjcau  , & il  exécuta  fa 
commillion , fa’ns  que  le  Chef  ni  fes  (ujets  en  fuITent 
allarmés.  Si  les  Indiens  qui  fervoient  de  guides  étoient 
fidèles  â leur  parole  & vouloient  faire  diligence , j’a- 
vois  lieu  d’attendre  qu’ils  ramcncroient  les  déferteurs 
avant  le  foir.  Mes  craintes  augmentèrent  en  voyant 
mon  efpoir  trompé,  & à l’approche  de  la  nuit,  je 
penfai  qu’il  n’étoit  pas  fû.  de  laill'er  au  Fort  les  Ota- 
hitiens  que  je  détenois  pour  otages  , & en  confé- 
quence  je  fis  mener  au  vailTcau  Tuboura'i  Tamai’dé  , 
Obéréa  & quelques  autres  Chefs.  Cette  démarche 
répandit  une  conficrnation  générale,  & lorfqu’on  em- 
barqua les  Indiens  dans  le  bateau  ^ plufieurs  d’en* 
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tr’cux,  & fur-tout  les  femmes,  parurent  fort  t'mucs, 
& tifmoigncrctit  leurs  apprthenfions  par  des  larmes. 
Je  les  accompagnai  nioi-mûnc  à bord  , & M.  J3anks 
refta  au  Fort  avec  quelques  autres  (Jtaliiticus  de  trop 
peu  d'importance  pour  chercher  il  m’en  allurcr  au- 
trement. ' 

Quelques  Indiens  ramenèrent  Webb  fur  les  neuf 
heutîes,  ik  déclarèrent  qu’ils  détiendroient  Gibfon,  le 
bas-Officicr  , le  Caporal,  jufqu’à  ce  que  Tootahah  fût 
mis  en  liberté.  Ils  employoient  contre  moi  le  moyen 
que  j’avois  pris  contre  eux  , mais  j’étois  allé  trop  loin 
pour  reculer.  Je  dépêchai  fur  le  champ  M.  Hicks  dans 
la  chaloupe  av'ec  un  fort  détachement  de  foldats , pour 
enlever  les  prifonniers  ; & je  dis  k Tootahah  qu’il  de- 
voit  envoyer  avec  eux  quelt^ucs-uns  de  fes  Otahitiens , 
leur  ordonner  d’aider  M.  Hicks  dans  fon  entreprife, 
& enfin , demander  en  fon  nom  le  rel.àchemcnt  des 
gens  de  mon  équipage,  qu’autrement , fa  perfonne  en 
répondroit  : il  confentit  k tout  volontiers  ; M.  Hicks 
reprit  mes  hommes  fans  la  moindre  oppolition , & fur 
les  fept  heures  du  matin  du  1 1 , il  les  ramena  au  vaif- 
feau  ; il  ne  put  pourtane  pas  recouvrer  les  armes  qu’on 
avoir  prifes  au  bas-Officier  & au  Caporal , cependant 
une  demi-heure  après , on  les  rapporta  au  vailTeau  , 
& je  mis  alors  les  Chefs  en  liberté. 

Lorsque  je  queftionnai  le  bas-Officier  furccquiétoic 
arrivé  à terre  , il  me  répondit  que  les  Indiens  qui  l’ac- 
compagnoient , ainfi  qpc  ceux  qu’il  rencontra  dans 
fon  chemin  , n’avoient  pas  voulu  lui  rien  apprendre  fur 
la  retraite  des  déferteurs , qu’au  contraire , ils  l’avoieot 
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! troublé  dans  fcs  recherches  ; qu’en  s’en  revenant  au 
vaifTeau  pour  y prendre  des  ordres  ultérieurs , ils  avoient 
été  failis  tout-à-coup  par  des  hommes  armés,  qui  ap- 
prenant la  détention  de  Tootahah  , s’étoient  cachés  dans 
un  bois  pour  exécuter  ce  projet  ; qu’enfin  , ils  avoient 
été  attaqués  dans  un  moment  défavorable*,  que  les 
Otahitiens  leur  avoient  arraché  les  armes  des  mains , 
en  déclarant  qu’ils  feroient  détenus  en  prilon , jufqu'à 
ce  que  leur  chef  fût  mis  en  liberté.  Il  ajouta  pourtant, 
que  le  fentiment  des  Indiens  n’avoit  pas  été  unanime 
fur  cette  violence  , que  quelques-uns  vouloient  qu’on 
les  relâchât,  & d’autres,  qu’on  les  retînt;  que  la  dil- 
putc  s’étant  échauffée , ils  en  étoient  venus  des  paroles 
aux  coups,  & qu’enfin,  le  parti  qui  opinoit  pour  la 
détention  avoir  prévalu.  Il  dit  encore , que  Webb  & 
Gibfon  furent  bientôt  après  ramenés  par  un  détache- 
ment des  naturels  du  pays , & qu’on  les  conftitua  pri- 
fonniers , pour  fervir  de  nouveaux  otages  à la  perfonne 
de  leur  chef  ; qu’après  quelque  débat , ils  fc  décidèrent 
à renvoyer  Webb , pour  m’informer  de  leur  réfolution, 
m’affurer  que  fcs  compagnons  étoient  fains  ôc  faufs  , 
&.  m’indiquer  un  endroit  où  je  pourois  faire  parvenir 
maréponfe.  On  voit  par  là,  que  quelque  fâcheufe  que 
fût  pour  nous  la  détention  des  Chefs , je  n’aurois  ja- 
mais recouvré  mes  gens  fans  cette  précaution.  Quand 
les  Chefs  renvoyés  du  vaiffeau  débarquèrent  à terre , 
on  rendit  la  liberté  aux  prifonniers  du  Fort , & après 
s’ètre  arrêtés  environ  une  heure  avec  M.  Banks , ils 
s’en  allèrent  tous.  A cette  occafion , ainfi  qu’ils  avoient 
déjà  fait  dans  une  autre  fcmblable , ils  nous  donnèrent 
des  marques  de  leur  joie,  par  une  libéralité  que  nous 
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ne  méritions  guères,  ils  nous  prefsfcrcnt  beaucoupd’accep- 
ter  quatre  cochons , nous  rcfulames  abfolument  de  les 
recevoir  en  préfent,  & comme  ils  perfiftèrent  égale- 
ment à ne  pas  recevoir  quelque  chofe  en  échange  , nous 
laifTâmes  leurs  cochons.  En  interrogeant  les  déferteurs, 
nous  trouvâmes  que  le  rapport  des  Indiens  étoient  vrai  ; 
ils  étoient  devenus  fort  amoureux  de  deux  filles,  & 
ils  avoient  formé  le  projet  de  fc  cacher  jufqu’â  ce  que 
le  vaifleau  eût  mis  à la  voile , & de  fixer  leur  rélidence 
à Otahiti.  Comme  nous  avions  tranfporté  de  terre  tout 
ce  qui  étoit  au  fort,  chacun  palTa  la  nuit  à bord  du  vaif- 
feau. 

Tu  Pï  A dont  on  a parlé  fi  fouvent  dans  cette  par- 
tie de  notre  voyage , étoit  au  nombre  des  naturels  du 
pays , qui  vivoit  prefque  toujours  avec  nous.  Nous 
avons  déjà  obfervé  qu’il  avoit  été  premier  Miniftre  d’O- 
iéréa  , lorfqu’elle  jouiflbit  de  l’autorité  Souveraine  ; 
il  étoit  d’ailleurs  le  principal  Tahowa  ou  Prêtre  de 
l’Ifle , & parconféquent,  il  étoit  bien  inflruit  des  prin- 
cipes & des  cérémonies  de  la  religion  de  Ton  Ille.  Il 
avoit  aulfi  beaucoup  d’expérience  & de  lumières  fur 
la  navigation  , & il  connoiflbit  particuliérement  le  nom- 
bre & la  fituation  des  Ifles  voifines.  Tupia  nous  avoit 
témoigné  plufieurs  fois  le  defir  de  s'embarquer  avec 
nous  ; il  nous  avoit  quitté  le  1 1 avec  les  autres  com- 
patriotes ; mais  le  lendemain  il  revint  à bord,  accom- 
pagné d’un  jeune  homme  d’environ  treize  ans , qui  lui 
fervoit  de  domellique  , & il  nous  prefia  de  lui  per- 
mettre de  faire  voyage  fur  notre  vaificau.  Plufieurs 
raifons  nous  engageoient  à y confentir  ] en  apprenant: 
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fon  langage,  & en  lui  enfeignant  le  nôtre  , nous  pou- 
vions acquérir  par  là  beaucoup  plus  de  connoilFanccs , 
fur  les  coutumes , le  gouvernement  & la  religion  de 
ces  peuples  , que  nous  n’en  avions  puifccs  pendant  le 
court  féjour  que  nous  fîmes  parmi  eux  ; & je  le  reçus 
volontiers  à bord  de  notre  bâtiment.  Comme  nous  ne 
pûmes  pas  mettre  à la  voile  le  ix  , parce  que  nous 
fûmes  obligés  de  faire  de  nouveaux  jas  pour  notre 
petite  & notre  fécondé  ancre  d’affourchc  , qui  avoicnc 
été  entièrement  rongés  par  les  vers,  Tupia  dit  qu’il 
vouloit  encore  aller  à terre  une  fois  , & il  nous  fit 
ligne  de  l’y  faire  tranfporter  le  foir  fur  un  bateau  ; il 
y alla  effcâivcment,  & emporta  un  portrait  en  minia- 
ture de  M.  Banks , qu’il  avoir  envie  de  montrer  à fes 
amis , & pludeurs  bagatelles  pour  leur  donner , en  fai- 
fant  fes  adieux. 

Après  dîner,  M.  Banks  défirant  fe  procurer  un 
delTein  du  Morai , appartenant  à Tootahah  à Bparre  , 
je  l’y  accompagnai,  ainfî  que  le  Doâeur  Solandcr  dans 
la  Pinafic.  Dès  que  nous  eûmes  débarqué , plufieurs 
de  nos  amis  vinrent  à notre  rencontre,  d’autres  cepen- 
dant s’abfentèrent  par  reffentiment , de  ce  qui  étoit  ar- 
rivé la  veille.  Nous  marchâmes  fur  le  champ  vers  la 
maifon  de  Tootahah , où  nous  rencontrâmes  Oberéa  & 
des  Otahitiens  qui  ne  nous  étoient  pas  venus  recevoir 
à la  defeente  à terre  ; nous  eûmes  bientôt  fait  une  en- 
tière réconciliation  ,•&  lorfque  nous  leur  dîmes  que 
nous  mettrions  fûrement  k la  voile  l’après-midi  du  jour 
fuivant , ils  nous  promirent , que  dès  le  grand  matin , 
ils  viendroient  nous  rendre  vifitc , pour  nous  feire  leurs 
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derniers  adicuy.  Nous  trouvâmes  au(Ti,Tupia  ^Eparre  , 
nous  le  ramenâmes  avec  nous  au  vaifTeau , & il  pafla 
la  nuit  â bord  pour  la  prqnière  fois. 

Le  lendemain  13  Juillet,  le  vaifl’eau  fut  rempli  des 
Otahitiens  nos  ami9  dès  la  pointe  du  jour  , & il  fut 
environné  d’un  grand  nombre  de  pirdgues  qui  portoient 
d’autres  Indiens  d’une  clafl'e  inférieure.  Nous  levâmes 
l’ancre  entre  1 1 heures  & midi , & dès  que  le  vaifl’eau 
fut  fous  voiles  , les  naturels  du  pays  prirent  congé  de 
nous , & verlèrent  des  larmes , pénétrés  d’une  trifleflê 
modette  & fllentieufe  qui  avoit  quelque  chofe  de  très- 
tendre  & de  très-intérclTant.  Les  Indiens  qui  étoient 
dans  les  pirogues  , fembloient  au  contraire  fe  difputcr 
à qui  poulferoit  les  plus  grands  cris  ; mais  il  y 
entroit  plus  d’affeftation  que  de  véritable  douleur. 
Tupia  foutint  cette  fcène  avec  une  fermeté  & une 
tranquillité  vraiment  admirables  ; il  eft  vrai  qu’il 
pleura , mais  les  efforts  qu’il  fit  pour  cacher  fes  lar- 
mes , faifoient  encore  plus  d'honneur  à fon*  ca- 
raâère.  Il  envoya  par  Othéothea  une  chemife  pour 
dernier  prefent  à Potomüi,  makrefle  favorite fR;  Toota- 
ftah  , il  alla  enfuite  fur  la  grande  hune  avec  M.  Banks, 
& il  fit  des  lignes  aux  pirogues  tant  qi^’i(  continua  à 
les  voir. 

C’est  ainfl  que  nous  quittâmes  l’Ifle  à'Otahiti  & 
fes  habitans  , après  un  féjour  de  trois  mois  ; nous  vé- 
cûmes pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  tems,  dans 
l’amitié  la  plus  cordiale  , & nous  nous  rendîmes  réci- 
proquement toute  forte  de  bons  offices  : les  petits  dif- 
férents qui  furvinrent  par  intervalles,  ne  firent  pas  plus 

Tome  IL  Kkk 


Ann.  1769. 
Juillet. 


Digitijed  by  Google 


Ann.  1769. 
Juillet 


4.[.i  V Ô Y A G E 

de  peine  aux  ludiens , qu’h  nous-merpes  ; ces  difpu- 
tes  écoienc  toujours  une  fuite  de  la  lituation  & des 
circonllanccs  où  nous  nous  prouvions , des  foibleflcs  de 
la  nature  humaine,  de  l’impoflibilitc  de  nous  entendre 
mutuellement , & enfin  , du  pcntjiant  des  Otahitiens 
au  vol  , que  nous  ne  pouvions  ni  tolérer  ni  prévenir. 
Excepté  dans  un  feul  cas , ces  brouillerics  n’entraînè- 
rent pourtant  point  de  conféquences  fatales , & c'eft 
à cet  accident,  que  font  ducs  les  mefurcs  que  j'em- 
ployai , pouren  prévenir  d'au  très  pareillesqui  pouvoient 
arriver  dans  la  fuite  J’cfpérois  profiter  de  l’imprefiion 
qu’auroit  faite  fur  les  Indiens  la  mort  de  ceux  qui 
avoient  péri  dans  leurs  démêlés  avec  le  Dauphin  , & 
je  comptois  pouvoir  léjourncr  dans  l lflc , fans  y ré- 
pandre du  fang.  J’ai  dirigé  fur  cela  toutes  mes 
démarches  pendant  le  tems  que  j’y  ai  demeuré  , & je 
defire  fincèrement  que  les  navigateurs  qui  y aborderont 
à l’avenir,  foient  encore  plus  heureux.  Notre  trafic  s’y 
fit  avec  autant  d’ordre , que  dans  les  marchés  les  mieux 
réglés  de  l’Europe.  Tous  les  échanges  furent  conduits 
fur-toutf^ar  M.  Banks  , qui  étoit  infatigable  , pour  nous 
procurer  des  provifions  & des  rafraîchilTemcns , lorfT 
qu’on  pouvoir  en  avoir  ; mais  fur  la  fin  de  notre  fé- 
jour  , les  denrées  devinrent  rares,  par  la  trop  grande 
confommation  que  nous  en  faifions  au  Fort  & au  vaif- 
Icau , & par  l'3pproche  de  la  faifon  où  les  noix  de 
cocos  & les  fruits  à pain  commencent  à manquer. 
Nous  achetions  tous  ces  fruits  pour  des  quincailleries 
& des  clous  ; nous  ne  cédions  point  de  clous , qu’on 
ne  nous  donn.ît  en  échange  quelque  chofe  qui  valût 
quarante  pciiccs,  ( un  peu  moins  de  4 liv.  de  France  ) j 
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mais  dans  peu , nous  ne  pouvions  pas  acheter  un  pe-  : 

tit  cochon  de  loou  12  livres  pefant , pour  moins  d'une  A1JNM769. 
hache.  Quoique  ces  peuples  miflenc  une  très- grande 
valeur  aux  clous  de  fiche , comme  plufieurs  des  gens 
de  l’équipage  en  avoient , les  femmes  trouvèrent  une 
manière  beaucoup  plus  aifée  de  s’en  procurer  , qu’en 
nous  apportant  des  provifions. 

Les  meilleurs  articles  pour  le  trafic.  d'Ocahiti , font 
les  grandes  & les  petites  haches , les  clous  de  fiche  , 

les  grands  clous  , les  lunettes , les  couteaux  & les  ver-  | 

ro tories , & aves  quelques  unes  de  ces  marchandifes  , i 

on  peut  acheter’tout  ce  que  poffedent  ces  Infulaircs.  Ils 

aiment  beaucoup  les  belles  étolfcs  de  toile , blanches 

imprimées  ; mais  une  hache  d’un  demi  écu  a chez  eux 

plus  de  valeur  , qu’une  pièce  d’étoffe  de  vingt  she- 

lins. 
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CHAPITRE  XVII. 

Dcfcriptwn  particulière  de  l’Ifle  </’Otahiti , de  fes  prof  . 
duSions  5"  de  fes  Habitans.  Habillernens , habitations , 
nourriture  , yie  domejlique  , & amufemens  de  tes 
Infulaires.  . • . 

Le  Capitaine  Wallis  qui  d^couvnf*l’Iflc  d’OMArVilc 
9 Juin  1767,  a déterminé  la  longitude  de  la  baie  de 
Port-Royal  ; nous  avons  reconnu  qu’il  no  s’étoit  trompé 
que  d’un  dcmi-dégrc.  D’après  un  réfultat  moyen  d’un 
grand  nombre  d’obfervations  faites  fur  les  lieux,  nous 
avons  trouve  que  la  pointe  Vénus  , extrémité  fepten- 
trionalc  de  l’Ifle  &"  pointe  orientale  de  la  baie  , gifoit 
au  149  30'  de  longitude.  L’ifle  eft  environnée  par 

un  récif  de  rochers  de  corail , qui  forme  pluficurs  baies 
& ports  excellents  ; le  mouillage  elt  affez  vafte  , & 
l’eau  eft  afléz  profonde  pour  contenir  un  grand  nombre 
des  plus  gros  vaift'eaux.;  nous  avons  déjà  décrit  en  par- 
ticulier quelques-uns  de  ces  ports.  La  baie  de  Port- 
Royal , appcllée  par  les  naturels  du  pays  Ma  tarai , & 
qui  ne  le  cède  en  bonté  à aucune  autre  à'Otahiti  , 
peut  facilement  être  reconnue  au  moyen  d’une  très- 
haute  montagne  fituée  au  milieu  de  l’ille,  & au  fud 
de  la  Vénus.  Pour  y entrer,  il  faut  ranger  de 

près  la  pointe  occidentale  du  récif  qui  tft  en  face  de 
la  pointe  Vénus , ou  prendre  le  large  d’environ  un  de- 
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mi-mille,  afin  d’éviter  un  petit  banc  de  rochers  de 
corail  , fur  lequel  il  n’y  a que  a brafl’es  & demie 
d’eau.  Le  meilleur  ancrage  eft  au  côté  oriental  de  la 
baie,  où  la  fonde  rapporte  de  14  à ï6  braflés,fond  de 
vafe.  La  côte  de  la  baie  cil  compoféc  d’une  belle  grève 
de  fable  , & par  derrière  , il  «jmle  une  rwière  d’eau 
douce  , où  toute  une  flotte  pourroit  faire  de  l’eau  , (ans 
que  les  vaifleaux  s’incommodallcnt  les  uns  les  autres. 
Il  n’y  a dans  toute  l’ifle  d’autre  bois  à brûler  , que  ce- 
lui des  arbres  fruitiers;  il  faut  l’acheter  des  naturels 
du  pays,  ou  bien  fe  brouiller  avec  eux.  On  rencontre 
à l'oueft  de  cette  baie , quelques  havres  dont  nous  n’a- 
vons pas  fait  mention  ; mais  comme  ils  lont  contigus 
à ceux  que  nous  avons  tracés , il  n'efl  pq^  nécellaire  d’en 
donner  une  defeription. 

Excepté  la  partie  qui  borde  la  mer  , la  furface 
du  pays  ell  très-inégale;  elle  s’élève  en  hauteurs  qui 
traverfent  le  milieu  de  l lfle  & y forment  des  monta- 
gnes qu’on  peut  voir  à foixantc  milles  de  diflaiice. 
Entre  le  pied  de  ces  montagnes  & la  mer , il  y a une 
bordure  de  terre  baffe  qui  environne  prefque*  toute 
rifle,  & il  y a peu  d’endroits  où  les  hauteurs  aboutit- 
fent  direûemcnt  fur  les  côtes  de  l’Océan.  La  largeur 
de  cette  bordure  varie  fuivant  les  diftérens  endroits, 
mais  elle  n’a  nulle  part  plus  d’un  mille  & demi  : hors 
fur  le  fommec  des  montagnes  , le  fol  eft  par-tout 
extrêmement  riche  & fertile  , arrofé  par  un  grand 
nombre  de  ruilleaux  d’une  eau  excellente  , & couvert 
d’arbres  fruitiers  do  diverlès  efpèces  , qui  ont  un 
fi  épais  feuillage  & une  tige  fi  force,  qu’ils  forment 
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- un  bois  continu;  quoique  la  cime  des  montagnes  foit 
en  général  ftérile  & brûlée  par  le  foleil  , la  terre  y 
donne  cependant  des  produâions  en  plufieurs  endroits. 

QuEiqUES-UNES  des  vallées  & la  terre  baflé  qui 
eft  fituée  egtre  le  pied  des  montages  & la  mer  , font 
les  feules  parties  de  l’Iîlc  qui  foicnt  habitées  , & l’on 
peut  dire  qu’elles  font  très-peuplées.  Les  maifons  n’y 
forment  pas  des  villages  ; elles  font  rangées  le  long 
de  toute  la  bordure  à environ  cinquante  verges  de 
diflancc  les  unes  des  autres , & environnées  de  petites 
plantations 'de  plane  , arbre  qui  fournit  aux  Otahi- 
tiens  la  matière  première  de  leurs  étoffes.  Toute  l’Ifle, 
fuivant  le  rapport  de  Tupia,  qui  sûrement  la  connoif- 
foit  très  - bien  , pouvoir  fournir  fix  milles  fept  cents 
quatre-vingt  combattans , d’où  il  eft  facile  de  calculer 
quelle  étoit  la  population  générale* 

Produûions.  L’ I S t E d’OtaA/'ti  produit  des  fruits  à pain , des  noix 
de  cocos , de  bananes  de  treize  fortes  & les  meilleures 
■ que  nous  ayons  jamais  mangées  , des  planes  ; un  fruit 
affez  reffemblant  à la  pomme,  & qui  eft  très-agréable 
lorfqu’il  eft  mûr  , des  patates  douces  , des  ignames  , 
du  cacao  , une  cfpèce  d'arum  , un  fruit  connu  dans 
l’Ifle  fous  le  nom  de  Jambu  & que  les  Infulaires 
regardent  comme  le  plus  délicieux  , des  cannes  de 
fucre  que  les  habitans  mangent  crues  , une  racine  de 
l’efpèce  du  falep  qu’ils  appellent  Pea  ,•  une  plante 
nommée  Etée,  & dont  ils  ne  mangent  que  la  racine  , 
un  fruit  appellé  par  les  Naturels  <lu  pays  u4hie  , qui 
croît  en  goufiè  comme  la  fève  de  qui  lorfqu’il  eft  rôti 
a une  faveur  très-rcffcmblante  à celle  de  la  châtaigne, 
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un  arbre  appcllé'  Jf^harra , qu’on  nomme  Pàndanes 
dans  les  Indes  Orientales  ; & dont  le  fruit  ap- 
proche de  la  pomme  de  phi  , tm  arbrilTeau  appellé 
Nono,  le  MorinJa  qui  produit  auffi  un- fruit,  une  cf- 
pècc  de  fougcre  dont  on  mange  la  racine  & quelque- 
fois les  feuilles  , une  plante  appcllde  Thcve,  dont  on 
mange  la  racine.  Au  refte,  il  n’y  a que  la  clalTe  infe- 
rieure des  Otahiticns  qui  fe  nourrifle  des  fruits  du 
Nono  , de  la  fougere  & du  Theve  ; à moins  qiic  ce 
ne  foi»  dans  un  tems  de  difctte  , ils  ne  fervent  pas 
d’alimcnts  aux  autres  Infulaircs.  Tous  ces  fruits  qui 
Cüinpofent  la  nourriture  des  Otahiticns,  font  des  pro- 
dudions  fpontane'es  de  la  nature  ; ou  bien  la  culture 
fc  réduit  à fi  peu  de  chofe,  qu’ils  fembicnt  exempts  de 
l’anathême  général  qui  porte  » que  l’homnje  mangera 
n Ton  pain  k la  fueur  de  fon  front  ».  On  trouve  auflâ  dans 
rifle  le  mûrier  dont  on  fait  le  papier  Chinois  nMoruspa- 
» pyrifera  » , que  les  Naturels  du  pays  appellent  ; 

un  arbre  refîcmblant  au  figuier  fauvage  des  Ifles  d’A- 
mérique; une  autre  cfpèce  de  figuier , qu'ils  nomment 
Matte  ; le  Cordia  Sthejlina  orientaüs  , qu’ils  appel- 
lent Etou  ; une  efpèce  de  Souchet , qu’ils  appellent 
Moo  ; une  efpèce  dè  Tournefortia  , qu’ils  appel- 
lent Taheinoo  ; une  autre  du  Convolvulus  poluce  , qu’ils 
appellent  Eurhi}  le  Solanum  centifoUum  , qu’ils  appel- 
lent Eb  'ooa  y le  Calophyllum  mophylum , qu’ils  appel- 
lent Tamannu  ; le  Hibifcùs  tiliaceus  , appcllé  par  eux 
Poerou,  & qui  cft  une  ortie  en  arbre;  l’Urüca  arge- 
tea,  qu’ils  appellent  Erowa,  & pluficuVs  autres  plan- 
tes dont  on  ne  peut  pas  faire  ici  une  mention  parti- 
culière. 
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Les  Ocaliitiens  n’onc  aucune  cfpèce  de  fruics , jar- 
dinage, légumes  ou  graines  d’Europe. 

• • 

Les  cochons,  les  chiens  & la  volaille  font  les  feuls 
animaux  apprivoiles  de  l’Ifle;  excepté  les  canards,  les 
pigeons  , les  perroquets  , un  petit  nombre  d’autres 
oifeaux  & les  rats , il  n’y  a point  d’animaux  fauvages  ; 
on  n’y  trouve  aucun  ferpent  & point  de  quadrupèdes 
d’une  race  différente  des  deux  dont  nous  venons  de 
parler.  La  mer  fournit  à ces  Infulaircs  une  grande 
quantité  d’excellent  poiflbn  de  toute  forte , qui  eft  de 
tous  leurs  aliments  celui  qu’ils  aiment  le  mieux  , & 
dont  la  pêche  fait  leur  principale  occupation. 

Les  Otahitiens  font  d’une  taille  & d’une  flature  fu- 
périeure  à «lie  des  Européens.  Les  hommes  font  grands, 
forts , bien  membrés  &c  bien  faits.  Le  plus  grand  que 
nous  ayons  vu  avoit  fi»  pieds  trois  pouces  & demi^ 
il  étoit  habitant  d’une  Iflc  voifinc  appellée  Huaheînc. 

Les  femmes  d’un  rang  dillingné  font  en  général  au- 
deffus  de  notre  taille  moyenne  j mais  celles  d’une  claffe 
inférieure  fontau-deffous,  & quelques-unes  memes  font 
très-petites  : cette  diminution  dans  la  fiaturc  provient 
vraifemblablement  de  leur  commerce  trop  prématuré 
avec  les  hommes;  de  toutes  les  circonflances  qui  peu- 
vent affecter  la  taille , c’eft  la  feule  dans  laquelle  elles 
diffèrent  des  femmes  d’un  rang  fupérieur.  , 

Leur  teint  naturel  ell  cette  efpècc  de  teint  brun-  j 

clair  ou  olive' , que  plufieurs  perfonnes  d’Europe  | 

préfèrent  au  plus  beau  mélange  de  blanc  & de  rouge.  | 

Il  ett  très-foncé  dans  les  habitans  qui  font  expofés  k < 
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l'air  & au  folcil  ; mais  dans  ceux  qui  vivent  à l’abri , 
fur-tout  chez  les  femmes  d’une  clulTe  fuperieure,  il 
conicrve  fa  nuance  naturelle  ; leur  peau  delicate  cft 
douce  ôc  polie,  & ils  n’ont  point  furies  joues  les  teintes 
que  nous  appelions  du  nom  de  couleurs.  La  forme 
de  leur  vifage  cft  agréable  \ les  os  des  joues  ne  font 
pas  élevés  ; ils  n’ont  point  les  yeux  creux , ni  le  front 
j>romincnt.  Le  feul  trait  qui  ne  réponde  pas  aux  idées 
que  nous  avons  de  la  beauté,  elt  le  nez,  qui  en  gé- 
néral eft  un  peu  applati.  Leurs  yeux,  & fur -tout 
ceux  des  femmes,  (ont  pleins  d'cxprellion , quelquefois 
étincelants  de  feu  ou  remplis  d’une  douce  feudbilité. 
Le  1rs  dents  font  auHi  prefque  fans  exception  très- 
égales  & très- blanches  , & leur  haleine  cil  parfaite- 
ment pure. 

Les  cheveux  font  ordinairement  noirs  & un  peu 
rudes  ; les  hommes  portent  leurs  barbes  de  différente 
manière  , cependant  ils  en  arrachent  toujours  une 
grande  partie  , & ils  ont  grand  foin  de  tenir  le  relie 
très  - propre.  Les  deux  fexes  ont  aufli  la  coutume 
d’épiler  tous  les  poils  qui  croiffent  fous  les  aiffelles,  & 
ils  nous  aceufoient  de  mal-propreté  pour  ne  pas  faire 
!a  même  chofe.  Leurs  mouvements  Ibnt  remplis  de 
vigueur  & d’aifance  , leur  démarche  agréable  , leurs 
mariiercs  nobles  & généreufes  , & leur  conduite  en- 
treux  & envers  les  étrangers  affable  & civile.  II  fem- 
Mc  qu’ils  font  d’un  caraèlère  brave,  fincere , fans  foup- 
qun  ni  perfidie,  & fans  penchant  à la  vengeance  & à 
1.V  cruauté.  Nous  eûmes  en  eux  la  môme  confiance 
q.i’on  a en  les  meilleurs  amisj  pluficurs  de  nous  de 
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en  particulier  M.  Banks  , pafsèrent  fouvent  la  nuit 
dans  leurs  maifons  au  milieu  des  bois  fans  être  accom- 
pagnes de  perfonne,  & par  conféquenc  entièrement  à 
leur  difcrction.  Il  faut  pourtant  convenir  qu’ils  font 
tous  voleurs  ; mais,  à cela  près,  ils  n’ont  point  a crain- 
dre la  concurrence  d’aucun  autre  peuple  de  la  terre. 
Pendant  notre  féjour  h Otahlti  , nous  vîmes  cinq  ou 
lix  perfonnes  femblables  à celles  que  rencontrèrent 
MM.  Banks  & Solander,  le  24  Avril , dans  leur  prome- 
nade à l’Eft  de  rifle.  Leur  peau  ctoit  d’un  blanc  mat, 
pareille  au  nés  d’un  cheval  blanc  ; ils  avoient  aufli  les 
cheveux  , la  barbe  , les  fourcils  & les  cils  blancs , les 
yeux  rouges  & foiblcs , la  vue  courte  , la  peau  tei- 
gneufe,  & revêtue  d'une  cfpèce  de  duvet  blanc.  Nous 
trouvâmes  qu’il  n’y  avoir  pas  deux  de  ces  hommes  qui 
appar^iflcnt  à la  même  famille , & nous  en  conclû- 
mes qu’ils  ne  formoient  pas  une  race  , mais  que  c’e- 
toient  plutôt  de  malheureux  individus , rendus  anoma- 
les par  maladie. 


H.ibilleraens,  Dans  la  plupart  des  pays  où  les  habitans  ont  des 
parure.  chcveux  longs  , les  hommes  ont  ^coutume  de  les  cou- 
per courts , & les  femmes  de  tirer  vanité  de  leur  lon- 
gueur. L’ufage  eft  cependant  contraire  à Otahiti; 
les  femmes  les  portent  toujours  coupés  autour  des 
oreilles,  & les  hommes , li  l’on  en  excepte  les  pêcheurs 
qui  font  prefque  continuellement  dans  l’eau  , les  laif- 
fant  flotter  en  grandes  boucles  fur  leurs ‘épaules  ^ ou  les 
relèvent  en  touffe  fur  le  fommet  de  la  tête. 


Its  ont  aufli  coutume  de  s’oindre  la  tête  avec  ce 
qu’ils  appellent  du  J\donoc,  qui  ell  une  huile  exprimée 
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du  coco  . dans  laquelle  ils  laident  infufer  des  herbes 
& des  fleurs  odoriférantes  ; comme  l’huile  e(l  ordi- 
nairement rance  , l’odeur  cit  d’abord  très  - defa- 
grcable  pour  un  Européen.  Comme  ils  vivent  dans 
un  pays  chaud  , fans  connoître  l’ulagc  des  peignes  , 
ils  ne  peuvent  pas  tenir  leurs  tètes  exemptes  de  ver- 
mine, que  les  enfans  & la  populace  mangent  quelque- 
fois. Cet  ufage  dégoûtant  cft  entièrement  difl’érent  du 
refte  de  leurs  mœurs  Leur  delicateflé  & leur  propreté 
à d’autres  égards,  Ibnt  prcfque  fans  exemple,  & ceux 
à qui  nous  donnâmes  des  peignes  , fc  debarrafsèrenc 
bientôt  de  leurs  poux,  avec  un  empreffement  qui  nous 
fit  voir  qu’ils  n’avoient  pas  moins  d’averfion  que  nous 
pour  cette  vermine. 

Ils  impriment  fur  leurs  corps  des  taches  , fuivant 
l’ufage  de  pluficurs  autres  parties  du  monde,  ce  qu’ils 
appellent  TattowAU  piquent  la  peau,au(Ii  profondé- 
ment qu’il  leur  eft  poflible  fans  en  tirer  du  lang,avec 
un  petit  inflrument  qui  a la  forme  d’une  houe.  La 
partie  qui  répond  à la  lame  efl:  compofée  d’un  os  ou^ 
d’une  coquille , qu’on  a ratifié  pour  l’amincir  , & qui 
cft  d'un  quart  de  pouce  à un  pouce  & demi  de  lar- 
geur. Le  tranchant  cft  partagé  en  dents  ou  pointes 
aiguës  , qui  font  depuis  le  nombre  de  trois  jufqu’à 
vingt  , fuivant  la  grandeur  de  l’inflrunient  : lorfqu’ils 
veulent  s’en  férvir  , ils  plongent  la  dent  dans  une  ef- 
pèce  de  poudre  faite  avec  le  noir  de  fumée  qui  pro- 
vient de  l’huile  de  noix  qu'ils  brûlent  au  lieu  de 
chandelles,  & qui  eft  délayée  avec  de  l’eau.  On  place 
fur  la  peau  la  dent  ainft  préparée , 6c  en  frappant  à 
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petits  coups  fur  le  manche  qui  porte  la  lame  , avec 
un  bâton  , ils  percent  la  peau  , &.  impriment  dans  l;j 
trou  un  noir  qui  y lailTe  une  tache  întfFaçablc  : 
l’opdration  cft  douloureufe  , & il  s’écoule  quelques 
jours  avant  que  les  b'elTures  foient  guéries.  On  la  fait 
aux  jeunes  gens  des  deux  fexes,  loriqu’ils  ont  douze  à 
quatorze  ans  ; on  leur  peint  fur  plufieurs  parties  du 
corps  difFé‘rcntcs  figures  fuivant  le  caprice  des  parents, 
ou  peut  être  fuivant  le  rang  qu’ils  occupent  dans  I Ifie. 
Les  hommes  & les  femmes  portent  ordinairement  une 
de  ces  marques,  dans  la  forme  d’un  Z , fur  chaque  join- 
ture de  leurs  doigts  du  pied  & de  la  main,  & louvent 
autour  du  pied.  Ils  ont  d’ailleurs  tous  des  quarrés  , 
des  cercles,  des  demi -lunes  & des  figures  grofliercs 
d'hommes  , d'oifeaux  , de  chiens  ou  difTcrcns  autres 
deflins  peints  fur  les  bras  & les  jambes.  On  nous  a 
dit  que  quelques-unes  de  ces  marques  avoient  une 
fignification , quoique  nous  n’ayons  jamais  pu  en  ap- 
prendre le  fens.  Les  felfcs  font  la  partie  du  corps  où 
ces  ornements  font  répandus  avec  le  plus  de  profii- 
lion  ; les  deux  fexes  les  portent  couvertes  d'un  noir 
foncé,  au  - defTus  duquel  ils  tracent  différens  arcs  les 
lins  fur  les  autres  jufqu’aux  fauflcs-côtes.  Ces  arcs  ont 
foiivent  un  quart  de  pouce  de  large,  & des  lignes  den- 
telées & non  pas  droites  en  forment  la  circonférence. 
Ces  figures  fur  les  feffes  leur  donnent  de  la  vanité, 
& les  hommes  & les  femmes  les  montrent  atcc  un 
müange  d'olkntation  & de  plaifir,  il  nous  eft  impof- 
fiblc  de  décider  s'ils  les  font  voir  comme  un  ornement, 
ou  comme  une  preuve  de  leur  intrépidité  & de  leur 
courage  ù fupporter  la  douleur;  en  général,  ils  ne  pei- 


Digilized  by^GoQglç 


DU  Capitaine  Cook.  45 j 

g'icnt  point  leur  vifage , & nous  n’avons  vu  qu’un  feul 
exemple  du  contraire.  Quelques  vieillards  avoient  la 
plus  grande  partie  de  leur  corps  couverte  de  grandes 
taches  peintes  en  noir  , avec  une  dentelure  profonde 
dans  les  bords,  ce  qui  imitoit  imparfaitement  la  flam- 
me; mais  on  nous  apprit  qu’ils  venoient  d une  Idc 
voifinc  appellée  Noouoora,  6l  qu’ils  nYcoient  pas  ori- 
ginaires d'Ütdhiti. 

M.  Banks  a vu  faire  l’opdration  du  Tatow  fur  le  dos 
d’une  fille  d’environ  treize  ans.  L’inltrunieiu  dont  fc 
fervirent  les  Indiens  dans  cette  occafion  avoir  trente 
dents  : ils  firent  plus  de  cent  piquures  dans  une 
minute  , & chacune  cntriînoit  apres-  foi  une  goutte 
de  lërofité  un  peu  teinte  de  lang.  La  petite  fille  fouf- 
frit  la  douleur  pendant  1 elpace  d’un  quart-d’heure  avec 
le  plus  ferme  courage;  mais,  bientôt  accablde  par  les 
nouvelles  piquures  qu’on  rcnouvelloit  à chaque  inllanr, 
elle  ne  put  plus  les  fupporter  ; elle  éclata  d’abord 
en  plaintes  , elle  pleura  enluite  , & enfin  pouffa  de 
grands  cris  , en  conjurant  ardemment  l’homme  qui 
failoit  l’operation  de  la  fulpendre;  il  fut  portant  inexo- 
rable, & lorlqu’elle  commença  à fé  débattre,  il  la  fit 
tenir  par  deux  femmes  , qui  tantôt  l'appaifoicnt  en  la 
flattant  , & d’autrefois  la  gronJoient  & la  battoi..nt 
même  lorfqu’clle  redoubloit  les  efforts  pour  échap- 
per. M.  Banks  relia  une  heure  dans  une  maifon  voi- 
fine  . pour  exjminer  l’opération  qui  n’éioit  pas  finie, 
lorfqu  il  s’en  alla  ; cependant  on  ne  la  fit  que  d’un 
côté,  1 autre  avoit  deja  été  grave  quelque  tems  aupa- 
ravant, de  U reltoit  à imprimer  fur  les  reins  ces  arcs 
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dont  ils  font  plus  fiers  que  de  toutes  les  autres  figures 
qu’ils  portent  (ur  leur  corps , & dont  l’operation  eft 
la  plus  doulüureufc. 

Il  eft  étrange  que  ce  peuple. foit  fi  jaloux  d'a- 
voir des  marques  qui  ne  font  pas  des  fignes  de  diftinc- 
tion  ; je  n’ai  vu  aucun  Otahiticn  , liomme  ou  femme 
qui  , dans  un  âge  mûr  , n’eût  le  corps  ainfi  peint. 
Peut-être  cet  ufage  a-t-il  fa  fource  dans  la  (ûpeiftition. 
Cette  conjecture  eft  d’autant  plus  probable  , qu  il  ne 
produit  aucune  avantage  vifible  , & que  l’on  éprouve 
de  grandes  douleurs  pour  s’y  conformer.  Quoique  nous 
en  ayions  demandé  la  raifon  à pluficurs  centaines 
d’indiens , nous  n'avons  jamais  pu  nous  procurer  au- 
cune lumière  fur  ce  point. 

Leur  habillement  eft  compofé  d’étoffe  & de  natte 
de  différentes  cfpèces  , que  nous  décrirons  en  parlant 
de  leurs  manufadures.  Ils  portent  dans  les  tems  fecs 
un  habit  d’étoffe  qui  ne  réfiüe  pas  à l’eau  ; & dans  les 
tems  de  pluie,  ils  en  prennent  un  fait  de  natte.  Ils  arran- 
gent leur  vêtement  de  diverfes  manières,  fuivant  leurs 
caprices  ; car  il  n’eft  point  taille  en  forme  régulière , & il 
n’y  a jamais  deux  morceaux  confus  cnfemble.  L’ha- 
billement des  femmes  les  plus  diftinguées  eft  compofé 
de  trois  ou  quatre  pièces,  l’une  d’environ  deux  verges 
de  largeur  & onze  de  long  qu’elles  enveloppent  plu- 
ficurs fois  autour  des  reins  , de  maniéré  qu’elle  pend 
en  forme  de  jupon  jufqu’au  milieu  de  la  jambe  on 
l’appelle  Parou.  Les  deux  ou  trois  autres  pièces  d’en- 
viron deux  verges  & demie  de  long  & d’une  de  large, 
ont  chacune  un  trou  dans  le  milieu;  elles  les  mettent 
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l’une  fur  l’autre  , & paflant  la  tôte  à travers  l’ouver- 
ture, les  deux  bouts  retombent  devant  & derrière  en 
fcapulaire  qui , étant  ouvert  par  les  côtés  , lailTcnt  le 
mouvement  du  bras  en  liberté  j les  Otahitiens  donnent 
à ces  pièces  le  nom  de  Tebuta  : ils  les  raflcmblent  au- 
tour des  reins,  & les  ferrent  avec  une  ceinture  d'une  étoffe 
plus  légère  , qui  eft  afîéz  longue  pour  faire  pluficurs 
fois  le  tour  du  corps.  Ce  vêtement  reffemble  exaéle- 
ment  à celui  des  habitans  du  Pérou  & du  Chili,  Sc 
que  les  Efpagnols  appellent  Poucho.  L’habillement 
des  hommes  efl  le  même  que  celui  des  femmes  , ex- 
cepté qu’au  lieu  de  laiffer  pendre  en  jupon  la  pièce 
qui  couvre  les  reins , ils  la  pafl'ent  autour  de  leur  cuif- 
fes  en  forme  de  culotc , & on  la  nomme  alors  Maro  : 
tel  eff  le  vêtement  des  Otahitiens  de  toutes  les  clafibs, 
& comme  il  eft  univerfellement  le  même  quant  à la 
forme,  les  hommes  & les  femmes  d’un  rang  fupérieur 
fe  diftinguent  par  la  quantité  d’étoffes  qu’ils  portent. 
Cn  en  voit  qui  enveloppent  autour  d’eux  plufieurs 
pièces  d’etoffe  de  huit  ou  dix  verges  de  long  & de  deux 
ou  trois  de  large  ; quelques-uns  en  laiffcnt  flotter  une 
grande  pièce  fur  les  épaules  , comme  une  efpèce  de 
mantïau;  & fi  ce  font  de  très-grands  perfonnages,  & 
qu’ils  veulent  paroitre  avec  pompe,  ils  en  mettent  deux 
de  cette  maniéré.  Le  peuple  de  la  claffe  inférieure,  qui 
n’a  d’étoffe  que  la  petite  quantité  que  lui  en  donnent 
les  tribus  & les  familles  dont  il  dépend  , eft  obligé 
d’être  habillé  plus  à la  légère.  Dans  la  chaleur  du  jour 
il  va  prefque  nud  , les  femmes  n’ont  qu’un  mince 
jupon,  & les  hommes  qu’une  ceinture  qui  couvre  les 
reins.  Comme  la  parure  eft  toujours  incommode  & 
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— ! fur-tout  dans  un  pays  chaud  , où  elle  confifte  à met- 
couverture  fur  une  autre  , les  femmes  d'un 
certain  rang  fc  découvrent  toujours  vers  le  loir  jufqu’à 
Ja  ceinture , & elles  fc  dépouillent  de  tout  ce  qu’elles 
portent  fur  la  partie  fupéricure  du  corps  , avec  audi 
peu  de  fcrupule  que  nos  femmes  quittent  un  double 
fichu.  Lorlquc  les  chefs  nous  rendoient  vifite  , quoi- 
qu’ils portallent  fur  les  hanches  plus  d’étoffe  qu’il 
n’en  fâlloit,  pour  habiller  douze  hommes,  ils  avoient 
d’ordinaire  le  reffe  du  corps  entièrement  nud. 

Leurs  jambes  & leurs  pieds  ne  font  point  cou- 
verts , mais  ils  garantilfent  leur  vifage  du  foleil  au 
moyen  de  petits  bonnets  de  natte  ou  de  feuilles  de  noix 
de  cocos  qu’ils  font  dans  quelques  minutes  lorfqu'ils 
en  ont  befoin  ; ce  n'elt  pourtant  pas-là  toute  leur 
coëfFurc:  les  femmes,  en  outre,  portent  quelquefois  de 
petits  turbans  ou  bien  une  autre  parure  qu’ils  appellent 
'lomou , & qui  leur  fied  beaucoup  mieux.  Le  Tomou 
cft  compofé  de  cheveux  , trefiés  en  fil-  qui  ne  font 
guCTCs  plus  gros  que  de  la  fuie  à coudre.  M.  Banks 
en  a des  pelotons  qui  ont  plus  d’un  mille  de  long  fans 
un  feul  nœud.  Ils  entortillent  en  très-grande  quantité 
CCS  cheveux  autour  de  la  tête  , & d’une  manière  qui 
produit  un  effet  agrcjble.  J’ai  vu  une  femme  qui  en 
portoit  cinq  ou  fix  pelotons.  Ils  placent  parmi  ces  che- 
veux des  fleurs  de  différente  efpèce , & en  particulier  du 
jafmin  du  Cap , dont  ils  ont  toujours  une  grande  quan- 
tité plantée  près  de  leur  maifqp.  Les  hommes  qui , com- 
me je  l’ai  obfcrvé  , relèvent  leurs  cheveux  fur  le  (om- 
rnet  de  la  têts  , y n.cuent  quelquefois  la  plume  de  la 
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queue  d’un  oifeau  du  Tropique;  d’autrefois  ils  portent  : 

une  âfpèce  de  guirlande  bifarre,  compoftie  de  diverfcs  Ann. 4769, 
fleurs  placées  fur  un  morceau  d’écorce  de  plane  ou 
collées  avec  de  la  gomme  fur  du  bois.  Ils  portent  auffi 
une  forte  de  perruque  faite  de  cheveux  d’hommes  & 
de  poils  de  chien,  ou  peut-être  de  filaflcs  de.noix  de 
cocos,  attachés  fur  un  rézeau  qui  fc  place  fous  les  che- 
veux naturels,  de  manière  que  cette  parure  artificielle 
eft  fufpendue  par  derrière.  Excepté  les  fleurs  , les 
Otahitiens  connoiflent  peu  d’autres  ornements  ; les  deux 
fexes  ont  des  pendans  d’oreilles,  mais  d’un  feul  côté. 

Lorfque  nous  arrivâmes  dans  l’iflc , ils  employoient 
pour  cela  de  petites  coquilles,  des  cailloux,  graines , pois 
rouges  ou  petites  perles,  dont  ils  enfilent  trois  dans  un 
cordon  ; mais  nos  quincailleries  fervirent  bientôt  feu- 
les â cet  ufage. 

Les  enfants  font  entièrement  nuds  ; les  filles  vont 
dans  cet  état  jufqu’à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans , & 

* les  garçons  jufqu’à  celui  de  fix  ou  fept. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  des  mai-  Miifons. 
fons  ou  plutôt  des.  huttes  de  ce  peuple  , elles  font 
toutes  bâties  dans  le  bois  entre  la  mer  & les  monta- 
gnes. Pour  former  l’emplacement  de  leurs  cafés,  ils 
ne  coupent  des  arbres  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
empêcher  que  le  chaume  dont  elles  font  couvertes  ne 
pourrifle  par  l’eau  qui  dégoutteroit  des  branches , de 
maniéré  qu’en  fortant  de  fa  cabane,  l’Otahitien  fc  trou- 
ve fous  un  ombrage  le  plus  agréable  qu’il  foit  poflible 
d’imaginer  ; ce  font  par  - tout  des  bocages  de  fruit  à 
pain  & de  noix  de  cocos  fans  brouilàilles , & entre- 
Tome  II.  Mmm 
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coupés  de  clinque  côté  par  des  fentiers  qui  condui- 
fent  d’une  habitation  h l’autre.  Rien  ii’ctt  plus’  déli- 
cieux que  CCS  ombrages  dans  un  climat  li  chaud  , 6c 
il  cft  impolTible  de  trouver  de  plus  belles  promenades. 
Comme  il  n’y  a point  de  brouflaillcs  , on  y goûte 
la  fraîcheur  ; un  air  pur  y circule  librement  ; & les 
majfons  n’ayant  point  de  murailles  , elles  reçoivent 
le  zéphir  6c  les  vents  du  côté  qu’ils  foufflent.  Je  vais 
donner  une  defeription  particulière  d’une  de  ces  habi- 
tations d’une  moyenne  grandeur;  comme  la  Itruéture 
elt  la  môme  par-tout  j on  pourra  delà  fe  former  une 
idée  exaâe  de. celles  qui  font  plus  étendues  ou  qui  le 
font  moins. 

Le  terrein  qu’elle  occupe  cft  un  parallélograme  de 
vingt-quatre  pieds  de  longueur  Ôc  de  onze  de  large 
il  y a un  toit  drefté  fur  trois  rangées  de  colonnes  ou 
de  potcamç  parallèles  entr’eux,  un  de  chaque  côté  6c 
l’autre  au  milieu  ; cette  couverture  cft  compofee  de  • 
deux  côtés  plats  inclinés  l’un  vers  l’autre  , 6c  qui  fe 
terminent  en  faîte  comme  nos  maifons  d’Angleterre 
couvertes  de  chaume.  Sa  plus  haute  élévation  dans 
l’intérieur  cft  de  neuf  pieds  , 6c  les  bords  de  chaque 
côté  du  toît  retombent  en  bas  h environ  trois  pieds 
de  terre;  au-deflous,  la  cabane  eft  entièrement  ouverte , 
ainfi  qu’aux  deux  extrémités  jufqu’au  fommet  du  faîte. 

Le  toît  eft  couvert  de  feuilles  de  palmier;  du  foin  ré- 
pandu fur  la  furface  de  la  terre  à quelques  pouces  de 
profondeur,  forme  le  plancher;  6c  par-defîus  ils  éten- 
dent des  nattes  fur  lefquelles  ils  s’aftbient  pendant  le 
jour  6c  dorment  pendant  la  nuit.  Dans  quelques  ha- 
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bitations  pourtant , il  y a un  fiege  qui  ferc  feulement 
au  maître  de  la  famille  , & H l’on  y ajoute  quelques 
petits  billots  creufés  dans  la  partie  fupdrieure  & qui 
leur  fervent  d’oreillei's , ils  n’ont  point  d'autres  meubles. 

L A hutte . cft  deÜincc  principalement  à y paf- 
fer  la  nuit  ; car  , à moins  qu'il  ne  pleuve  , ils  man- 
gent en  plein  air  à l’ombre  de  quelque  arbre  voifin. 
Les  habillements  qu’ils  portent  pendant  le  jour  , leur 
fervent  de  couverture  pendant  la  nuit  ; le  plancher  cft 
le  lit  commun  de  tout  le  ménage  , ôe  il  n’y  a aucune 
féparation.  Le  maître  de  la  maifon  & fa  femme  fe 
couchent  au  milieu  ; & près  d’cu.x  les  gens  de  la  fa- 
mille qui  font  mariés,  enluite  les  filles  qui  ne  le  font 
pas , & h peu  de  diftance  les  garçons  ; les  fervitcurs 
ou  toutous,  comme  les  appellent  les  Otahitiens  , dor- 
ment k la  belle  étoile,  lorfqu’il  nc^ tombe  point  de 
pluie  ; & dans  ce  cas  , ils  fe  réfugient  fous  les  bords 
de  l’habitation. 

Il  y a des  huttes  d’une  autre  efpèce,  appartenantes 
aux  chefs  & moins  ouvertes  ; elles  font  plus  petites  que 
les  autres  , & conftruitcs  de  maniéré  qu’ils  les  tranf- 
portent  fur  leurs  pirogues  d’un  endroit  k l’autre  , & 
les  drelTent  comme  des  tentes  dans  l’occafion.  Elles 
font  enfermées  par  les  côtés  avec  des  feuilles  de  cocos  , 
qui  ne  les  bouchent  pas  aflez  exaftement  pour  empê- 
cher l’air  «d’y  entrer;  le  chef  & fa  femme  vont  y cou- 
cher feuls. 

Les  Otahitiens  ont  d’autres  maifons  Ijeaucoup  plus 
grandes , qui  ne  font  pas  bâties  pour  un  feul  chef  ou 
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'■  une  feule  famille,  mais  pour  fervir  d’aflemblce  ou  de 
retraite  à tous  les  habitans  d’uii  canton;  quelques-unes 
de  celles-ci  ont  deux  cents  pieds  de  long  , trente  de 
■ large  & vingt  d’élévation  jufqu*au  faîte  ; elles  font 
conflruites  & entretenues  aux  frais  communs  du  dif- 
triâ  pour  lequel  elles  font  deftinées , & elles  ont  k un  des 
côtés  une  vafte  place  environnée  de  petites  paliliadcs. 

Ces  maifons  ainfi  que  celles  des  familles  particu- 
lières n’ont  point  de  murailles  ; ce  peuple  n’a  pas  be- 
foin  de  lieu  retiré  ; il  n’a-  aucune  idée  de  i’ind.ccencc , 
& il  fatisfait  en  public  fes  defirs  & fes  pallions , avec 
auin  peu  de fcrupulc que  nous  appaifons  notre  faim,  en 
mangeant  avec  nos  parens  & nos  amis.  Des  hommes 
qui  n’ont  point  d’idée  de  la  pudeur  par  rapport  aux 
aéHons , ne  peuvent  pas  en  avoir  relativement  aux  pa- 
roles ; il  n’eft  pas  befoin  de  remarquer  que  la  conver- 
fation  de  ces  Infulaires  roule  principalement  fur  ce 
qui  eft  la  fource  de  leurs  plus  grands  plaifirs,  & que 
les  deux  fexes  y parlent  de  tout  fans  retenue  & dans 
les  termes  les  plus  fimples. 

Kourtiture.  végétaux  forment  la  plus  grande  partic.de  leur 

nourriture.  Nous  avons  déjà  dit  , qu’excepté  les  co- 
chons , les  chiens  & la  volaille , ils  n’ont  point  d’ani- 
maux apprivoifés;  & ceux-lk  memes  n’y  font  pas  en 
^grande  quantité.  Lorfqu’un  chef  tue  un  cochon,  il  le 
partage  prefque  également  entre  fes  fujets  ; & comme 
ils  font  très-nombreux  , la  portion  qui  revient  à cha- 
que individu  dans  ces  fclfins  qui  n’arrivent  pas  fou- 
vent  ell  néceflairement  très -petite.  Les  Otahitiens  du 
commun  fe  régalent  plus  fréquemment  avec  des  chiens 
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èc  de  la  volaille  ; ne  puis  pas  vanter  beaucoup  la 
faveur  de  leur  volaille  , mais  nous  convinmes  cous 
qu'un  chien  de  la  mer  du  Sud  étoic  prcfqu'aufll  bon 
qu’un  agneau  d’Angleterre.  Ils  ont  probablement  cet 
excellent  goût,  parce  qu’ils  fc  nourrifl'ent  uniquement 
de  végétaux.  La  mer  fournit  à ces  Infulaircs  beaucoup 
de  poiilbns  de  toute  cfpècc  ; ils  mangent  erus  les 
plus  petits  qu’ils  attrapent  , comme  nous  mangeons 
les  huitres,  & ils  tirent  parti  de  toutes  les  produélions 
de  la  mer.  Ils  aiment  paffionnément  les  écrevilTes  de 
mer,  les  cancres  & les  autres  coquillages  qu’ils  trou- 
vent fur  la  côte.  Ils  ne  mangent  pas  feulement  les  in- 
feftes  de  mer  , mais  encore  ce  que  les  marins  Anglois 
appellent  Bluhbers,  quoiqu’ils  foient  fi  durs  qu’il  faille 
les  lailTcr  pourrir , avant  de  pouvoir  les  m.îcher.  Parmi 
les  végétaux  qui  leur  fervent  d’aliments , le  fruit  à pain 
cft  le  principal  , & pour  s’en  procurer  ils  n’ont  d’au- 
tre peine  qu’à  grimper  fur  un  arbre.  Cet  arbre  n’eft 
pas  tout-à-fait  une  produftion  fpontanée  de  la  nature , 
mais  rOtahiticn  qui  dans  fa  vie  en  plante  une  dizaine , 
ce  qui  exige  un  travail  d’une  heure,  remplit  fes  obli- 
gations à l’égard  de  fes  contemporains  & de  la  géné- 
ration à venir  , auili  parfaitement  que  l’habitant  de 
nos  climats  moins  tempérés  qui  laboure  pendant  le 
froid  de  l’hiver,  moiflbnne  à la  chaleur  de  l’été, toutes 
les  fois  que  reviennent  ces  faifons,  & qui , après  avoir 
nourri  fa  famille  , trouve  moyen  de  laificr  à fes  en- 
fants de  l’argent  & du  bien. 

Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  pas  toute  l’année  du  fruit 
à pain  , mais  les  noix  de  cocos  , les  bananes  , les 
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.J  planes  & beaucoup  d’autres  fruits  fupp.léent  à ce 
Ann.  1769.  défaut. 

JuiUcc. 

On  imagine  bien  que  la  cuifine  chez  ce  peuple  n’eft 
pas  un  art  bien  perfcâionnc.  Ils  n’ont  que  deux  ma- 
nières de  faire  cuire  leurs  aliments;  l’une  de  les  griller 
& l’autre  de  les  cuire  au  four.  L’opération  de  griller 
quelque  chofe  eft  fi  (impie,  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  la 
détailler  ici.  Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  manière 
de  cuire  au  four  ( a ) dans  la  dcfcription  du  repas 
que  nous  prépara  Tupia.  Ils  apprêtent  ainfi  fort 
bien  les  cochons  & les  gros  poilTons,  & fuivant  nous 
ils  font  plus  fucculents  & plus  également  cuits  , que 
dans  nos  meilleures  cuifincs  d’Europe.  Ils  cuifent  audi 
du  fruit  h pain  dans  un  four  pareil  â celui  que  nous 
avons  décrit  ; il  s’adoucit  alors  6c  devient  allez  fem- 
blable  à une  pomme  de  terre  parbouillie  , fans  être 
pourtant  au(Ti  farineux  qu’une  pomme  de  terre  de  la 
meilleure  efpèce.  Ils  apprê-tent  le  fruit  h pain  de  trois 
manières,  ils  y mettent  quelquefois  de  l’eau  ou  du  lait 
de  noix  de  cocos , & le  réduifent  en  pâté  avec  un  cail- 
lou j d’autre  fois  ils  le  mêlent  avec  des  fruits  du  plane 
murs , ou  des  bananes , ou  ils  en  font  une  pâte  aigre- 
lette qu’ils  appellent  Mahie, 

Le  mahie  fupplée  au  fruit  â pain,  lorfque  la  faifon 
ne  leur  permet  pas  d’en  avoir  du  frais , iÿ>ici  comment 
ils  le  font. 

Ils  cueillent  le  fruit  avant  qu’il  foit  parfaitement 
mûr , & après  l’avoir  mis  en  tas , ils  le  couvrent  éxac- 

(u)  Voyex  la  page  40J. 
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tcmcnt  avec  des  feuilles  : dans  cet  état  il  fubit  une 
fermentation  & devient  d’une  douceur  défagréablc  ; 
iis  en  ôtent  tout  le  trognon  & jettent  enfuite  le  rtfte 
dans  un  trou  qui  eft  crcufc  pour  cet  effet  , ordinaire- 
ment dans  les  habitations:  ce  creux  ell  garni  propre- 
ment d’herbe  au  fond  & dans  les  côtés,  ils  couvrent 
le  tout  de  feuilles  & de  grofl'es  pierres  ; il  éprouve 
alors  une  fécondé  fermentation,  prend  un  goût  aigre- 
let , & fc  conferve  enfuite  pendant  plufieurs  mois.  Ils 
le  tirent  du  trou  à mcfurc  qu’ils  en  ont  befoin  ; & apres 
l’avoir  mis  en  boule  , & l’avoir  enveloppé  de  feuil- 
les , ils  le  font  cuire  dans  leur  cfptce  de  four  ; il  fc 
garde  cinq  ou  fix  femaincs  ainfi  apprêté.  Les  natu- 
rels du  pays  le  mangent  froid  & chaud , & c’eft  com- 
munément un  des  mets  de  tous  leurs  repas;  il  étoic 
pour  nous  d’un  goût  auffi  défagréablc  qu’une  olive 
fraîche,  lorfqu’on  en  mange  pour  la  première  fois. 

Le  mahie  fe  fait  comme  la  biere  par  fermenta- 
tion , & quelquefois  , ainfi  que  dans  nos  brafferies  , 
l’opération  manque  fans  qu’on  puiffe  en  déterminer 
la  caufe  ; il  efl  donc  très -naturel  que  ce  peuple  gref- 
fier joigne  des  idées  & des  cérémonies  fupcrfliticufcs 
à ce  travail.  Les  vieilles  femmes  en  font  chargées  le 
plus  fouvent  ; excepté  ceux  qui  les  aident  , clics  ne 
fouffrent  pas  que  perfonne  touche  rien  de  ce  qu’elles 
emploient,  & même  elles  ne  permettent  point  d’entrer 
dans  cette  partie  de  la  maifon  où  elles  apprêtent  ce 
fruit.  Il  arriva  un  jour  que  M.  Banks  toucha  par 
inadvertance  une  des  feuilles  qui  étoit  fur  la  pâte.  La 
vieille  femme  qui  préfidoit  à ces  myllères  lui  dit  que 
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l’opération  manqueroit,  & dans  un  tranfport  de  dou- 
leur & de  défcfpoir  elle  découvrit  le  trou  fur  le 
champ.  M.  Banks  regretta  le  malheur  qu’il  avoic  cau- 
fé , mais  il  le  confola , parce  qu’il  eut  occafion  d’exa- 
miner par-lii  la  manière  dont  les  Otahitiens  procèdent 
k cette  grande’ oeuvre , qu’il  n’auroit  peut-être  pas  pu 
connoître  autrement. 

Tels  font  leurs  aliments  auxquels  l’eau  Talée, 
qu’il  emploient  dans  tous  leurs  repas  , fert  de  fauce 
univerfellc.  Ceux  qui  vivent  près  de  la  mer  vont  en 
puifer  lorfqu’ils  en  ont  befoin,  & ceux  qui  habitent  à 
quelque  diBance , la  confervent  dans  des  vafes  de  bam- 
bous qu’ils  drelTent  pour  cet  ufage  dans  leur  habita- 
tion. Ils  ont  pourtant  d’autre  fauce  que  l'eau  Talée , ils 
en  font  une  fécondé  avec  l’amande  de  la  noix  de  co- 
cos qu’ils  lailTent  fermenter  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  dif- 
folve  en  pâte  afîez  rell'emblante  â du  beurre , & qu’ils 
pétrifient  enfuitc  avec  de  l’eau  falée.  La  faveur  de 
cette  fauce  eft  très- forte  i&  nous  parut  très-defagréa- 
blc,  lorfque  nous  en  goûtâmes  pour  la  première  fois  ; 
quelques-uns  de  nos  gens  cependant  ne  la  trouvèrent 
pas  dans  la  fuite  fi  mauvaife,  & même  ils  la  preféroienc 
à celle  que  nous  employions  dans  nos  repas , fur-tout 
quand  elle  étoit  mêlée  avec  le  poifibn.  Les  Otahitiens 
lèmbloient  la  regarder  comme  une  friandife,  & ils  ne 
s’c'n  fervoient  point  dans  leurs  repas  ordinaires  ; foit 
parce  qu’ils  imaginent  que  c'eft  prodiguer  mal-à- 
propos  la  noix  de  coco;  ou  que,  lors  de  notre  féjour 
dans  rifle , elles  ne  fulTcnt  pas  afièz  mûres  pour  cela. 

E N général , l’eau  & le  jus  de  la  noix  de  coco  for- 
ment 
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ment  touce  leur  boilTon.  Ils  ignorent  heureufement 
l’arc  de  faire,  par  la  fermentation,  des  liqueurs  eny- 
vrantes  ; ils  ne  mâchent  aucun  narcotique,  comme  les 
habitans  de  quelqu’autres  pays  font  de  l’opium  , du 
bétel  ou  du  tabac.  Quelques-uns  des  Infulaires  burent 
librement  de  nos  liqueurs  fortes  & s’cnyVrcrent  de 
tems  en  tems;  mais  ceux  qui  tombèrent  dans  l’yvrenb 
coient  fl  peu  difpofés  à réitérer  la  même  débauche  , 
que  par  la  fuite  ils  ne  voulurent  jamais  avaler  une 
goutte  de  la  boiflbn  qui  les  avoir  mis  dans  cet  état. 
Nous  avons  cependant  appris  qu’ils  s’enyvrent  quel- 
quefois en  buvant  un  jus  exprime  des  feuilles  d’une 
plante  qu’ils  appellent  Ava,ava.  Cette  plante  n’étoit 
pas  dans  fa  maturité  lorlque  nous  étions  à Otahîti, 
de  manière  que  nous  n'avons  vu  aucun  exemple  de 
ces  effets;  & puifqu’ils  regardent  l'yvrognerie  comme 
une  chofe  honteufe  , ils  nous  auroient  probablement 
caché  toutes  les  circonftanccs  où  ils  s’y  feroient  li- 
vrés pendant  notre  fejour.  Ce  vice  eft  prefquc  parti- 
culier aux  chefs  & aux  perfonnes  d’un  rang  diflingué , 
qui  fe  difpiitenc  à qui  boira  le  plus  grand  nombre 
de  coups , & chaque  coup  eft  d’environ  une  pinte.  Ils 
ont  grand  foin  que  les  femmes  ne  goûtent  point  de  ce 
jus  enyvranc. 

Ils  n’ont  point  de  tables,  mais  leurs  repas  fc  font  avec 
beaucoup  de  propreté  ; leurs  méts  font  trop  fimplcs  & 
en  trop  petit  nombre , pour  qu’il  y règne  de  l’oÜen- 
tation  : ils  mangent  ordinairement  fculs  ; cependant 
lorfqu’un  étranger  leur  rend  vifite , ils  l’admettent  quel- 
quefois à manger  avec  eux.  Je  vais  donner  une  def- 
Tomc  JL  Nnn 
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cription  particulière  du  repas  d’un  de  leurs  principaux 
pcrldnnages. 

I L s'alTeoic  fous  un  arbcc  voifin  ou  au  côté  de  fa 
maifon  qui  eft  à l’ombre,  & on  étend  proprement  fur 
la  terre , en  forme  de  nappe  , une  grande  quantité  de 
feuilles  de  fruit  à pain  ou  de  bananes.  On  met  près  de 
lui  un  panier  qui  contient  fa  provifion  , & deux  co- 
ques de  noix  de  cocos  , l’une  remplie  d’eau  faléc , & 
l’autre  d’eau  douce  ; la  chair  ou  le  poiflbn  font  tout 
apprêtés  & enveloppés  de  feuilles.  Les  gens  de  fa  fuite 
qui  ne  font  pas  en  petit  nombre  s’affeoient  autour  de 
lui  , & lorfque  tout  eft  prêt , il  commence  par  laver 
fes  mains  &c  fa  bouche  avec  de  l’eau  douce , ce  qu’il 
répète  prefque  continuellement  pendant  le  repas  ; il 
tire  enfuite  du  panier  une  partie  de  fa  provifon  qui 
eft  compofée  ordinairement  d’un  ou  deux  petits  poif- 
fons  , de  deux  ou  trois  fruits  k pain  , de  quatorze  ou 
quinze  bananes  mûres,  ou  de  lix  ou  fept  pommes.  Il 
prend  d’abord  la  moitié  d’un  fruit  à pain  , qu’il  pèle 
& dont  il  arrache  la  chair  avec  fes  ongles  ; il  en  met 
dans  fa  bouche  autant  qu’elle  en  peut  contenir , & , 
pendant  qu’il  la  mâche  , il  prend  un  de  fes  poiftbns 
qu’il  morcelé  dans  de  l'eau  falée  , & il  place  l’autre 
ainft  que  le  refte  du  fruit  à pain  fur  les  feuilles  qui 
font  étendues  devant  lui;  il  empoigne  enfuite  , avec 
tous  les  doigts  d’une  main,  un  petit  morceau  du  poif- 
fon  qui  a été  mis  dans  l'eau  falée , & il  le  fuce  dans 
fa  bouche  de  manière  à en  exprimer  autant  d'eau  qu’il 
eft  pollible  : il  en  fait  de  même  ,fur  les  autres  mor- 
ceaux , & entre  chacun  d’eux  , au  moins  ordinaire- 
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ment,  il  hume  un  peu  d’eau  falce,  qu’il  puife  dans  une 
coque  de  noix  de  coco  ou  dans  le  creux  de  fa  main. 
Sur  ces  entrefaites  un  des  gens  de  fa  fuite  prépare 
une  noix  de  coco  verte  , en  détachant  l’écorce  exté- 
rieure avec  fes  dents  , opération  qui  paroi t très- fur- 
prenante  à un  Européen  ; mais  elle  elt  li  peu  difficile 
que  plusieurs  de  nous  en  vinrent  h bout  avant  notre 
départ  de  l’Ide,  quoique  auparavant  ils  pulTent  è peine 
caflér  une  noifette.  Lorfque  le  Maître  veut  boire,  il 
prend  la  noix  de  coco  ainfi  préparée , & , en  y faifant 
un  trou  avec  fon  doigt  ou  avec  une  pierre  , il  fucc  la 
liqueur  qu’elle  contient.  Dès  qu’il  a mangé  fon  fruit 
h pain  & fes  poiflbns , il  paffe  aux  fruits  du  plane  dont 
il  ne  fait  de  chacun  qu’une  bouchée  , quoiqu’il  foit 
auffi  gros  qu’un  pudding  noir.  S’il  a des  pommes  au 
lieu  de  fruits  du  plane,  il  ne  les  goûte  jamais  è moins 
qu’elles  ne  foient  pelées;  pour  cela  un  de  fes  domef- 
liqucs  ramalTe  à terre  une  des  coquilles  qui  y font  tou- 
jours en  quantité  , & la  lui  porte  ; il  commence  à 
couper  ou  racler  la  pelure  , mais  fi  mal  - adroitement 
qu’il  emporte  une  grande  partie  du  fruit.  Si , au  lieu  de 
poifl'on,  fon  repas  eft  compofé  de  viande,  il  doit  avoir 
pour  la  couper  quelque  inftrument  qui  lui  tienne  lieu 
de  couteau;  dans  ce  cas,  on  lui  préfente  un  morceau 
de  bambou  qu’il  partage  tranfverfalement  avec  fes  on- 
gles, & il  découpe  fa  viande  avec  ces  morceaux ‘de 
bois.  Pendant  tout  cet  intervalle  quelques  perfonnes 
de  fa  fuite  font  occupées  k piler  du  fruit  à pain  avec 
un  caillou  fur  un  tronçon  de  bois.  Lorfque  le  fruit  k 
pain  eft  pilé  de  cette  manière  & arrofé  d’eau  de  tems 
en  tems , il  fe  réduit  k la  confiftcncc  d'une  pâte  molle  ; 

Nnn  ij 


Ann.  1769. 
Juillet. 


L 


Digitized  by  Google 


4^8  Voyage 

!!.“  on  le  met  alors  clans  un  vafe  alTez  reflemblaiit  h un 

Anm.  i7<î9‘  baquet  de  boucher  : on  y mêle  quelquefois  de  la  ba- 
X Juillet  mallie,  fuivant  le  goût  du  maître,  en  y ver- 

fant  de  l’eau  de  tems  en  tems  & en  l’exprimant  enfuite 
avec  la  main.  Le  fruit  à pain  ainfi  préparé  , reffemblc 
afléz  h un  flan  épais;  on  en  remplit  une  grande  noix 
de  coco  qu’on  met  devant  lui,  il  l’hume,  comme  nous 
fuccrions  une  gelée,  fi  nous  n’avions  point  de  cuillère 
pour  la  porter  à la  bouche.  Le  repas  finit  alors,  & le 
maître  fc  lave  encore  les  mains  & la  bouche.  On  re- 
place enfuite  dans  le  panier  ce  qu’il  a laifle,  & on  net- 
toie les  noix  de  cocos. 

Ces  peuples  prennent  une  quantité  prodigieufe  d’ali- 
mens  dans  un  fcul  repas:  j’ai  vu  un  homme  manger, 
deux  ou  trois  poiflbns  aufli  grands  qu’une  perche,  trois 
fruits  à pain  , dont  chacun  étoit  plus  gros  que  les  deux 
poings  ; quatorze  ou  quinze  fruits  du  plane  ou  bana- 
nes , qui  avoient  fix  ou  fept  pouces  de  long  & qua- 
tre ou  cinq  de  circonférence  , & près  d une  quarte  • 
de  fruit  à pain  pilé  , qui  cfi  aufli  fubflantid  que  le 
flanc  le  plus  épais.  Ce  fait  cfl  fi  extraordinaire  qu’à 
peine  voudra-t-on  le  croire  ; & je  ne  l’aurois  pas  rap- 
porté fi  je  n’en  avois  d’autres  garants  que  moi- 
même;  mais  MM.  Banks  & Solander  , & plufieurs  de 
nos  Officiers , en  ont  été  témoins  oculaires , & ils  fa- 
vent  que  j’interpelle  leur  témoignage  dans  cette  occa-  ' 
fion. 

Il  eft  très-furprenant  que  ce  peuple  qui  aime  paf- 
fionnément  la  fociété  & fur-tout  celle  des  femmes , s’en 
interdife  les  plaifirs  dans  les  repas , quoique  ce  foit  fur- 
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tout  à cable  que  toutes  les  autres  Nations , policées  & ' 
fauvagcs , aiment  à jouir  des  agrémens  de  la  fociécé. 
Nous  avons  fouvent  recherché  comment  les  repas,  qui 
par-tout  ailleurs  raiï'cmblcnc  les  familles  & les  amis  , 
les  ifolcnc  à Otahiti  , & nous  n'avons  jamais  rien  pu 
apprendre  fur  cette  matière-:  ils  mangent  feuls,  diiéiit- 
ils , parce  que  cela  elt  convenable  \ mais  ils  n’ont  ja- 
mais entrepris  de  nous  expliquer  pourquoi  il  eft  con- 
venable de  manger  feul.  Telle  elt  cependant  la  force 
de  I habicudc , qu’ils  cémoignoieut  la  plus  grande  ré- 
pugnance & même  de  l'avcrfion  de  ce  que  nous  man- 
gions en  fociécé  , fur -tout  avec  nos  femmes,  & des 
mêmes  mets.  Nous  penlâmes  d’abord  que  cette  étrange 
fingularicé  provenoit  de  quelque  opinion  fupcrflitieu- 
fe  ; mais  ils  nous  ont  toujours  affirmé  le  contraire. 
Nous  "obfervâmes  auffi  dans  cette  coutume  quelques 
caprices  que  nous  fûmes  aulli  embarraOés  d’expliquer 
que  la  coutume  elle  même  : nous  ne  pûmes  jamais 
engager  aucune  des  femmes  à s’afleoir  avec  nous  à 
table , lorfque  nous  dînions  en  compagnie  elles  al- 
loient  pourtant  cinq  ou  fix  enlémble  dans  les  cham- 
bres des  domeftiques , & y màngeoient  de  bon  coeur 
tout  ce  qu’elles  pouvoienc  trouver  : j’en  ai  cité  un 
exemple  plus  haut , & lorfque  nous  les  y attrapions 
elles  n’étoienc  point  déconcertées.  Si  quelqu’un  de  nous 
fc  trouvoit  feul  avec  une  femme  elle  mangeoit  quel- 
quefois avec  lui  ; mais  alors  elle  témoignoit  combien 
elle  feroit  fâchée  que  cette  aâion  fût  connue,  & exi- 
geoie  toujours  par  avance  les  fermens  les  plus- forts  de 
garder  le  fecrct. 
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Dans  leurs  familles,  deux  frères  & même  deux 
focurs , ont  chacun  leur  panier  féparé , ainG  que  les 
provilions  6c  l’appareil  de  leurs  repas  ; lorfqu’ils  vin- 
rent nous  rendre  vifite  pour  la  première  fois  dans  nos 
tentes,  ils  apportoient  tous  un  panier  où  éioicnt  leurs 
aliments  ; & quand  nous  nous  alTeyions  à table  ils  for- 
toient  , le  plaçoient  à terre  à deux  ou  trois  verges  de 
dillance  les  uns  des  autres  ; & en  fe  tournant  le  dos, 
chacun  prenoit  fon  repas  de  fon  côté  , fans  proférer  un 
feul  mot. 


Les  femmes  ne  s’abftiennent  pas  feulement  de  man- 
ger avec  les  hommes  &:  de  prendre  les  memes  aliments , 
leur  nourriture  cft  encore  apprêtée  en  particulier  par  des 
garçons  qu’on  entretient  pour  cela , & qui  après  avoir 
préparé  les  provilions  vont  les  dépofer  dans  un  haagar 
féparé , & alfiHcnt  à leurs  repas. 

Quoique  les  Otahitiens  nemangealTent  pas  cnfemble 
& ne  voululîent  pas  s’alTeoir  k notre  table , lorfque 
nous  allions  voir  dans  leurs  maifons  ceux  que  nous 
connoiffions  particuliérement  , ils  nous  ont  fouvent 
engagés  à dîner  avec  eux  , & dans  ces  occalions 
nous  avons  plufieurs  fois  mangé  au  même  panier  6c 
bû  au  même  valc.  Les  vieilles  femmes  cependant  pa- 
rurent toujours  olfenlées  de  cette  liberté  ; &■  s’il  nous 
arrivoit  de  toucher  à leurs  proviGons , & même  au 
panier  qui  les  contenoit,  fur  le  champ  elles  jettoient 
le  tout  fort  loin. 


Les  Otahitiens  d’un  moyen  âge  & d’un  rang  diflin- 
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gué,  dorment  ordinairement  après  les  repas  & dans  : 

la  chaleur  du  jour:  ils  font  extrêmement  indolents,  & Ann.  1769, 
ils  n’ont  pas  d’autre  occupaHon  que  de  dormir  & man-  yie  domcf- 
gcr.  Ceux  qui  font  plus  âgés  font  moins  pareffeux  , & tique  & amu- 
les  jeunes  garçons  & les  petites  filles  relient  éveillés 
pendant  tout  le  jour  , par  l’aéiivité  & l’efFervefcencc 
naturelle  de  leur  âge. 

En  rapportant  les  incidens  qui  nous  arrivèrent  pen- 
dant notre  féjour  dans  l’ifle  , j’ai  déjà  parlé  par  occa- 
fion  de  leurs  amufemens,  & en  particulier  de  leur  mu> 
fique  , danfe , combat  de  lutte  & maniement  de  l’arc  j 
ils  fe  difputcnt  aiilfi  quelquefois  â qui  jettera  le  mieux 
une  javeline.  En  lançant  une. flèche,  comme  ils  ne  vi- 
fent  point  à un  but,  mais  à la  plus  grande  diliance  ; en 
décochant  la  javeline , au  contraire  , ils  ne  cherchent  pas 
â la  pouflèr  le  plus  loin  polliblc , mais  à frapper  une 
marque  qui  eü  fixée  : cette  javeline  cft  d’environ  neuf 
pieds  de  long;  le  tronc  d’un  plane,  placé  à environ 
vingt  verges  de  diftance , fert  de  but. 

Les  flûtes  & les  tambours  font  les  feuls  inftrumcns 
de  mufique  qu’ils  connoiflTcnt  ; les  flûtes  font  faites  d’un 
bambou  creux  d’environ  un  pied  de  long  ; & , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , elles  n’ont  que  deux  trous  & par- 
conféquent  que  quatre  notes , avec  lefqucllcs  ils  ne  fem- 
blent  avoir  compofé  jufqu’ici  qu’un  air  : ils  appliquent 
à ces  trous  l’index  de  la  inain  gauche  & le  doigt  du 
milieu  de  la  droite. 

Le  tambour  eft  compofé  d’un  tronc  de  bois  de  for- 
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*•?*  ni3  cylindrique , creufe  , folide  b l’un  des  bouts  & rc- 

^ l’autre  avec  la  peau  d’un  goulu  de  mer  ; ils 
n’ont  d’autres  baguettes  que  leurs  mains , & ils  ne  con- 
noillcnt  point  la  maniéré  d’accorder  cnfembic  deux 
tambours  de  ton  difî'crent.  Ils  ont  un  expédient  pour 
mettre  b runilTon  les  flûtes  qui  jouent  enfembic  ; ils 
prennent  une  feuille  qu’ils  roulent  & qu’ils  appliquent 
b l’extrémité  de  la  flûte  la  plus  courte , ils  la  raccour- 
cifl'ent  ou  ils  l’allongent,  comme  on  tire  les  tuyaux  des 
télclcopes  , jufqu'b  ce  qu’ils  aient  trouvé  le  ton  qu’ils 
cherchent,  ce  dont  leur  oreille  paroît  juger  avec  beau- 
coup de  dclicatcn'c. 

Ils  joignent  leurs  voix  b celle  de  ces  inflrumcns, 
comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs  , ils  improvifent 
en  chantant  : ils  appellent  pehal  ou  chanfon  chaque 
diflique  ou  couplet:  ces  vers  (ont  ordinairement  rimes, 
& lorfqu’ils  étoient  prononcés  par  les  naturels  du  pays, 
nous  y reconnoillions  un  mètre.  M.  Banks  prit  beau- 
coup de  peine  pour  en  écrire  quelques-uns  qui  furent 
faits  b notre  arrivée  ; il  tâcha  d'exprimer  leurs  fons,  par 
la  combinaifon  de  nos  lettres,  le  plus  parfaitement  qu’il 
lui  fut  poffible  ; mais  en  les  lifant , comme  nous  n’a- 
vions pas  leur  accent , nous  ne  pouvions  pas  y retrou- 
ver ni  le  mètre  ni  la  rime.  Le  Lcélcur  appcrcevra 
facilement  que  ces  vers  font  d’une  flruéturc  très- 
diflérciite. 

TiJi  pahal  de  ■p.;row-B 
flj  Ajuru  no  rri;:a- 
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E pahah  Tuyo  malama  toi  y a 
No  Tabane  tonatou  H-hannomi  ya. 

E Turay  tattu  terard  patee  V^hennua  toai 
Jno  O maio  Precanc  to  Whennuaia.  no  Tute.  (a) 

Nous  connoiflbns  trop  imparfaitement  la  langue 
ÿOtahiti,  pour  entreprendre  de  traduire  ces  vers.  Ils 
s’amufent  fouvent  à chanter  des  couplets  pareils  à ceux- 
ci  , lorfqu’ils  font  feuls  ou  avec  leur  famille , & fur- 
tout  quand  il  e(I  nuit  : quoiqu'ils  n’aient  pas  befoin  de 
feu  pour  fe  chauffer , ils  fe  fervent  pourtant  d’une  lu- 
mière artiffcielle , entre  le  coucher  du  Soleil  & le  tems 
où  ils  vont  fe  repofer.  Leurs  chandelles  fpnt  faites  d’une 
efpèce  de  noix  huileufe,  dont  ils  embrochent  plufieurs 
dans  une  baguette  ; après  avoir  allumé  celle  qui  eff  à un 
des  bouts , le  feu  prend  enfuite  k la  fécondé , en  brûlant 
en  même- tems  la  partie  de  la  brochette  qui  la  traverfe , 
comme  la  mèche  de  nos  bougies  : lorfque  la  fécondé  elt 
confumée  le  feu  fe  communique  à la  troifième  , 6f  «infi 
de  fuite  ; quelques-unes  de  ces  chandelles  brûlent  pen- 
dant un  tems  confidérable , &.  donnent  une  lumière  allez  .J 

forte.  Les  Otahitiens  fe  couchent  ordinairement  une  ‘ 

heure  après  que  le  crépufculc  du  foir  eft  fini  ; mais 
lorfqu’ils  ont  des  étrangers  qui  paflent  la  nuit  dans 
leurs  habitations,  ils  laiflent  communément  une  de  ces 
chandelles  allumée  pendant  la  nuit , probablement  pour 
être  k portée  de  veiller  fur  celles  de  leurs  femmes, 
dont  ils  ne  veulent  pas  faire  les  honneurs  k leurs  hôtes. 

(a)  Le  Leâeur  doit  remarquer  qu’un  François  qui  auroit  entendu  ; 

CCS  vers  ne  les  auroit  pas  écrits  de  cette  manière  , & que  pour  e.n  • 

apprécier  les  Tons  8;  la  rime  il  faut  favoir  prononcer  l'Anglois. 
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Je  n’ajourerai  rien  k ce  que  j’ai  déjà  dit  des  concerts 
de  leurs  iMéneftricrs  ambulants  , j’aurai  occafion  de  les 
décrire  ailleurs  plus  particulièrement  , en  rapportant 
ce  qui  nous  arriva  dans  une  autre  IHe. 

En  d’autres  pays , les  petites  filles  & toutes  les  per- 
fonnes  du  fexe  qui  ne  font  pas  mariées,  font  fuppofées  ' 
ignorer  entièrement  les  myftères.  de  l’amour  ; leur 
conduite  & leur  converfation  font  foumifes  à la  plus  ■ 
grande  réferve  , & on  a foin  d’écarter  de  leur  efprit 
toutes  les  idées  & les  images  qui  tiennent  à l’amour. 

Il  arrive  précifement  ici  le  contraire:  parmi  les  diver- 
tifl'emens  de  çe’s  Infulaircs , il  y a une  danfe  appellée 
Timorodcc  , exécutée  par  des  jeunes  filles  , toutes 
les  (bis  qu’elles  peuvent  fe  ralTemblcr  au  nombre  de 
huit  ou  dix.  Cette  danfe  cÜ  compoféc  de  pofiures  & 
de  gelles  extrêmement  lafeifs  , auxquels  on  accoutume 
les  enfans  dès  leurs  premières  années  ; elle  eft  accom- 
papnée  d’ailleurs  de  paroles  qui  expriment  encore 
plus  clairement  la  lubricité.  Les  Otahitiens  oblérvcnt 
la  mcfurc  avec  autant  d’exaélitude  que  nos  meilleurs 
danfeurs  fur  les  théâtres  d’Europe.  Ces  amufemens , 
permis  à une  jeune  fille , lui  font  interdits  dès  le  mo- 
ment qu’étant  devenue  femme  , elle  peut  mettre  en 
pratique  les  le<^ons  & réalifer  les  fymboles  de  la  danfe. 

On  ne  peut  pas  fuppofer  que  ces  peuples  cfliment 
beaucoup  la  challcté  : les  hommes  offrent  aux  étran- 
gers leurs  foEurs  ou  leurs  filles , par  civilité  ou  en  for- 
me de  récompenfe  ; & l’infidélité  conjugale , même  dans 
la  femme , n’efl  punie  que  par  quelques  paroles  dures 
ou  par  des  coups  légers.  Ils  portent  la  licence  des 
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mœurs  &.  la  lubricité  à un  point  que  les  autres  Nations,  - -il : 

dont  on  a parlé  depuis  le  commencement  du  Monde 
jufqu’k  préfent , n’avoient  pas  encore  atteint,  & qu’il  cil 
impofiible  de  concevoir. 

Un  nombre  trés-confidérable  d’Otaliitiens  des  deux 
fexes  forment  des  fociétés  fingulières  , où  toutes  les 
femmes  font  communes  à tous  les  hommes  ; cet  arran- 
gement met  dans  leurs  plaifirs  une  variété  perpétuelle, 
dont  ils  ont  tellement  befoin  , que  le  même  homme  & 
la  même  femme  n'habitent  guères  plus  de  deux  ou  trois 
jours  enfcmble. 

Ces  fociétés  font  diftinguées  fous  le  nom  d'^irreoy  ; 
ceux  qui  en  font  partie  ont  des  afi'cmblées  auxquelles 
les  autres  Infulaires  n’affiftent  point  : les  hommes  s’y 
divertilTent  par  des  combats  de  lutte , & les  femmes 
y danfent  en  liberté  la  Timorodcc , afin  d’exciter  en 
elles  des  defirs , qu’elles  fatisfont  fouvent  for  le  champ, 
comme  on  nous  l’a  raconté.  Ceci ^’eft  rien  encore  : 
fi  une  de  ces  femmes  devient  enceinte,  ce  qui  arrive 
plus  rarement  que  fi  chacune  habitoit  avec  un  fcul 
homme  , l’enfant  eft  étouffé  au  moment  de  fa  naif- 
fancc , afin  qu’il  n’embarraflé  point  le  père  , & qu’il 
n'interrompe  pas  la  mère  dans  les  plaifirs  de  fon  abo- 
minable proftitution.  Quelquefois  cependant  il  arrive 
que  la  mère  reflent  pour  fon  enfant  la  tendreffe  que 
la  Nature  infpire  à tous  les  animaux  , pour  la  con- 
fervation  de  leur  progéniture  , & elle  furmontc 
alors  par  infiinéf  la  paflion  qui  l’avoit  entraînée  dans 
cette  fociété  ; mais  dans  ce  cas- là  même  on  ne  lui 
permet  pas  de  fauver  la  vie  de  foa  enfant , à moins 
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qu’elle  ne  trouve  un  ho*mmc  qui  l’adopte  comme  étant 
de  lui  ; elle  prévient  alors  le  meurtre,  mais  l’homme 
âc  la  femme  étant  cenfés , par  cet  aôe  , s’etre  donnés 
exclufivement  l’un  à l’autre , ils  font  chaflés  de  la  com- 
munauté & perdent  pour  l’avenir  tout  droit  aux  privi- 
lèges & aux  plaifirs  dcl’^rreoy:  la  femme  eftappellée 
IVhannowhow , « qui  a fait  des  enfans  u , mot  quils 
emploient  en  cette  occafion  comme  un  terme  de  repro- 
che , quoiqu’aux  yeux  de  la  fagefle , de  l’humanité  & 
de  la  faine  raifon  , il  n’y  ait  rien  de  plus  Ijonorable 
& de  plus  conforme  aux  fentimens  qui  difiinguçnt 
l’homme  de  la  brute. 

1 1 ne  faudroit  pas  attriboer  à un  peuple  , fur 
de  légères  preuves  , une  pratique  fi  horrible  & fi 
étrange  ; mais  j’en  ai  d’aflez  convaincantes  pour  jufti- 
fier  le  récit  que  je  viens  de  faire.  Les  Otahitiens , loin 
de  regarder  comme  un  deshonneur  d’être  aggrégés  à 
cette  fociété  , en  tirent  au  contraire  vanité , comme 
d’une  grande  diftinâion  : lorfqu’on  nous  a indiqué 
quelques  perfonnes  qui  étoient  membres  d’un  Arrtoy , 
nous  leur  avons  fait,  M.  Banks  & moi,  des  quedions 
fur  cette  matière,  & nous  avons  reçu  de  leur  propre 
bouche  les  détails  que  je  viens  de. rapporter.  Plufieurs 
Indiens  nous  ont  avoué  qu’ils  étoient  aggrégés  à ces 
exécrables  fociétés  , & que  plufieurs  de  leurs  enfans 
avoient  été  mis  à mort. 

Je  ne  dois  pas  terminer  la  defeription  de  la  vie 
domediquedes  Otahitiens  , fans  parler  de  leur  extrême 
propreté.  Si  ce  qui  diminue  le  bien-être  &c  augmente 
les  maux  de  la  vie  cft  un  vice , fûrement  la  propreté 
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doit  être  rangée  au  nombre  des  vertus  : le  défaut  de 
cette  qualité  détruit  la  beauté  & fanté  de  I homme  , 
& mêle  du  dégoût  jufques  dans  fcs  plaifirs  les  plus 
vifs.  Les  Infulaircs  A'Otakhi  fe  lavent  conftamment 
tout  le  corps  dans  une  eau  courante  trois  fois  par 
jour  , à quelque  diflance  qu’ils  fuient  de  la  mfr  ou 
d’une  rivière  ; le  matin  , dès  qu’ils  font  levés  , k 
midi  & le  foir  avant  de  fe  coucher.  J’ai  déjà  remar- 
qué que  dans  leurs  repas  ils  fe  lavent  les  mains  & 
la  bouche  prcfque  k chaque  morceau  qu’ils  mangent  : 
on  ne  trouve  fur  leurs  vêtemens  & fur  leur  perfonne, 
ni  tache  ni  malpropreté  ; de  manière  que  dans  une 
grande  compagnie  d’Otahitiens  on  n’eft  jamais  incom- 
modé que  de  la  chaleur  , & il  n’eft  peut-être  pas 
poftible  d’en  dire  autant  de  nos  aftcmblées  les  plus 
brillantes  en  Europe. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  ManufaSures  , des  Pirogues  & de  la  navigation 
des  Otahitiens, 


Si  la  néceditc  eft  la  mère  de  rinvention , on  ne  peut 
pas  fuppofer  que  l’indudric  ait  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  les  pays  où  la  prodigalité  de  la  Nature  a rendu 
fes  fecours  prcfquc  fuperfius.  On  en  retrouve  cepen- 
dant chez  les  Otahitiens  quelques  exemples , qui  font 
d’autant  plus  d’honneur  àleuraèHvité  6c  à leur  adrefle, 
qu’ils  ne  connoilTent  point  l’ufage  des  métaux  pour 
faire  des  inftrumens. 

L’étoffe  qui  leur  fcrc  d’habillement  forme  leur 
principale  manufaâure"  : leur  manière  de  la  fabriquer 
6c  de  la  teindre,  contient  quelques  details  qui  peuvent 
être  utiles  même  aux  ouvriers  d’Angleterre  , & je 
donnerai  pour  cela  Un  peu  plus  d’étendue  à ma 
defeription. 

Cette  étoffe  eft  de  trois  fortes , & compofee  de 
l’écorce  de  trois  différens  arbres , le  mûrier  dont  on 
fait  le  papier  Chinois  , le  fruit  k pain  & un  arbre  qui 
refl’cmble  au  figuier  fauvage  des  Iflcs  d’Amériq,u  e. 

La  plus  belle  & la  plus  blanche  eft  faite  avec  le 
mûrier , qu’ils  appellent  Aouta  , elle  fert  de  vêtement 
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aux  principaux  perfonnages  de  l’Ifle , & la  couleur  ronge 
dl  celle  qu’elle  prend  le  mieux  ; la  fécondé  étoffe , fabri- 
quée avec  l'écorce  du  fruit  k pain  , nommée  Oo  roo  , cft 
inférieure  à la  première  en  blancheur  & en  douceur, 
& ce  font  fur-tout  les  Otahitiens  de  la  dernière  claffe* 
qui  en  font  ufage  ; la  troilième  forte , manufaèlurée 
avec  l’écorce  du  figuier  , dl  groflièrc  & rude,  & de  la 
couleur  du  papier  gris  le  plus  foncé  : quoiqu’elle  foit 
moins  agréable  à l’ail  & au  toucher  que  les  deux  au- 
tres , c’efl  pourtant  la  plus  utile , parce  qu’elle  réfiftek 
l’eau , avantage  que*  n’ont  pas  les  deux  premières.  La 
plus  grande  partie  de  cette  troifième  étoffe , qui  cft  la 
plus  rare  , cft  parfumée  , & les  chefs  à'ütahiti  la  por- 
tent pour  les  habits  de  deuil. 

Ils  ont  grand  foin  de  multiplier  tous  les  arbres  qui 
fourniffent  la  matière  première  de  ces  étoffes  ; ils  donnent 
fur-tout  une  attention  particulière  au  mûrier , qui  cou- 
vre la  plus  grande  partie  des  terres  cultivées.  Ils  ne  s’en 
fervent  que  lorfqu’il  a deux  ou  trois  ans,  & qu’il  eft  de 
lix  ou  huit  pieds  de  haut  , & un  peu  plus  gros  que  le 
pouce.  Les  Otahitiens  croient  que  la  meilleure  qualité 
qu’il  puiftè  avoir  cft  d’être  miace  , droit , élevé  & 
fans  branches  : lorfquc  ^ tige  porte  quelques  feuilles 
baffes  , dont  le  germe  pourroit  produire  une  branche , 
ils  les  arrachent  foigneufement. 

QuoiqUE  les  étoffes  compofccs  de  l’écorce  de  ces 
trois  arbres  foient  différentes  , elles  font  cependant  fa- 
briquées de  la  même  manière.  Je  me  contenterai  donc 
de  décrire  les  procédés  qu’ils  emploient  pour  manufaclu- 
rcr  la  plus  fine  : lorfquc  les  arbres  font  d’une  grandeur 
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: convenable  , les  Otahitiens  les  arrachent , les  dxîpouil- 
Icnc  de  leurs  branches  , & en  coupent  enluite  les  racines 
& les  fommets.  L’ccorce  de  ces  arbrifleaux , étant  fendue 
longitudinalement,  fe  détache  avec  facilité,  &.  lorfqu’ils 

*en  ont  amafl’é  une  affez  grande  quantité,  ils  la  portent 
à quelque  ruiflèau  , & l’y  laifTcnt  tremper  , après  l’a- 
voir chargée  de  pierres  pefantes  , pour  qu’elle  ne  foie 
point  entraînée  par  le  courant  : quand  ils  jugent  qu’elle 
eft  fuffifamment  macérée , les  fervantes  vont  au  ruif- 
feau , fc  mettent  toutes  nues  , s’affeoient  dans  l’eau 
pour  réparer  l’écorce  intérieure  de  la  verte , qui  fert 
d’enveloppe  à l’arbre  ; elles  placent  pour  cela  le  morceau 
de  bois  fur  une  planche  polie  & applatie  , & elles  le  ra- 
tifient très- foignculement  avec  la  coquille  que  nos 
marchands  appellent  Langue  de  tigre , Telitna  gargadia, 
& elles  le  plongent  continuellement  dans  l’eau  , jufqu’k 
ce  qu’il  ne  refie  rien  que  les  plus  belles  fibres  de  l’écor- 
ce intérieure.  L’écorce  ainfi  préparée,  dans  l’après- 
midi  , efl  étendue  le  foir  fur  des  feuilles  de  plane.  II 
paroît  qu’il  y a quelque  difficulté  dans  cette  partie  de 
l’ouvrage , puifquc  la  maîtreflè  de  la  famille  eft  tou- 
jours chargée  de  furveiller  k cette  opération  : ils  placent 
les  écorces  l’une  k côté  de  l’autre  , jufqu’k  la  longueur 
d’onze  ou  douze  verges , & la  largeur  d’environ  un 
pied  ; ils  en  mettent  deux  ou  trois  couches  l’une  fur 
l’autre:  ils  ont  grand  loin  que  l’étoffe  foie  par-tout 
d’une  égale  épaiflcur  , & s’il  arrive  que  l’écorce  ainfi  cou- 
chée foit  plus  mince  dans  un  endroit  que  dans  un  autre , 
on  en  prend  un  morceau  un  peu  plus  épais  pour  le 
placer  dans  le  vuide.  L’écorce  reflc  dans  cet  état  juf- 
qu’au  lendemain  au  matin  ; alors  la  plus  graftde  partie  de 
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J'eau  qu’elle  contenoic  écatu  imbibée  ou  évaporée,  les 
fibres  adhérent  fi  bien  enfemble , que  toutes  les  couches 
fc  lèvent  de  terre  en  une  feule  pièce. 

i 

Après  qu’on  a ainfi  levé  la  pièce,  on  la  pôle  fur 
le  côté  poli  d’une  grande  planche  de  bois  préparée 
pour  cet  effet,  & les  fervantes  la  battent  avec  de  petits 
maillets  d’environ  un  pied  de  long  & de  trois  pouces 
d’epaifleur,  faits  d’un  bois  dur  que  les  Infiilaircs  ap- 
pellent Eioa.  La  forme  de  cet  inftrumcnt  relTcmble 
aflez  à un  cuir  quarré  de  rafoir  , excepté  feulement 
que  le  manche  cft  un  peu  plus  long  , & que  chacune 
aes  qiiatres  faces  cil  lillon^e  de  rainures  & de  lignes 
prominentes  , plus  ou  moins  hautes  ou  profondes  : 
celles  d’un  côté  font  de  la  grolfeur  d’une  petite  ficel- 
le , les  plus  petites  de  celles  d'un  fil  de  foie  , & dans 

cet  intervalle,  les  autres  diminuent  par  degrés. 

« 

les  battent  d’abord  l’écorce  avec  le  côté  du 
maillet  où  font  leS  plus  grolTcs  rainures  , & ils  frap- 
pent en  cadence  comme  nos  forgerons 'fur  leur  en- 
clume. L’écorce  s’étend  très  - promptement  fous 
les  coups , & les  rainures  de  l’inllrumcnt  y lailfent 
l’empreinte  d’un  tilTu  ; on  la  bat  fuccclïïvcment  aVec 
les  autres  côtés  du  maillet  , & l’on  finit  par  le  plus 
uni  ; alors  l’étoffe  fort  achevée  de  la  main  de  l’ou- 
vrier. Quelquefois  -on  applique  plufieurs  doubles  de 
cette  étoffe  qu’on  bat  avec  le  côté  le  plus  uni  du  mail- 
let T dans  ce  cas  elle  s’amincit  , devient  prefquc  aulli 
légère  qu’une’  mouffeline  , & ils  lui  donnent  le  nom 
à’Hoboo.  L’étoffe  fc  blanchif  très  - bien  à l’aif  , mais 
Tome  IL  ^PP 
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»"  elle  acquiert  plus  de  blanclïcur  & de  douceur  , lorf? 

Ann.  1769.  qu’on  la  lave  & qu’on  la  bat  derechef  apris  qu’cii  l’a 
Juillet.  portée. 

• 

Il  y a plufieurs  fortes  de  cette  <!tofrc  de  differents 
degrés  de  finefle,  fuivant  qu’elle  cft  plus  ou  moins 
battue  fans  être  doublée.  Les  autres  étoffes  font  aulîi 
plus  ou  moins  belles  fuivant  qu’elle  ont  été  battues  j 
mais  elles  different  en  même-tems  les  unes  des  autres 
par  les  difi’érens  matériaux  dont  elles  font  compofées. 
On  ne  prend  l’écorce  de  l’arbre  h pain  que  lorfquc  les 
tiges  font  beaucoup  plus  longues  & plus  épaiflés  que  cel- 
les du  figuier  qu’on  emploie  quand  elles  font  plus  jeunes. 

Quand  les  Otahitiens  veulent  laver  cette  étoffe 
après  qu’elle  a été  portée  , ils  la  font  tremper  dans 
une  eau  courante  , où  ils  la  laiflcnt  pendant  quelque 
tems , a^rès  l’avoir  fixée  au  fond  avec  une  pierre  ; ils 
la  tordent  enfuite  légèrement  pour  en  exprimer  l’eau  : 
quelquefois  jls  lui  doiuicnt  alors  une  nouvelle  fabrica- 
tion: ils  en  mettent  pluficurs  pièces  l’une  ffir  l’autre,  & les 
battent  cnfcmble  avec  le  côté  le  plus  raboteux  du  mail- 
letj  elles  deviennent  d'une  épailleur  égale  à nos  draps 
d’Angleterre,  & plus  douces  & plus  unies  que  ces  draps, 
après  qu’elles  ont  un  peu  fervi , quoiqu’en  fortaht  de 

deflbus  le  maillet,  elles  paroiH'cnt  avoir  été  empefées. 

• • • 

Cette  étoffé  fc  déchire  quelquefois  lorfqu’on  la 
bat;  mais  ils  la  raccommodent  aifément,  en  y joignant 
un  morceau  avec  une  colle  compofée  de  la  racine  du 
& ils  font  cette  opération  avec  tant  d’adrcfTc 
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qu’on  ne  s’cn  appcrçoit  pas.  Les  femmes  s’occupent 
auffi  à enlever  les  taches  , comme  nos  dames  à faire 
de  la  broderie  ou  des  nœuds. 


Ans. 

luilkc. 


L*a  fraîcheur  & la  douceur  font  les  principales  qua- 
lités de  cette  étoffe , & fon  défaut  cfl  d’étre  fpongieufe 
comme  le  papier  , & de  fe  déchirer  prcfque  auffi  fa- 
cilement. 


Ils  ceignent  fur  - tout  cette  étoffe  en  rouge  & en 
jaune.  Leur  rouge  eft  tris -beau,  & j’oferai  dire  plus 

• brillant  & plus  fin  qu’aucun  de  ceux  qne  nous  avons 
en  Europe.  Notre -véritable  écarlate  eff  celui  qui  en 
approche  davantage  ; & le  Peintre  d’Hifloire  naturelle  , 
qu’avoic  amené  M.  BanRs  , ne  put  l’imiter  imparfaite- 
ment qu’en  mêlant  enfemble  du  vermillon  & du  carmin. 
Le  jaune  eft  encore  três-brillant , mais  nous  en  avons 
d’auffi  beaux.  Leur  rouge  eft  compofé  des  fucs  de  deux 
végétaux  mêlés  enfemble , & qui  féparément  pris  n’ont 
aucune  tendance  k cette  couleur  ; l’un  eft  une  cfpêco 
de  figuier  appellée,  k Otahiti,  Matte,.,  & l’autre  le  Car- 
dia febejlina , que  les  Infulaires  nomtt\cnc  Etau  ; ils  em- 
ploient le  fruit  du  figuier  & les  feuilles  du  Cardia. 

Le  fruit  du  figuier  eft  k peu  près  .auffi  gros  qu’un 

* pois  de  ronceaux  , ou  qu’une  très-petite  grofeille  ; & 
lorfqu’on  eg  rompt  la  tige  , il  fort  une  liqueur  lai- 
teufe  reffemblance  au  jus  de  nos  figues  , donc  ce 
fruit  eft  en  effet  une  efpèce.  Les  femmes  reçoivent 
cette  liqueur  dans  une  petite  quantité  d’eau  ^e 
coco  , & il  faut  trois  ou  quatre  quartes  de  ces  pe- 
tites figues  pour  en  préparer  ainfi  une  roquille.  Dès 

• l’PP'j 
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qu’ils  en  ont  tiré  une  quantité  fuffifantc  , on  y 
trempe  les  feuilles  de  ÏEtou,  & on  les  met  enfuite  fur 
une  feuille  de  plane  ; on  les  y retourne  jufqu'k  ce 
qu'elles  foient  plus  fiafques , & quand  elles  font  par- 
venues à ce  point,  on  les  ferre  doucement,  en  augmen- 
tant la  predion  par  degrés  , de  manière  k ne  pas  rom- 
pre les  feuilles.  A mefure  qu’elles  deviennent  pUis  mol- 
les & plus  fpongieufes  , elles  imbibent  plus  de  li- 
queur ; dans  l’efpace  d’environ  cinq  minutes , la  cou- 
leur commence  k paroître  fur  les  veines  des  feuilles , 
& dans  dix  minutes  ou  un  peu  plus , elles  en  font  par- 
faitement faturées.  Les  Infulaires  les  prefl’ent  alors 
auffi  fortement  qu’il  leur  cft  poffiblc. 


Les  jeunes  garçons  préparent  pour  cela  une  grande  ^ 
quantité  de  Moo,  en  l'épluchant  avec  leurs  dents  ou 
entre  deux  petits  bâtons,  jufqu’k  ce  qu’il  foit  dépouillé 
de  fon  écorce  verte  & de  la  (jibflancc  fafineufe  qui 
e(l  deflbus  , & qu’il  n’y  relie  plus  qu’un  rézeau  clair 
de  fibres  ; ils  y enveloppent  les  feuilles  de  V£tou  qtii 
diftillent  alors  la  liqueur  qu’elles  contiennent,  k me- 
fure qu’on  les  préffe.  Comme  ces  feuilles  ont  peu  de 
fuc  par  elles-mêmes,  elles  ne  donnent  guères  que  ce- 
lui dont  elles  étoient  imbibées.  Lorfquc  ce  premier  fuc 
cft  entièrement  exprimé , ils  imprègnent  de  nouveau  * 
les  feuilles,  & on  continue  la  même  opération  jufqu’k 
ce  que  la  liqueur  qui  pâlie  k travers  ne  foit  plus  teinte; 
les  feuilles  de  l'Etou  font  jettées  de  côté  , mais  on  con- 
férée le  Moo  qui , étant  profondément  imbibé  de  la 
couleur  , fort,  de  brollc.  pouf  étendre  la  teinture  fut 
l’étoffe. 
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Ils  reçoivcnc  toujours  la  liqueur  exprimée  dans  de  — - . 

petits  vales  faits  de  feuilles  de  plane.  Je  ne  fais  pas  li  Ass.  17C9. 
cette  feuille  a quelque  qualité  favorable  h la  couleur  , ' ' 

ou  s'ils  ont  adopté  cet  ufage  , parce  qu'il  cft  facile  de 
fc  procurer  du  plane  & ue  diftribuer  ces  petits  vafes 
parmi  les  ouvriers. 

• « 

Ils  ne  teignent  ordinairement  leur  étoffe  légère 
que  dans  les  bords , & ils  répandent  des  couleurs  fur 
toute  la  furface  de  celle  qui  eff  plus  épaiffe  ; ils  ne 
les  appliquent  que  d'un  côté  , cdmme  la  peinture  , 

& quoique  j’aie  vu  de  l’étoffe  légère  trempée  entière- 
ment dans  la  liqueur,  la  couleur  n’avoit  pas  le  même 
brillant  & le  même  luÜre  , que  lorfqu’elle  y avoit  été 
mife  de  l’autre  maniéré. 

La  feuille  de  V£toue{ï  généralement  employéeJans 
ce  procédé , & produit  'probablement  .la  plus  belle 
couleur  ; cependant  ils  compofent  un  rouge  avec  le 
jus  de  leurs  figues  mêlé  dans  une  efpècc  de  Tourne- 
fortia,  qu’ils  appellent  Tahànoo,  le  Pohuc,  VEurhe  ou 
Convolvulus  braJUienJis , Sc  une  forte  deSolanum  qu’ils 
nomment  Ebooa.  Le  mélange  de  cfts  diverfes  plantes, 
gu  la  differente  dofe  qu’ils  en  emploient,  produit  fur 
leurs  étoffes  plufieurs  nuances  de  couleurs , dont  quel- 
ques-unes font  fort  fupérieures  aux  autres. 

« 

La  beauté  cependant  de  la  meilleure  n’eft  pas  per- 
manente; il  cft  probable  qu’on  pourvoit  trouver  quel- 
que méthode  pour  la  fixer  , fi  l’on  faifoit  des  expé- 
riences fur  cette  marier^  ; & il  fêroit  très-utile  de  re-  • 
chercher  les  qualités  que  donneroit  le  mélange  d’une 
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- fubftance  vcgttale  avec  une  autre.  La  manière  dont  on 
Ann.  1769.  JJ  découvert  nos  plus  belles  couleurs  fuffit  pour  encoura- 
ger cette  cntreprife  ; à l’ibfpeâion  de  l’indigo , du  paftcl , 
l'herbe  du  Teinturier  & deja  plupart  des  plantes  qu’on 
emploie  dans  nos  teintures,  on  n’imagineroit  pas  qu’el- 
les contiennent  les  couleurs  c^u’on  en  tir®.  Je  termi- 
nerai ce  quiijc  viens  de  dire  du  rouge  des  Otahitiens, 
en  ajoutant  que  les  femmes  , qui  ont  fervi  à le  prépa- 
rer ou  à l’appliquer  lur  les  étoffes  , confervent  avec 
foin,  comme  un  oyiemcnt,  cette  couleur  fur  leurs  on- 
gles & leurs  doigts , oii  elle  paroît  dans  fa  plus  grande 
beauté. 

Leur  jaune  ett  compofé  de  l’écorce  de  la  racine 
du  Mor'tnda  citrifolia  , appellé  Aono  , qu'ils  ratifîent  & 
font  infufer  dans  l’eau.  Après  qu’on  l’y  a laifl'é  trem- 
per ])endant  quelque  tems , l’eau  fe  colore  -&  ils  y 
plongent  l’étoffe  pour  la  teindre.  On  devroit  examiner 
li  le  Morlnda,  dont  lc<iVo/20  eft  une  efpècc,  ne  pour- 
roit  pas  fervir  à la  teinture.  Brown, ;lans  fon  Hiftoire 
de  la  Jamaïque,  fait  mention 'de  trois  efpèces  de  Mo~ 
Tinda  qui  font  employées  pour  teindre  en  brun,  & 
Rumphius  dit  que  les  Infulaires  des  Indes  Orientales 
fe  fervent  du  Bancuda  augujlifoha  , qui  approche 
beaucoup  du  Nono  à'Otahhi,  comme  d’une  drogue  qui 
fixe  les  couleurs  rouges,  avec  lefquelles  elle  a une  af- 
finité particulière. 

^ Leç  habitans  à'Otahitl  teignent  auffi  en  Jaune  avec 
le  fruit  du  Tamanu  ; mais  nous  n’avons  pas  eu  occafion 
* de  découvrir  comment  ils  en  firent  cette  couleur.  Ils 
ont  encore  une  maniéré  de  teindre  en  brun  & en  noir  ; 
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ces  couleurs  font  fi  médiocres  , gue  la  méthode  de  les 
préparer  n’a  pas  excité  notre  ctiriofitc. 

La  fabtication  des  nattes  eft  une  autre  Manufadure 
confidérable  des  Otahitiens  ; il  y en  a quelques  - unes 
qui  font  plus  belles  & meilleures  que  celles  que  nous 
avons  en  Europe  ; les  plus  grofîiéres  leur  fervent  de 
lits,  & ils  portent  les  plus  fines  dans  les  tems  humides. 
Les  Infulaircs  prennent  bien  des  peines  & emploient 
beaucoup  de  foins  à faire  ces  dernières , dont  il  y a 
deux  efpèces.  Les  unes  fc  font  avec  l’écorce  du  Poe~. 
rou,  \HibifcuS  tiliacccus  de  Linné,  & il  y en  a quelques- 
unes  qui  font  aulTi  fines  qu’un  drap  grollier;  ils  appel- 
lent TP^anne  l’autre  efpèce  qui  cfl  encore  plus  belle  : 
elle  eft  blanche,  luftrée  & brillante  ; ils  la  fabriquent 
avec  les  feuilles  de  leur  Wharrou  efpèce  de  Pandanus  , 
dont  noush'avons  pas  eu  occafion  de  voir  les  fleurs  ni 
le  fruit-  Ils  ont  d’autres  nattes  ou,  comme  ils  les  nonv 
ment,  desilfoeaj,  qui  leur  fervent  de  lièges  & de  lits  ; 
elles  font  compofées  de  joncs  & d’herbes  , & ils  les 
fabriquent,  ainfi  que  tous  leurs  ouvrages  trèfles,  avec 
une  facilité  & une  promptitude  étonnantes. 

Ils  font  aufli  très-adroits  à faire  des  paniers  & des 
ouvrages  d’ofier  ; leurs  paniers  font  de  mille  formes 
difiercutes  * & il  y en  a quelques-uns  très-artiftement 
travaillés  ; ils  s’occupent  tous , hommjs  Sc  femmes , 
à ce  travail.  Ils  en  fabriquent  avec  des  feuilles  'de 
noix  de  cocos,  dans  l’efpace  de  quelques  minutes  ; & 
lés  femmes  qui  nous  venoient.  voir  de  très-grand  ma- 
tin , avoient  coutume,  dès  que  le  folcil  étoit  élevjé  fur 
l’horifon  , d'envoyer  chercher  quelques  feuilles  , donc 
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: clics  formoient  de  petits  chapeaux  pour  mettre  leur 
vifage  à l’ombre  ; cette  opération  leur  .coûtoit  li  peu 
de  travail  & de  tems,  que  lorfque  le  foleil  bailToit  fur 
le  foir  , elles  les  jettoient  là  : ces  chapeaux  cependant 
ne  leur  couvrent  pas  la  tête,  ils  ne  confillent  qu’en  une 
bande  qui  en  fait  le  tour  , & une  corne  avancée  qui 
ombrage  le  front.  . 

Ils  font  avec  l’écorce  du  Poârou'dcs  cordes  & des 
lignes , dont  les  plus  groffes  ont  un  pouce  d’épaifleur  , 

• &lcs  plus  minces  fontde  la  grolTeur  d’une  petite  ficelle; 
ils  forment  avec  ces  dernières  des  filets  pour  la  pèche. 
Ils  compofent  avec  les  fils  de  coco  un  cordage  pour 
joindre  cnfemble  les  différentes  parties  de  leurs  piro- 
gues , & d’autres  courroyes  tordues  ou  treffées  ; & ils 
fabriquent  avec  l’écorce  de  VErowa,  efpèce  d’ortie  qui 
croît  dans  les  montagnes  & qui  pour  cela  cil  un  peu 
•arc , les  meilleures  lignes  pour  la  pêche  qu’il  foit  pof- 
fiblc  de  trouver.  Ils  attrapent  avec  ces  lignes  les  poif- 
fons  les  plus  forts  & les  plus  frétillants , tels  que  les 
bonites  & les  Albicores  qui  romproient  dans  un  inf-  * 
tant  nos  lignes  de  foie  les  plus  fortes , quoiqu’elles  fuient 
deux  fois  aulli  épaiffes  que  celles  des  Otahittens. 

Ils  font  aulîi  une  efpèce  de  feinc,  d’une  herbe  qui 
a les  feuilles  larges  & groflières  , & dont  Ja  tige  ref- 
lêmble  au  gla]|eul.  Ils  entortillent  & joignent  enfem- 
ble  ces  herbes,  jufqu’à  ce  que  le  filet,  qui  cft  à-peu- 
près  aulli  large  qu’un  grand  fac  , aie  60  à 80  bralTes 
de  long.  Ils  la  tirent  dans  les  bas-fonds , Sx.  le  propFc 
poid^de  la  feine  la  tient  (i  bien,  au  fond  de  la  mer 
qu’un  fcul  poiflbn  peut  difficilement  échapper.' 

Les 
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Les  Otahitiens  montrent  une  fagacitc  & une  in- 
(lullric  extrêmes  dans  tous  les  expédients  qu’ils  em- 
ploient pour  prendre  des  poiffons.  Ils  ont  des  har- 
pons de  bambous  donc  la  pointe  cil  d’un  bois  dur, 
& ils  frappent  le  poill’on  plus  sûrement  avec  cet 
inftrument  , que  nous  ne  le  pouvons  faire  avec  nos 
harpons  de  fer  ; quoique  les  nôtres  aient  d'ailleurs 
l’avanragc  d’etre  attachées  à une  ligne,  de  maniéré 
que  li  le  croc  atteint  le  poilTon,  nous  fommes  sûrs  de 
l’attraper  quand  même  il  ne  feroit  pas  mortellement 
blefl'é. 

Ils  ont  deux  fortes  d’hameçons  conftruits  avec  un 
arc  admirable,  Sc  qui  répondent  très-bien  au  but  qu’ils 
fe  propofent  dans  ces  ouvrages  ; l’un  deux  cft  appelle 
ÏVitue  Jf^iuee.  La  tige  cH  faite  de  nacre  de  perles , la 
plus  brillante  qu’ils  peuvent  trouver,  & l'intérieur  qui 
eft  ordinairement  la  partie  la  plus  éclatante  fe  mec  par 
derrière.  Ils  attachent  ^ ces  hameçons  une  touffe  blanche 
de  poil  de  chien  ou  de  foie  de  cochon , de  maniéré  qu’elle 
relTemblc  un  peu  à la  queue  d’un  poillbn.  L’hameçon 
& l’amorce  font  mis  au  bout  d’une  ligne  d’eroua  que 
porte  une  verge  de  bambou.  Le  pêcheur,  afin  de  réullir 
dans  fon  entreprife  , fait  attention  au  vol  des  oifeaux 
qui  fuivenc  toujours  les  bonites  lorl'qu’elles  nagent 
dans  les  bas-fonds;  il  dirige  fa  pirogue  fur  leur 
marche,  & lorfqu’il  a l’avantage  d’être  conduit  par  ces 
guides  , ’il  revient  rarement  fans  avoir  fait  une  bonne 
pèche. 

La  fécondé  efpèce  d’hameçon  tft  aulîi  faite  de  na- 
pre  de  perles  ou  de  quelque  autre  coquillage  dur;  Us 
Tome  II.  Q*!*! 


Akn  17(^9, 
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ne  peuvent  pas  les  barbeler  comme  les  nôtres  , mais 
pour  fupplécr  à ce  défaut  , ils  recourbent  la  pointe 
en-dedans.  Ces  hameçons  font  de  différente  grandeur, 
& ils  s’en  fervent  avec  beaucoup  de  fuccès  pour  attra- 
per toute  forte  de  poiffons.  La  maniéré  de  les  fabri- 
quer eft  très -(impie,  & chaque  pêcheur  les  travaille 
lui  - même.  Ils  coupent  d’abord  la  coquille  en  mor- 
ceaux quarrés  avec  le  taillant  d’un  autre  coquillage  , 
& avec  un  corail  qui  eft  afléz  rabotteux  pour  fervir 
de  lime,  ils  leur  donnent  la  forme  d’un  hameçon  j ils 
font  enfuite  un  trou  au  milieu,  & ils  n’ont  pour  cela 
d’autre  villebrcquin  que  la  première  pierre  qu’ils  trou- 
vent ayant  une  pointe  aiguë;  ils  attachent  cette  pierre 
au  bout  d’un  petit  bâton  de  bambou , & ils  tournent 
cet  inftrument  dans  leurs  mains  de  la  même  maniéré 
que  nous  tournons  un  moulîbir  h chocolat.  Lorfque  la 
coquille  eft  percée  & que  le  trou  eft  affez  large,  on  y 
introduit  une  petite  lime  de  corail  , au  moyen  de  la- 
quelle l’hameçon  eft  fini  dans  très  - peu  de  tems  , car 
l’ouvrier  n’emploie  guères  plus  d’un  quart-d’heure  k 
ce  travail. 

Le  Lefteur  a déjà  pris  quelque  idée  de  la  Maçon- 
nerie, de  la  Sculpture  & de  l’Architeâurc  des  Otahi- 
^ tiens,  dans  la  defeription  que  j’ai  donnée  des  morais  ou 

Pirogues,  lieux  oii'  ils  dépofent  leurs  morts.  Les  pirogues  font 
les  autres  articles  les  plus  importants  de  lour  art  de 
conftruire  & de  fculptcr  en  bois;  c’eft  peut-être  pour 
ces  Infulaircs  un  aufti  grand  travail  de  fabriquer  une 
de  leurs  principales  pirogues  avec  leurs  inftrumens, 
que  de  conftruire  un  vaiffeau  de  guerre  avec  les  nôtres. 
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Ils  ont  une  hache  de  pierre  , un  eifeau  ou  gouge 
fait  avec  un  os  humain  & ordinairement  avec  l’os  de 
l’avant-bras  ; une  râpe  de  corail  & la  peau  d’une  ef- 
pèce  de  raye  qui,  avec  du  fable  de  corail,  leur  fert  de 
lime  ou  de  pierre  à aiguifer. 

Voila  le  catalogue  complet  de  leurs  inftrumcnts , 
& avec  ce  petit  nombre  d’outils,  ils  bâtifl'ent  des  mai- 
fons  , conftruifent  des  pirogues  , taillent  des  pierres , 
abattent , fendent , fculptent  & poliflent  des  bois. 

1-  A pierre  dont  ils  forment  le  taillant  de  leurs  ha- 
ches cil  une  efpèce  de  bafalte  d’une  couleur  noirâtre 
ou  grile,  qui  n’ell  pas  très-dure,  mais  qui  ne  s’égrène 
pourtant  point  facilement.  Ces  haches  font  de  différentes 
grandeurs  ; celles  ^qui  leur  fervent  à abattre  des  bois 
pefent  de  fix  à huit  livres  ; d’autres  qu’ils  emploient 
pour  fculptcr  font  du  poids  de  fept  ou  huit  onces:  comme 
il  eft  néceflaire  de  les  aiguifer  prefque  à chaque  inftant, 
l’ouvrier  a toujours  près  de  lui  pour  cela  une  pierre  & 
une  noix  de  coco  remplie  d’eau. 

L E travail  le  plus  difficile  pour  les  Otahitiens  c’eft 
d’abattre  un  arbre  ; c’eft  aufli  celui  où  ils  reflèntent 
davantage  le  défaut  de  leurs  inflrumcns  ; cette  befo- 
gne  demande  un  certain  nombre  d’ouvriers,  & le  tra- 
vail conllant  de  pluficurs  jours.  Lorfquc  l’arbre  efl  à 
bas , ils  le  fendent  par  les  veines  dans  toute  fa  lon- 
gueur & toute  fa  largeur  en  planches  de  trois  k quatre 
pouces  d’épailftur.  11  faut  remarquer  que  la  plupart 
de  ces  arbres  ont  huit  pieds  de  circonférence  dans  le 
tronc,  & quarante  dans  les  branches,  & que  l’épaif- 
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-»"•  ■ ■■  feur  cft  h-ppu-prcs  la  meme  dans  toute  kur  longueur. 

Anm.  17(!9.  JIs  appellent  ^vie  l’arbre  qui  leur  (ert  communerrent 
Juillet.  conftruftion  ; la  tige  en  eft  ékvce  & droite  ; 

quelques-unes  cependant  des  plus  petites  pirogues  font 
faites  d'arbre  h pain  , qui  eft  un  bois  léger, Mpon- 
gieux  & qui  fe  travaille  aifément;  ils  applaniflént  ks 
planches  avec  leurs  haches  très-promptemtnt,  & ils 
font  fl  adroits  qu’ils  peuvent  enlever  une  Tcgere  écorce 
fans  donner  un  feul  coup  mal-h-propos.  Comme  ils 
ne  connoiftent  point  la  manière  de  plier  une  planche, 
toutes  les  parties  de  la  pirogue  creufes  ou  plates  font 
taillées  à la  main. 

On  peut  divifer  en  deux  claflcs  générales  les  piro- 
g;ues  ou  canots  dont  fe  fervent  les  habitans  à’Otahïït 
& des  Ifles  voifincs;  ils  appellent  lès  unes  Ivahahs  & 
les  autres  Pahies. 

U I V A H A H qu’ils  employent  dans  les  petites  ex- 
curftons  a les  côtés  perpendiculaires  & le  fond  plat; 
& le pahit , qu’ils  montent  dans  les  voyages  plus  longs , 
a les  côtés  bombés  & le  fond  en  forme  de  quille.  Les 
Ivahahs  font  tous  de  la  même  forme  , mais  d’une 
grandeur  différente  , & fervent  h divers  ufages.  Leur 
longueur  eft  de  dix  h foixante  & douze  pieds  ; mais  la 
largeur  ne  fuit  pas  cette  proportion.  Les  Ivahahs  longs 
de  dix  pieds  ont  h-peu-près  un  pied  de  large,  & ceux 
qui  ont  plus  de  foixante  & dix  pieds  de  longueur, 
n’en  ont  guëres  que  deux  de  largeur  ; ils  diftinguent 
\' Ivahah  de  combat,  V Ivahah  de  pêche,  & Vlvahah  de 
voyage  ; car  quelques-uns  de  ces  derniers  vont  d’une 
Ifte  h l’autre.  Vlvahah  de  combat  cft  le  plus  long  de 
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tous;  la  poupe  & la  proue  font  fort  élevés  au-dcflus  ■ 

du  corps  du  bâtiment  dans  la  forme  d’un  demi-cercle;  ^ 
la  poupe  en  particulier  a quelquefois  dix-fcpt  h dix- 
huit  pieds  de  haut,  quoique  la  pirogue  en  elle -même 
n’en  ait  guires  que  trois.  Ces  derniers  ivahahs  ne  vont 
jamais  feuls  k la  mer,  on  les  attache  cnfcmble  par  les 
côtés,  k la  diftance  d’environ  trois  pieds,  avec  de  grof-  ^ 
fes  cordes  de  libres  ligneufes , qu’on  pâlie  k travers  les 
bâtiments  & qu’on  amarre  fur  les  plat-bords.  Ils  dref- 
fent  fur  l’avant  de  ces  Ivahahs  un  échalFaud  ou  plate- 
forme , d’environ  dix  ou  douze  pieds  de  long , un  peu 
plus  large  que  les  pirogues  , & qui  cil  foutenue  par 
des  poteaux  de  lix  pieds  d’élévation.  Les  combattans 
qui  ont  pour  armes  de  trait  les  frondes  & les  javelines  fc 
placent  fur  cette  plate-forme;  ils  ne  fe  fervent  de  leurs 
arcs  & de  leurs'  flèches  que  pour  fe  divertir,  comme  on 
s’amufe  chez  nous  au  difque  & au  palet , ce  qui  doit  être 
rangé  au  nombre  des  Angularités  qu’on  remarque 
dans  les  mœurs  de  ce  peuple.  Les  rameurs  font  aflis 
au-deflbus  de  ces  plate-formes , ils  reçoivent  les  blcf- 
fés  & font  monter  de  nouveaux  hommes  en  leur  place. 
Quelques-unes  de  ces  pirogues  ont  dans  toute  leur 
longueur  une  plate-forme  de  bambous  ou  d’autres  bois 
légers , beaucoup  plus  large  que  tout  le  bâtiment  qui 
porte  aldis  un  bien  plus  grand  nombre  de  combattans, 
mais  nous  n’en  avons  vu  qu’une  équipée  de  cette  manière. 

Les  Ivahahs  de  pêche  ont  de  dix  k quarante  pieds 
de  longueur  ; tous  ceux  qui  ont  vingt-cinq  pieds  de 
long  & plu*  , de  quelque  efpcce  qu’ils  fuient , portent 
des  voiles  dans  l’occafion.  h’Ivahah  de  voyage  ell  tou- 
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: jours  double  & garni  d’un  petit  pavillon  propre , d’en- 
viron cinq  ou  Hx  pieds  de  large  & de  fix  ou  fept  de 
long , attaché  fur  l’avant  du  bâtiment , pour  la  commo- 
dité des  principaux  perfonnages  qui  s’y  alTcoienc  pen- 
dant le  jour  & y dorment  pendant  la  nuit.  Les  Ivahahs 
de  pèche  font  quelquefois  joints  enfcmblc  , & ont 
une  cabane  à bord , mais  cela  n’eft  pas  commun. 

Les  Ivahahs  qui  ont  moins  de  vingt-cinq  pieds  de 
long , portent  rarement  ou  prefque  jamais  de  voiles. 
Quoique  la  poupe  s’élève  de  quatre  ou  cinq  pieds , 
l’avant  du  bâtiment  eft  plat,  & il  y a une  planche  qui 
s’avance  en  faillie  fur  le  bord  d’environ  quatre  pieds. 

La  longueur  du  Vahie  varie  auflî  depuis  trente  à 
foixante  pieds;  mais  ce  bâtiment,  comme  \'Ivahah, 
eft  très-étrpit  : l’un  d’eux , que  j’ai  mefuré , avoit  cin- 
quante & un  pied  de  long , & feulement  un  pied  & 
demi  de  largeur  à l’un  des  bouts  ; il  n’a  qu’eiiviron 
trois  pieds  dans  fa  plus  grande  largeur  ; telle  eft  la 
proportion  générale  qu’ils  fuivent  dans  leur  conftruc- 
tion.  Le  Pahk  ne  s’élargit  pourtant  pas  par  degrés  ; 

' mais  fes  côtés  étant  droits  & parallèles , pendant  un 
petit  efpace  , au-deflbus  du  plat-bord  , ils  s’élargilTcnt 
tour  à-coup  & fc  terminent  en  angles  vers  le  fond, 
de  forte  qu’en  coupant  tranfverfalcment  cette  partie  du 
bâtiment , elle  préfente  à-peu-près  la  forme  d’un  as 
de  pique , & l’cnfemble  eft  beaucoup  trop  large  pojur 
fa  longueur.  Les  Otahitiens  emploient  ces  Pahies  dans 
les  combats  , ainft  que  les  plus  grands  Ivahahs  , mais 
plus  particulièrement  pour  les  longs  voyages.  Le  Pahic 
de  combat , qui  eft  le  plus  grwd  de  tous , eft  garni 
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d’une  pIate>fornie  , qui  cft  proportionnellement  plus 
large  que  celle  de  Ylvahah , parce  que  fa  forme  le  met 
en  état  de  foutenir  un  beaucoup  plus  grand  poids. 
’Lts'Pahies  de  voyage , font  ordinairement  doubles,  & 
leur  grandeur  moyenne  eft  celle  de  nos  gros  bateaux 
de  mer  ils  font  quelquefois  d'une  Ifle  à l’autre  des 
voyages  d’un  mois  ; & nous  avons  de  bonnes  preuves 
qu’ils  font  quinze  ou  vingt  jours  en  mer , & qu’ils 
pourroient  y refter  plus  long-tems  s’ils  avoient  plus  de 
moyens  d’y  garder  des  provillons  & de  l’eau  douce. 

Lorsque  ces  pirogues  portent  une  feule  voile  , elles 
font  ufage  d’un  morceau  de  bois  attaché  au  bout  de 
deux'  bâtons , mis  en  travers  du  bâtiment , & qui  s’a- 
vance fur  le  côté  du  Pa/fie  de  fut  à dix  pieds  , fuivant 
la  grandeur  de  la  pirogue  : il  reflemble  à celui  qu’em- 
ploient les  Pros  Volans  des  Illcs  des  Larrons  , & au- 
quel le  voyage  du  Lord  Anfon  donne  le  nom  de  balan- 
cier. Les  hautbans  font  attachés  à ce  balancier , qui  eft 
abfolument  néceflairc  pour  mettre  le  bateau  en  eftive , 
lorfquc  le  vent  cil  un  peu  fort. 

Quelques-uns  de  ces  Pahies  ont  un  feul  mât  & 
d’autres  deux  ; ces  mâts  font  compofés  d’une  feule 
perche  , & quand  la  longueur  de  la  pirogue  eft  de 
trente  pieds , celle  du  mât  eft  d’un  peu  moins  de  vingt- 
cinq  : il  eft  attaché  fur  un  chalTis  au  pied  de  la  piro- 
gue , & reçoit  une  voile  de  natte  qui  eft  un  tiers  plus 
longue  que  lui  - même.  La  voile  eft  aiguë  au  fom- 
met,  quarrcc  dans  le  fond  & courbe  dans  les  côtés  ; 
elle  reflemble  un  peu  à celle  que  nous  appelions  , 
épaule  de  mouton , & dont  nous  nous  fervons  fur  les 
bateaux  des  vaifleaux  de  guerre  ; elle  eft  placée  dans 
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un  chaflis  de  bois  qui  l’environne  de  chaque  cdtë  , de 
manière  qu’on  ne  peut  ni  la  rilcr  ni  la  ferler , & fi 
l’unf  ou  l’autre  de  ces  deux  manœuvres  devient  né- 
ceflaire , il  faut  la  couper  , ce  qui  pourtant  airive 
rarement  dans  ces  climats  où  le  tems  eft  fi  uniforme. 
Les  Indiens  attachent  au  fommet  du  mât  pour  l’or- 
ner , des  plumes  qui  ont  une  inclinaifon  oblique  en 
avant  : la  figure  qui  fe  trouve  dans  l’une  des  planches 
fait  concevoir  la  forme  & la  pofition  du  mât  & de 
l’efpèce  de  pavillon  qu’il  porte.  Les  rames  ou  pagayes, 
dont  on  fc  fert  dans  ces  pirogues , ont  un  long  man- 
che & une  pale  plate , Ôc  font  alTcz  rcli'emblantes  à la 
pelle  d’un  Boulanger.  Chaque  perfonne  â bord  de  la 
pirogue , excepté  ceux  qui  fiint  afils  fous  le  pavillon  , 
manient  une  de  ces  rames,  & font  marcher  le  bâti- 
ment alTez  vite  : ces  pirogues  cependant  font  tant  d’eau 
par  les  coutures , qu’il  y a toujours  au  moins  un  Indien 
occupé  à la  vuider.  Ces  bâtimens  font  très-propres  pour 
Iç  débarquement  & pour  s’éloigner  de  la  côte , lorf- 
qu’il  y a de  la  houle  ; au  moyen  de  leurs  grandes  lon- 
gueurs & de  leurs  poupes  élevées , ils  débarquent  à 
fec  quand  nos  bateaux  pourroient  k peine  venir  à bout 
d’aborder , & l’élévation  de  leur  avant  leur  donne  le 
môme  avantage  pour  s’éloigner  d’un  rivage. 

Les  Ivahahs  font  les  feules  pirogues  employées  par  les 
Otahitiens , mais  nous  vîmes  plufieurs  Pahies  qui  ve- 
noient  des  autres  Iflés.  Je  vais  donner  les  dimenfions 
cxaâcs  d’un  de  ces  derniers  que  nous  mefurâmes  avec 
foin  , & je  ferai  enfuite  une  defeription  particulière  de 
)a  maniéré  dont  ils  les  confiruifent 
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• Longueur  de  l’dtrave  à l’ètam- 

Pieds. 

Pouces. 

bord  , de  tête  en  tête  ,c’eft-à-dire 
fans  y comprendre  la  courbure 
de  ces  deux  parties,  .... 

SI 

0 

Largeur  de  l’avant  au  fommet , de 
dedans  en  dedans , .... 

I 

2 

Largeur  dans  la  partie  la  plus 
large  , 

I 

6 

Largeur  de  la  poupe , . . . . 

1 

3 

Largeur  de  la  carène  à l’avant , 

% 

8 

Dans  la  partie  la  plus  large  de  la 
carène, 

Z . 

II 

A l’arrière,  

2 

9 

Profondeur  à la  maîtrefle  levée. 

3 

4 

Hauteur  àu-delTus  du  terrein  fur 
lequel  le  pahie  étoit  placé , . . 

3 

6 

Hauteur  de  fon  avant  au-deftus 
de  la  terre , fans  y comprendre 
la  figure 

4 

4 

Hauteur  de  la  figure,  . . . 

0 

11 

Hauteur  de  la  poupe  au-deflus 
du  terrein  

8 

9 

Hauteur  de  la  figure , . . . 

% 

0 

Afin  d éclaircir  ma  defcriprion  fur  la  manière  dont 
ces  bâtimens  font  conftruits , il  eft  néccllâire  de  ren- 
voyer à la  figure  , dans  la- 
quelle a a eft  la  première 
virure , bb  fécondé , & 
ce  la  troifième. 
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La  partie  d’en  bas , ou  la  quille  au-deflbus  à'aa  , cfl 
faite  d’un  arbre  creufë  en  forme  d’auge  ; ils  choifilfenc 
pour  cela  les  arbres  les  plus  longs  qu’ils  peuvent  trou- 
ver , de  manière  qu’il  n’y  en  a jamais  plus  de  trois 
dans  toute  la  longueur  du  bâtiment.  Le  fécond  étage, 
au-delTous  de  bb  , ett  formé  d’une  planche  étroite  d’en- 
viron quatre  pieds  de  long,  quinze  pouces  de  large  & 
deux  pouces  d’épaifl'eur.  Le  troilième étage, au-deflbus 
de  cc  , elt  compofé  , comme  la  quille , de  troncs  d’arbres 
creufés  dans  les  proportions  de  fa  carène.  Le  dernier 
cft  aufli  fait  de  troncs  d’arbres  creufés  , de  manière  que 
la  partie  recourbée  & la  partie  perpendiculaire , font 
d’une  feule  pièce.  On  imagine  bien  que  ce  n’eft  pas  un 
travail  facile  que  de  fabriquer  ces  différentes  parties 
de  la  pirogue  fans  avoir  ni  feie,  ni  rabot,  ni  cifeau  ; 
mais  la  grande  difficulté  eff  de  les  joindre  enfcmble. 

LoRsqoE  toutes  les  parties  du  bâtiment  font  prépa- 
rées , ils  mettent  la  quille  fur  des  billots , & les  plan- 
ches étant  foutenues  par  des  étais  , ils  les  coulent  ou 
les  amarrent  enfcmble  avec  de  fortes  heures  de  cordage 
trelTé , qu’ils  pafl’ent  plufieurs  fois  dans  des  trous  per- 
cés avec  une  gouge  ou  tarrière  d’os , que  j’ai  déjà 
décrite  plus  haut  : on  peut  juger  de  l’adrcfl'e  de  cc  tra- 
vail , puifque  les  couturés  font  fi  bien  ferrées  q'u’ellcs 
vont  k l’eau  fans  être  calfatées.  Comme  les  corda- 
ges mouillés  fe  pourriflént  bientôt,  on  les  rechange 
au  moins  une  fois  tous  les  ans , •&  il  faut  pour  cela 
détacher  toutes  les  pièces  du  bâtiment.  Le  deflein  de 
l’avant  & de  la  poupe  eft  grofiièrement  tracée  mais  il 
cft  très-bien  travaillé  & parfaitement  poli. 
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Ils  confcrvciu  ccs  Pahias  avec  beaucoup  de  foin 
dans  un  cfpècc  de  hangar  , conftruit  h ccc  effet  ; 
ces  hangars  (ont  des  poteaux  fiches  en  terre  , qui 
fe  rapprochent  au  ibnïmct  les  uns  vers  les  autres  , & 
qu’ils  attachent  enfenihle  avec  les  plus  forts  de  leurs 
cordages  : ils  forment  une  elpèce  d’arc  gothique,  re- 
couvert par  tout  d’herbages  jufqu’k  terre , excepté  feu- 
lement dans  les  deux  boiits  qui  font  ouverts  ; quelques- 
uns  de  CCS  hangars  ont  cinquante  à foixante  pas. 

A l’occafion  de  la  navigation  de  ccs  peuples , je  par- 
lerai de  leur  fagacité  étt.nnantc  à prévoir  le  tems  qui 
arrivera  , ou  du  moins  le  côte  d’où  foufflera  le  vent. 
Ils  ont  plufieurs  manières  de  pronoftiquer  ces  évène- 
mens  ; mais  je  n’en  connois  qu’une  : ils  difent  que  la 
voie  laâée  eft  toujours  courbée  latéralement , mais  tan- 
tôt dans  une  direâiun  & tantôt  dans  une  autre,  & que 
cette  courbure  eff  un  effet  de  l’aéHon  que  le  vent  exer- 
ce fur  elle , de  manière  que  fi  la  même  courbure  con- 
tinue pendant  une  nuit,  le  vent  correfpondant  (ôufilera 
fûrement  le  lendemain.  Je  ne  prétends  pas  juger  de 
l’exaélitude  des  règles  qu’ils  fuivent  ; je  fais  feulement 
que  quelque  méthode  qu’ils  emploient  pour  prédire  le 
tems , ou  au  moins  le  vent  qui  foufflera , ils  fe  trom- 
pent beaucoup  plus  rarement  que  nous. 

Dans  leuirs  plus  grands  voyages  ils  fe  dirigent  fur 
le  Soleil  pendant  le  jour  & fur  les  Etoiles  pendant  la 
nuit , pour  gouverner.  Ils  diflingucijt  toutes  les  Etoiles 
féparément  par  des  noms  ; ils  connoifl'ent  dans  quelle 
partie  du  Ciel  elles  paroitront , à chacun  des  mois  où 
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elles  font  vifibles  fur  l’horifon  : ils  favent  aufli  avec 
plus  de  prccifion  que  ne  le  croira  peut-être  un  Aftro- 
notne  d’Europe , le  tcms  de  l’année  où  elles  commen- 
cent à paroitrc  ou  à difparoîcre. 
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CHAPITRE  XIX. 

• 

De  la  Divifion  du  Tems  à Otahiti.  Manière  de  compter 
& de  calculer  les  dijlances  ; Langue  ,*  Maladies  , 

Funérailles  Enterremens  , Religion  , Guerre  , 
uirmes  & Gouvernement  des  Otahitiens.  Quelques 
objervations  générales  à Vufage  des  Navigateurs  qui 
iront  par  la  fuite  dans  les  Mers  du  Sud. 

oüs  n’avons  pas  pu  acquérir  une  connoiflknce  par-  . ' ' — 

faite  de  la  manière  dont  les  Otahitiens  divifent  le  tems  ; "7^9- 

nous  avons  cependant  obfervéque  lorfqu’ils  parlent  du 
tems  palTé  ou  à venir , ils  n’emploient  jamais  d’autre  tenu  chez  les 
terme  que  Malama , qui  lignifie  Lune  : ils  comptent  OMWntn»- 
treize  de  ces  Lunes  & recommencent  cnfuitc  par  la 
première  de  cette  révolution  , ce  qui  démontre  qu’ils 
ont  une  notion  de  l’année  fblairc.  11  nous  a été  im- 
pofTible  de  découvrir  comment  ils  calculent  leurs  mois, 
de  façon  que  treize  de  ces  mois  répondent  à l’année  ; 
car  ils  difent  que  chaque  mois  a vingt-neuf  jours , en* 
y comprenant  un  de  ces  jours  dans  lequel  la  Lune  n’elt 
pas  vifible.  Ils  nous  ont  annoncé  fouvent  les  fruits  qui 
feroient  de  faifon , & le  tems  qu’il  feroie  dans  chacun 
^ de  ces  mois,  pour  lefquels  ils  ont  des  noms  particu- 
liers ; ils  donnent  un  nom  général  à tous  les  ntois  pris 
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— — - cnîcmble,  quoiqu’ils  ne  s’en  fervent  que  lorfqu’ils  par- 

Amm  i76<).  jyfjj  jyj  myfUîres  de  leur  Religion. 

Le  jour  eft  divifé  en  douze  parties , fix  pour  le  jour 
( .Hx  pour  la  nuit  , & chaque  partie  cft  de  deux 
heures  : ils  déterminent  ces  divifions  avec  afl'ez  d’e.xac- 
titude  par  l’élévation  du  Soleil , lorfqu’il  eft  au-deflus 
de  l’horifon',  mais  il  y en  a peu  qui , pendant  la  nuit, 
à l'infpeiftion  des  Etoiles,  puifteot  dire  quelle  heure 
il  cft. 

\ 

Nombres.  En  comptant  ils  vont  d’un  h dix  , nombre  des  doigts 
des  deûx,mainsi  & quoiqu’ils  aient  pour  chaque  nom- 
bre un  nom  différent,  ils  prennait  ordinairement  leurs 
doigts  un  par  un  & paflent  d’une  main  à l’autre  , juf- 
qu’k  ce  qu’ils  foient  parvenus  au  nombre  qu’ils  veu- 
lent exprimer.  Nous  avons  obfcrvé  en  d’autres  cas 
que  lorfqu’ils  converfent  entr’eux  , ils  joignent  à leurs 
paroles  des  geftes  fi  expreflifs  qu’un  Etranger  peut  fa- 
cilement comprendre  ce  qu’ils  difent. 

Quand  ils  comptent  au-delà  de  dix  ils  répètent  le 
nom  de  ce  nombre  , & ils  y ajoutent  le  mot  plus , dix 
& un  de  plus  fignific  onze , dix  & deux  de  plus  fignifie 
douze , & ainfi  du  refte , comme  nous  difons  vingt  6c 
. *un  , vingt' deux  : s’ils  arrivent  à dix  & dix  de  plus , ils 

ont  une  nouvelle  dénomination  pour  ce  nombre , ainfi 
que  les  Anglois  comptent  par  vingtaines  ; lorfqu’ils 
calculent  dix  de  ces  vingtaines  , ils  ont  un  mot  pour 
exprimer  deux  cens.  Nous  n’avons  pas  pu  découvrir 
s’ils  ont  d’autres  termes  pour  fignifier  un  plus  grand 
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nombre  ; il  ne  paroît  pas  qu’ils  en  aient  befoin , car ■ 

ces  deux  cens  dix  fois  répétées  inontent  à deux  mil-  Ann.  1769. 
le  ; quantité  fi  forte  pour  eux  qu’elle  ne  fe  rencontre  ' ' 
prcfque  jamais  dans  leurs  calculs. 

Ils  font  moins  avancés  dans  l’art  de  mefurer  les 
difiances  que  dans  celui  de  compter  les  nombres  j ils 
n’ont  qu’un  terme  qui  répond  k notre  braffe  : lorfqu’ils 
parlent  de  la  dillance  d’un  lieu  à un  autre , ils  l’cxpri- 
nlcnt  comme  les  Aliatiques  , par  le  tems  qu’il  faut 
pour  la  parcourir. 

I,A  langue  des  Otahitiens  eft  douce  & mélodieufe , Langue, 
clic  abonde  en  voyelles , & nous  apprîmes  aifément  h 
la  prononcer  ; mais  nous  trouvâmes  qu’il  étoit  très- 
difficile  de  leur  enfpigner  à prononcer  un  feul  mot  de 
la  nôtre.  Cette  difficulté  provenoit  peut-être  non-feu- 
lement de  ce  que  l’Anglois’  eft  rempli  de  confonnes  , 
mais  encore  parce  que  cette  langue  à une  compofition 
particulière  ; car  ils  pronon<{oient  avec  beaucoup  de 
facilité  les  mots  Efpagnols  & Italiens , lorlqu’ils  finif- 
foient  par  des  voyelles. 

Nous  ne  connoifTons  pas  affez  la  langue  à'Otahlti 
pour  favoir  fi  elle  eft  abondante  ou  ftérile  ; elle  eft  fû- 
rement  très-imparfaite , car  les  noms  & les  verbes  n’y 
ont  prcfque  aucune  inflexion  : elle  a peu  de  noms  qui 
aient  plus  d’un  cas  , & peu  de  verbes  qui  aient  plus 
d’un  tems.  Nous  ne  trouvâmes  pas  beaucoup  de  diffi- 
culté à nous  entendre  mutuellement , en  parlant  quel- 
ques mots  de  la  langue  de  cdlf  Infulaires , ce  qu’on 
aura  peut-être  de  la  peine  k croire. 


t. 
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Ils  onc  pourtant  certaines  affixes  en  petit  nombre 
qui  leur  font  très-qtiles  , mais  qui  nous  embarraf- 
foient  extrêmement  : un  Otahiticn  demande  à un  de 
fes  compatriotes  : harre  hea  ? » Où  allez-vous  ? » l’au- 
tre répond  ivahincra,  n auprès  de  mes  femmes  ; » fur 
quoi  le  premier  répétant , par  manière  d’interrogation  : 
» auprès  de  vos  femmes  ; n le  fécond  lui  dit  Ivahine- 
rcira , >3  oui , je  vais  auprès  de  mes  femmes.  33  Les  fyl- 
labes  era  & cira  , qu’ils  ajoutent  ainfi , fauvent  plu- 
iieurs  mots  aux  deux  interlocuteurs.  * 

J’ai  inféré  un  petit  nombre  de  mots  , d’où  on 


pourra  peut-être 
des  Otahiciens. 

fe  former  quelqu’idéc  de  la  langue 

Pupo , 

la  tête. 

Ahewh , 

U ne[.  * 

Roourou  , 

Us  cheveux. 

Outou  , 

la  bouche. 

Niheo  , 

la  dent. 

Arrcro  , 

la  langue. 

Meu-eumi , 

la  barbe. 

Tiarraboa , 

le  gojier. 

Tuamo , 

les  épaules. 

T uah , 

le  dos. 

Oama , 

la  poitrine. 

£u , 

les  mammelles. 

Oboo , 

U ventre. 

Rema, 

le  bras. 

Oporema , 

la  main. 

Af  anneov  » 

^ les  doigts. 

Micu, 

les  ongles. 

Touhe, 
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Touhc , 

les  fejjts. 

Hoouhah, 

les  cuijfes. 

Ann.  1769. 

Avia , 

les  jambes. 

Juillet. 

Tapoa , 

les  pieds. 

. 

Booa  , 

un  cochon. 

Moa  , 

une  volaille. 

Euree , 

un  chien. 

Eure-curc , 

fer. 

Ooroo , 

fruit  à pain. 

Hearce , 

noix  de  coco. 

Mia , 

bananes. 

Vaee , 

planes  fauvages. 

Poe , 

verroteries. 

Poe  macawcwwe , 

perle. 

Ahou , 

un  vetement. 

Avec , 

un  fruit  rejfemblant  à la 

pomme. 

Ahcc , 

• un  autre  fruit  rejfemblant  à 

la  châtaigne. 

Ewharre  , 

une  maifon. 

Whennua , 

une  ifle  elevée. 

Motu  , 

une  ijk  bajfe. 

Toto , 

fàng. 

Aevc  , 

OS. 

Aco  , 

chair. 

Mae , 

gras. 

Tuea , 

maigre. 

Huru-huru , 

poils. 

Eraow , 

un  arbre. 

Ama , 

une  branche. 

Tiale, 

une  Jleur. 

Tome  IL 

S fl' 
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Huero , 
Etummoo , 

Aaa, 

Eihcrrc , 

Ooopa , 

Avigne , 

A-a , 

Mannu , 

Mora , 

Mattow, 

Toura , 

Mow , 

Mahi-malii , 
Mattera  , 

Eupea , 
Mahanna  , 
Malama , 
Whcttu , 
■Whectu-euphe , 
Erai , 

Eatta , 

Miti , 

Eno , 

A, 

Ima , 

Parce , 

Paroree , 

Pia  , 

Timahah , 
Marna , 

Poto , 


fruit, 
la  ti^e. 
la  racine, 
plantes  herhacics. 
un  pigeon, 
un  perroquet. 

une  autre  ejpice  de  penoquet. 

un  oifeau. 

un  canard. 

un  hameçon. 

une  corde. 

un  goulu  de  mer. 

un  dauphin. 

une  baguette  à pêcher. 

un  filet. 

le  fhleil. 

la  lune. 

une  étoile. 

une  comète, 

le  ciel. 

un  brouillard, 
bon. 

mauvais. 

oui. 

non. 

laid. 

prejfé  de  la  faim. 

plein. 

pefanu 

leger, 

court. 
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Roa , 

grand. 

Nchcnne , 

doux. 

Mala-mala , 

amer. 

Whanno , 

aller  loin. 

Harrc , 

aller. 

Arrea  , 

s’arrêter. 

Enoho , 

rejlcr. 

Rohe  rohe. 

être  fatigué. 

Maa, 

manger. 

Inoo , 

boire. 

Eté , 

comprendre. 

Warrido , 

dérober. 

Worridde, 

être  en  colère. 

Teparahi  (a)  , 

battre. 

Il  n’elt  pas  befoin  de  dire  qu’il  y a peu  de  maladies  Maladiei. 
chez  un  peuple  dont  la  nourriture  eft  fi  fimplc  , & qui 
en  général  ne  s’enivre  prefquc  jamais  ; & fi  l’on  en  ex- 
cepte quelques  accès  de  colique , qui  leur  arrivent  môme 
rarement,  nous  n’avons  point  vu  de  maladies  critiques 
pendant  notre  fejour  dans  l’Ifle.  Les  naturels  du  pays 
cependant  font  fujets  aux  éréfipellcs  & à une  éruption 
cutanée  de  puftulles  écaillcufès  , qui  approchent  beau- 
coup de  la  lepre  : ceux  en  qui  cette  maladie  a fait  de 
grands  progrès  , vivent  entièrement  féparés  de  la  fo- 
ciété , chacun  dans  une  petite  cabane  , conflruite  fur 
un  terrein  qui  n’cfl  fréquenté  par  perfonne , & où  on 

(a)  Nous  répétons  ici  que  lej  mots  île  la  Langue  d’OiaAiri  font 
écrits  d’après  la  prononciation  angloife  i ce  qui  explique  en  grande 
partie  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  le  Vocabulaire  précédent 
£c  celui  qu’a  donné  M.  de  Bougainville. 

Sff  ij 
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leur  fournit  des  provifions.  Nous  n’avons  pas  pu  con- 
noître  fi  ces  malheureux  avoicnc  quelqu’cfpérance  de 
guérifon  & de  foulagcment , ou  fi  on  les  y laiflbit  lan^ 
guir  & mourir  dans  la  folitude  & le  dcfefpoir.  Nous 
remarquâmes  auffi  un  petit  nombre  d’infulaires , qui 
avoient  fur  differentes  parties  du  corps  des  ulcères , qui 
paroilToient  très-virulents  ; mais  ceux  qui  en  etoient 
affligés  ne  fembloient  pas  y faire  beaucoup  d’atten- 
tion ; ils  les  portoient  entièrement  à découvert  , & 
fans  rien  appliquer  deffus  qui  pût  en  écarter  les  mou- 
ches. 

Il  ne  doit  pas  y avoir  de  Médecins  de  profefiion 
dans  un  pays  où  l’intempérance  ne  produit  pas  de  mx- 
ladies  ; cependant  par-tout  où  l’homme  fouffre  , il  fait 
des  efforts  pour  le  foulagcr , & lorfqu’il  ignore  égale- 
ment le  remède  & la  caufe  de  la  maladie  , il  a recours 
ù la  fuperftition  ; ainfi  il  arrive  qu’à  Otahiti  & dans 
tous  les  autres  pays  qui  ne  font  pas  ravagés  par  le 
luxe,  ou  polis  par  les  connoiflànccs , le  foin  des  ma- 
lades eft  confié  aux  Prêtres.  La  méthode  que  fui- 
vent  les  Prêtres  à'Otahki  , pour  opérer  la  guérifon , 
confifte  principalement  en  prières  & en  cérémonies  : 
lorfqu’ils  vifitent  les  malades , ils  prononcent  pluficurs 
fois  certaines  featences,  qui  paroillént  être  des  Ibrmu- 
Its  établies  pour  ces  occafions  ; ils  treflent  en  même- 
tems  très-proprement  les  feuilles  d’une  noix  de  coco 
en  différentes  fbrmes  ; ils  attachent  quelques-unes  de 
ces  figures  aux  doigts  & aux  pieds  du  malade , & ils 
laiffent  fouvent  derrière  lui  un  petit  nombre  de  bran- 
ches du  Thcfptcia  populnca , qu’ils  appellent  t’midho } 
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les  Prêtres  répètent  ces  cérémonies  jufqu’à  ce  que  le  : 
malade  meure  ou  recouvre  la  lanté.  S’il  revient  en 
fanté , ils  difent  que  les  remèdes  l’ont  guéri , & s’il 
meurt , ils  déclarent  que  la  maladie  étoit  incurable , 
en  quoi  peut-être  ces  Médecins  ne  différent  pas  beau- 
coup de  ceux  des  autres  pays. 

Si  nous  jugeons  de  leurs  connoiffances  en  Chirur- 
gie , par  les  larges  cicatrices  que  nous  leur  avons  vues 
quelquefois , nous  devons  fuppofer  qu’ils  ont  fait  plus 
de  progrès  dans  cet  art  que  dans  la  Médecine,  & que 
nos  chirurgiens  d’Europe  auroient  à peine  l’avantage 
fur  Icsneurs.  Nous  avons  vu  un  homme  dont  le  vifage 
étoit  entièrement  défiguré  par  les  fuites  de  fes  bleflu- 
res  ; fon  nez  , y compris  l'os  & le  cartilage , étoit  abfo- 
lument  ras;  l’une  de  fes  joues  & un  de  fes  yeux.avoit 
requ  de  fi  terribles  coups  qu’ils  y aVoient  laifle  un  creux 
où  le  poing  pouvoir  prefque  entrer , & où  il  ne  ref- 
toit  pourtant  point  d’ulcéres.  Tupia , qui  s’embarqua 
avec  nous,  avoir  été  percé  de  part  en  part  par  une  ja- 
veline ,1  armée  è la  pointe , de  l’os  d’une  efpèce  de  raie  ; 
l’arme  étoit  entrée  par  le  dos , & fortie  au-deffous  de 
la  poitrine.  Excepté  le  traitement  des  fraélures  & des 
luxations , le  plus  habile  Chirurgien  contribue  très-peu 
ù la  guérifon  d’une  bleffurc  ; le  fang  eft  le  meilleur 
de  tous  les  baumes  vulnéraires,  & lorlque  les  humeurs 
du  corps  font  pures  & que  le  malade  cft  tempérant , il 
ne  faut,  pour  guérir  la  bledure  la  plus  confidérable , 
qu’aider  à la  nature  en  tenant  la  plaie  propre. 

Le  commerce  des  Otahitiens  avec  les  habitans  de 
-d'Europe,  lésa  déjà  infeètés  de  la  maladie  vénérienne. 
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cette  pcfte  terrible  qui  venge  les  cruaute's  que  les  Es- 
pagnols ont  commifes  en  Amérique.  Il  eft  certain  que 
le  Dauphin  , l’Endeavour  Sc  les  deux  VailTcaux  com- 
mandés par  M.  de  Bougainville  , font  les  fculs  bati- 
raens  Européens  qui  aient  abordé  à Otahiti  , & ce 
font  les  Anglois  ou  les  François  qui  y ont  porté  cette 
maladie.  Le  Capitaine  Vallis  s’eft  juftifié  fur  cet  article 
dans  la  relation  de  fon  voyage  ( Voy.  la  pag.  i6z  ) ; & 
il  ell  très-fûr  que  lorfque  nous  arrivâmes  dans  riHc , elle 
y avoit  déjà  fait  les  ravages  les  plus  effrayans.  Un  de  nos 
gens  l’y  contraâa  cinq  jours  après  notre  débarque- 
ment ; nous  fîmes  des  recherches  à cette  occafton  , & 
lorfque  nous  entendîmes  un  peu  la  langue  des  Inlulai- 
res  , nous  apprîmes  qu’ils  en  étoient  redevables  aux 
Vaifl’eaux  qui  avoient  mouillé  fur  le  côté  oriental  de 
rifle  , quinze  mois  .avant  notre  arrivée  : ils  la  diflin- 
guoient  par  un  mot  qui  revient  a celui  de  pourriture  , 
& auquel  ils  donnoient  une  lignification  beaucoup  plus 
étendue  ; ils  nous  décrivirent  dans  les  termes  les  plus 
pathétiques  , les  fouürances  des  premiers  infortunés 
qui  en  furent  les  viéümcs  ; ils  ajoutèrent  qu’elle  fai- 
foit  tomber  les  poils  & les  ongles , & pourriffoit  la 
chair  jufqu’aux  os  ; qu’elle  répandit  parmi  eux  une 
terreur  & une  confternation  univerfellc  ; que  les  mala- 
des étoient  abandonnés  par  leurs  plus  proches  parens , 
qui  craignoient  que  cette  calamité  ne  fc  communiquât 
par  contagion  , & qu’on  les  lailToit  périr  feuls  dans  des 
tourmens  qu’ils  n’avoient  jamais  connus  auparavant. 
Nous  avons  pourtant  quelque  raifon  de  croire  qu’ils 
ont  trouvé  un  fpécifique  contre  ce  mal.  Pendant  no- 
tre féjour  dans  l'Ifle , nous  n’avons  vu  aucun  Otahi- 
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tien  , chez  qui  il  eût  fait  de  grands  progrès  ; & un 
de  nos  gens  , qui  alla  palTer  quelque  tems  è terre  , at- 
taque de  cette  maladie,  s’en  revint  peu  de  tems  après 
parfaitement  guéri  ; d’où  il  fuit  que  la  maladie  s’etoi: 
guérie  elle-mûme , ou  qu’ils  connoifTent  la  vertu  des 
fimpics,  & n’ajoutent  pas  foi  aux  extravagances  fuperf- 
titieufes  de  leurs  Prêtres.  Nous  avons  tâché  de  décou- 
vrir les  qualités  médicinales  qu’ils  attribuent  i leurs 
plantes  ; mais  nous  entendions  trop  imparfaitement 
leur  langage  pour  y réufllr.  Si  nous  avions  pu  appren- 
dre le  fpécifique  qu’ils  emploient  contre  la  maladie 
vénérienne , à fuppofer  qu’ils  en  aient  un  , cette  décou- 
verte auroit  été  très-utile  pour  nous  ; car  lorfque  nous 
quittâmes  l’Ifle  , plus  de  la  moitié  de  notre  équipage 
l’avoit  contraâée. 

En  rapportant  les  incidens  qui  nous  arrivèrent  pen- 
dant notre  féjotir , il  étoit  impoffiblc  de  ne  pas  antici- 
per fur  les  détails  des  coutumes  , des  opinions  & de 
l’induftrie  de  ce  peuple  , dont  nous  traitons  dans  ce 
Chapitre  : afin  d'éviter  les  répétitions  , je  ne  ferai  que 
fuppléer  à ce  que  je  pourrois  avoir  omis.  Nous  avons 
déjà  beaucoup  parlé  de  la  manière  dont  ils  difpofcnt 
de  leurs  morts  : je  dois  obfcrver  encore  ici  qu’ils  ont 
deux  endroits  où  ils  les  dépofent  ; l’un  cft  un  hangar 
où  ils  laifTent  pourir  la  chair  du  cadavre  , & l’autre 
un  lieu  enclos  par  des  murs  & où  ils  enterrent  les 
olTemens  : ils  donnent  à ces  hangars  le  nom  de  Tupa- 
pon' , & à leurs  cimetières  enclos  celui  de  Morai  ; les 
Alorais  font  aufli  des  lieux  dtflinés  â une  efpècc  de 
culte.  •' 
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dont  ils  dirpo- 
fent  de  leurs 
morts. 
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Dès  qu’un  Otahitien  cft  mort,  fa  maifon  fe  rem- 
plit de  parens  qui  déplorent  cette  perte  ; les  uns  par 
de  grandes  lamentations  & d’autres  par  des  cris  moins 
forts,  mais  qui  font  des  cxprelTions  plus  naïves  de  la 
douleur.  Les  plus  proches  parents  du  défunt,  qui  font 
réellement  affedés  par  cet  accident,  reflent  en  lilcncc; 
le  refte  des  Infulaircs  qui  compofent  l’aflembléc  pro- 
fèrent de  tems  en  tems  en  chœur  des  exclamations 
paflionnees,  & le  moment  d’apres,  ils  rient  & parlent 
cnfcmble  fans  la  moindre  apparence  de  chagrin.  Ils 
paflent  de  cette  manière  le  refte  du  jour  de  la  mort 
& toute  la  nuit  fuivantc.  Le  lendemain  au  matin  , le 
cadavre  enveloppé  d’étoftes  eft  conduit  au  bord  de  la 
mer  fur  une  biere  que  des  hommes  portent  fur  leurs 
épaules , & il  eft  accompagné  d’un  Prêtre  qui , après 
avoir  prié  fur  le  corps , répète  fes  oraifons  pendant  la 
marche  du  convoi.  Lorfqu’ils  font  arrivés  près  de  l’eau  , 
ils  dépofent  le  défunt  furie  rivage;  le  Prêtre  réitère  fes 
prières  , & prenant  un  peu  d’eau  dans  fes  mains  , il 
la  jette  non  pas  fur  le  corps  mais  à côté.  Ils  rem- 
portent enfuite  le  cadavre  à quarante  ou  cinquante 
verges  delà  , & bientôt  après  on  le  rapporte  une  fé- 
conde fois  fur  le  rivage  où  l’on  renouvelle  les  prières 
& les  afperfions.  Ils  le  portent  & reportent  ainli  plu- 
fieurs  fois,  & tandis  qu’ils  font  ces  cérémonies,  d’au- 
tres Infulaires  conftruifent  un  hangar  & environnent 
de  palilTades  un  petit  cfpace  de  terrein.  Au  centre  de 
ce  hangar  où  Tupapow  , ils  dreflent  des  poteaux  pour 
foutenir  la  biere  , & fur  lefquels  elle  eft  à la  fin  pla- 
cée; on  y laifle  pourrir  le  cadavre  jufqu’à  ce  que  la 
chair  foit  entièrement  détachée  des  os. 
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Ces  hangars  font  d’une  grandeur  proportionnée 
au  rang  de  la  perfonne  dont  ils  doivent  contenir  le 
cadavre  ; ceux  qui  font  defiinés  aux  Otahitiens  de  ia 
dernière  clalTe,  n’ont  que  la  longueur  de  la  biere , & 
ils  ne  font  point  entourés  de  palilTades.  Le  plus  grand 
que  nous  ayions  jamais  vu  avoit  onze  verges  de  long  ; 
les  plus  beaux  Tupapows  font  ornés  fuivant  les  facul- 
tés & l'inclination  des  parents  du  défunt  , qui  ne 
manquent  jamais  de  mettre  autour  du  mort  une  gran- 
de quantité  de  pièces  d'étoifes  , & qui  quelquefois  en 
couvrent  prefque  entièrement  l’extérieur  du  hangar. 
On  dépofe  autour  de  ce  lieu  des  guirlandes  de  noix  de 
palmier  , ou  pandanus  & de  feuilles  de  cocos  que  les 
Prêtres  entrelaflent  en  nœuds  myflérieux  , avec  une 
plante  qu’ils  appellent  Ethée  no  Moray , & qui  eft  par- 
ticuliérement confacré  aux  folemnités  funéraires.  Ils 
lailTcnt  aufli  à peu  de  diflance  du  cadavre  des  aliments 
& de  l’eau , mais  on  en  a déjà  parlé  ailleurs  ainli  que 
des  autres  décorations. 

Dès  que  le  corps  eft  dépofé  dans  le  Tupapow  , 
le  deuil  ïc  renouvelle.  Les  femmes  s’alTemblent  & 
font  conduites  à la  porte  par  la  plus  proche  pa- 
rente , qui  s’enfonce  à plufieurs  reprifes  la  dent  d’un 
goulu  de  mer  dans  le  fommet  de  la  tête.  Le  fang  qui 
coule  en  abondance  eft  reçu  foigneufement  lur  des 
morceaux  de  toile  qu’ils  jettent  fous  la  biere  ; les  au- 
tres femmes  fuivent  cet  exemple  , & elles  réitèrent  la 
meme  cérémonie  pendant  deux  ou  trois  jours  , tant 
que  le  zèle  & la  douleur  peuvent  la  foutenir  : ils  re- 
çoivent de  même  fur  des  pièces  d’écqffcs  les  larmes 
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qu’ils  vcrfcnt  d.ins  ccs  occafions  , & ils  les  prefentent 
Ann.  1769-  comme  des  oblations  au  défunt.  Quelques-uns  des  plus 
jeunes  pcrfonnagcs  du  deuil  fe  coupent  les  cheveux  , 
& les  jettent  fous  la  bicre  avec  les  autres  offrandes. 
Cette  coutume  eft  fondée  fur  ce  que  les  Otahiticns  qui 
croient  que  l’ame  fublilte  après  la  mort , imaginent 
d’ailleurs  qu’elle  erre  autour  du  lieu  où  l’on  a dépofé 
le  corps  auquel  elle  étoit  unie  ; qu’elle  obfervc  les  ac- 
tions des  vivants  & goûte  du  plaifir  de  voir  ces  té- 
moignages de  leur  affeaion  & de  leur  douleur. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  les  femmes  ont 
commencé  ces  cérémonies,  les  hommes  prennent  auffi 
le  deuil  , mais  avant  ce  tems  , ils  ne  paroiffent  femir 
en  aucune  manière  la  perte  du  défunt.  Les  plus  proches 
parents  fe  revetens  chacun  ù leur  tour  de  rhabillcmenc 
& exercent  l’office  dont  nous  avons  déjà  donné  une 
defeription  particulière  , en  rapportant  les  funérailles 
d’une  vieille  femme  qui  mourut  pendant  notre  féjour 
dans  rille,  & auxquelles  Tubouraï  Tamaïdé,  fon  pa- 
rent, faifoit  les  Ibnaions  de  principal  perfonnage  du 
deuil  ; nous  n’avons  pourtant  pas  encore  expliqué  pour- 
quoi les  Otahitiens  s’enfuient  à la  vue  du  convoi.  Le 
principal  perfonnage  du  deuil  porte  un  grand  bâton  plat , 
armé  de  la  dent  d’un  goulu  de  mer,  & dans  un  tranf- 
port  frénétique  que  fa  douleur  eft  fuppofée  lui  infpi- 
rer  , il  court  fur  tout  ce  qu’il  voit , & s’il  lui  arrive 
d’attraper  un  Indien  , il  le  frappe  impitoyablement 
avec  fon  bâton , ce  qui  ne  peut  pas  manquer  de  caufer 
une  bleffurc  dangereufe. 

Ces  proceflions  ou  convois  continuent  à certains 
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intervalles  pendant  cinq  lunes , mais  ils  deviennent 

moins  Irdquents  par  degrés  , a mefure  que  le  terme  de 
ce  tems  approche.  Lorlqu’il  ell  expiré,  le  refte  du  ca- 
davre cil  tiré  de  la  biere  , ils  ratilTcnt  & lavent  très- 
proprement  les  os,  & les  enterrent  en  fuite  au  - dedans 
ou  au-dchors  d’un  Morai,  fuivant  le  rang  qu’occupoit 
le  mort;  fi  le  défunt  étoit  un  Earce  ou  chef,  ils  n’en- 
terrent pas  fon  crâne  avec  le  refte  des  os  ; ils  l’enN^;- 
loppcnt  d’une  belle  étoffe,  & le  mettent  dans  une  cl- 
pèce  de  boite  faite  pour  cela , qu’ils  placent  aulli  dans  le 
Morai.  Ce  coffre  eft  aj>pellé  Ewharre  no  te  Orometua  , la 
maifon  d’un  doéleur  ou  maître.  Après  cela  le  deuil  ceffe, 
à moins  que  quelques  femmes  ne  fuient  toujours  réelle- 
ment affligées  de  la  mort  du  défunt  ; & dans  ce  cas , ejjes 
fe  font  quelquefois  tout-à-coup  des  blcffures  avec  la 
dent  d’un  goulu  , quelque  part  qu’elles  fe  rencontrent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  peut-être  pourquoi 
Térapo  dans  un  accès  de  chagrin  fe  blcll'a  elle-même 
au  Fort.  Quelque  circonftance  accidentelle  pouvoir  lui 
rappciler  alors  le  fouvenir  d’un  ami  ou  d’un  parent 
qu’elle  avoir  perdu , & ranimer  fa  tendreffe  & fa  dou- 
leur au  point  de  lui  faire  répandre  des  larmes  & ré- 
péter le  rite  funéraire. 

Les  cérémonies  ne  finiffent  pourtant  pas  avec  le 
deuil;  le  Prêtre,  qui  cfl  bien  payé  par  les  parents  du 
défunt  & les  offrandes  qui  fe  font  au  Morai  , récite 
toujours  des  prières.  Quelques-unes  des  offrandes  qu’ils 
dépofent  de  tems  en  tems  au  Morai  font  emblémati- 
ques, un  jeune  plane  repréfente  le  délunt,  & la  touffe 
de  plumes  la  divinité  qu’ils  invoquent.  Le  Prêtre  ac- 
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compagne  de  quclques-uhs  des  parents  qui  portent  une 
petite  offrande,  fe  place  vis-à-vis  le  Symbole  de  Dieu  ; 
il  répète  fes  oraifons,  d’après  une  formule  établie  qui  eft 
compofée  de  feiuences  détachées  ; il  cntrelaflé  en  même- 
tems  des  feuilles  de  noix  de  coco  en  différente  forme, 
il  les  dépofe  enfuite  fur  la  terre  , dans  l’endroit  où  les 
os  ont  été  enterrés , & s’adreffe  à la  divinité  par  un 
cri  très -aigu  , dont  ils  ne  fe  fervent  que  dans  cette 
occafion.  Lorfque  le  Prêtre  fe  retire , ils  emportent  la 
touffe  de  plumes,  & laiffent  les  provifions  tomber  en 
pourriture  ou  devenir  la  pâture  des  rats. 

I L ne  nous  a pas  été  poflible  d’acquérir  une  con- 
noiffancc  claire  & fuivie  de  la  religion  des  Otahitiens  ; 
nohs  la  trouvâmes  , ainfi  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  pays,  enveloppée  de  myftcres  & défigurée  par 
des  contradiâions  apparentes.  Leur  langage  religieux 
eft  différent  , comme  à la  Chine  , du  langage  ordi- 
naire; de  manière  que  Tupia  qui  prit  beaucoup  de 
peines  pour  nous  inftruire,  n’ayant  pas  pour  exprimer 
fes  penfées  des  mots  que  nous  entendiftions  , nous 
donna  des  leçons  affez  inutilement.  Je  rapporterai  ce- 
pendant, avec  le  plus  de  clarté  que  je  pourrai,  ce  que 
nous  en  avons  appris. 

Un  Etre  raifonnable  , quelque  ignorant  ou  ftupide 
qu’on  le  fuppofe  , apperçoit  d’abord  que  l’univers  & 
fes  différentes  parties  qu’il  connoit , font  l’ouvrage 
de  quelque  agent  infiniment  plus  puiffant  que  lui- 
même;  mais  la  produftion  de  l'univers  tiré  du  néant , 
que  nous  exprimons  par  le  mot  création  , eft  ce  qu’il 
y a de  plus  difficile  à concevoir , même  pour  les  hom- 
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mes  les  plus  pénétrants  & les  plus  éclairés.  Comme 
on  ne  voit  point  d’Etrc  capable  en  apparence  de  pro- 
duire ce  grand  ouvrage,  il  cft  donc  naturel  de  fup- 
pofer  qu’il  réfide  dans  quelque  partie  éloignée  de  l’uni- 
vers, ou  qu’il  eft  invifible  par  fa  nature,  & qu’il  doit 
avoir  originairement  donné  l’étre  k tout  ce  qui  exille 
par  une  méthode  femblable  k celle  que  fuit  la  nature 
dans  la  fuccefllon  d’une  génération  k l’autre  ; mais 
l’idée  de  procréation  comprend  celle  de  deux  perfon- 
nes , & les  Otahitiens  imaginent  que  tout  ce  qui  exille 
dans  l’univers  provient  originairement  de  l’union  de 
deux  êtres.  , 

Ils  donnent  k la  divinité  fuprême,  un  de  ces  deux 
premiers  êtres  , le  nom  de  Taroataihetoomoo  , & ils 
appellent  Tepapa  l’autre  qu’ils  croient  avoir  été  ^uti 
rocher  ; ces  deux  êtres  engendrèrent  une  fille  Tettow- 
mauitayo , l’année  où  les  treize  mois  colleélivement , 
qu’ils  ne  nomment  jamais  que  dans  cette  occafion  ; 
Tettowmatatayo  unie  avec  le  pere  commun  produifit 
les  mois  en  particulier , & les  mois  par  leur  conjonc- 
tion les  uns  avec  les  autres  donnèrent  nailTancc  aux 
jours.  Ils  fuppofent  que  les  étoiles  ont  été  engendrées 
en  partie  par  le  premier  couple  , &c  qu’elles  fe  font 
enfuite  multipliées  par  elles -mêmes.  Ils  ont  le  même 
fyllême  par  rapport  aux  différentes  efpèccs  de  plantes. 
Parmi  les  autres  enfants  de  Taroataihetoomoo  & de 
Tepapa  , ils  croient  qu’il  y a une  race  inférieure  de 
dieux  qu’ils  appellent  Eatuas  ; ils  difent  que  deux  de 
ces  Eatuas  habitoient  la  terre  il  y a fort  longtems , & 
engendrèrent  le  premier  homme.  Ils  imaginent  que 
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cec  homme , leur  pere  commun,  écoic  en  naiflant  rond 
comme  une  boule  , mais  que  fa  mere  prit  beaucoup 
de  foin  pour  lui  étendre  les  membres  , & que  leur 
ayant  enfin  donné  la  forme  que  nous  avons  à pré- 
fent;  elle  l’appella  Eothe,  qui  fignifie  fini.  Ils  croient 
encore  que  ce  premier  pere  entraîné  par  l’infiinâ  uni- 
verfel  à propager  fon  efpéce  , & n’ayant  pas  d’autre 
femelle  que  fa  mere , en  eut  une  fille  ; & qu’en  s’unif- 
fant  avec  cette  fille  , il  donna  naillance  à plufieurs 
autres  avant  de  procréer  un  garçon  ; que  cependant 
à la  fin  il  en  mit  un  au  monde  , Sx.  que  celui-ci  con- 
jointement avec  fes  faurs  peupla  le  monde. 

Outre  leur  fille  Tettowmatatayo  , les  premiers 
parents  de  la  nature  , eurent  un  fils  qu’ils  appelloienç 
Tanc.  Ils  donnent  à TaroiUathetoomoo , la  divinité  fu- 
preme , le  nom  emphatique  de  produéleur  des  trem- 
blements de  terre  ; mais  ils  adreflent  plus  ordinaire- 
ment leurs  prières  h Tane,  qui,  à ce  qu’ils  imaginent , 
prend  une  plus  grande  part  aux  affaires  du  genre-hu- 
main. 

Leurs  Eatuas  ou  Dieux  ' fubalterncs  en  très- 
grand  nombre  , font  des  deux  fexes  ; les  hommes 
adorent  les  dieux  mâles  , Sx  les  femmes  les  dieux  fe- 
melles ; ils  ont  chacun  des  Morais  auxquels  des  per- 
fonnes  d’un  fexe  différent  ne  font  pas  admifes,  quoi- 
qu’ils en  aient  aufli  d’autres  où  les  hommes  & |es 
femmes  peuvent  entrer.  Les  hommes  font  les  fonélions 
de  prêtres  pour  les  deux  fexes  , mais  chaque  fexe  h 
les  fiens  , & ceux  qui  officient  pour  les  hommes  n’of- 
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ficient  pas  ordinairement  pour  les  femmes,  & récipro- 
quemenr. 

Les  Otahitiens  croient  que  l’ame  eft  immortelle, 
ou  au  moins  qu’elle  fubfifte  après  la  mort , & qu’il  y a 
pour  elle  deux  états  de  différents  degrés  de  bonheur.  Ils 
appellent  Tavinia  VEray , le  féjour  le  plus  heureux , & 
ils  donnent  à l’autre  le  nom  de  Tiahohoo  ; ils  ne  les 
regardent  pourtant  pas  comme  des  lieux  où  ils  feront 
récompenfés  ou  punis  , fuivant  la  conduite  qu’ils  au- 
ront tenue  fur  la  terre  , mais  comme  des  afyles  def- 
tinés  aux  differentes  claffcs  d’hommes  qui  fe  trouvent 
parmi  eux.  Ils  imaginent  que  les  chefs  & les  princi- 
paux perfonnages  de  l’Ifle  entreront  dans  le  premier , 
& les  Otahitiens  d’un  rang  inférieur  dans  le  fécond  } 
car  ils  ne  penfent  pas  que  leurs  aâions  ici  bas  puif- 
fent  avoir  la  moindre  influence  fur  l’état  futur  , ni 
même  qu’elles  foient  connues  de  leurs  dieux  en  au- 
cune maniéré.  Si  donc  leur  rcligon  n’influe  pas 
fur  leurs  mœurs  , elle  eft  au  moins  défintérefl'ée  , & 
les  témoignages  d’adoration  & de  refpeél  qu’ils 
rendent  aux  dieux  par  des  paroles  ou  des  aâions , 
proviennent  feulement  du  fentiment  de  leur  propre 
foibleffe  & de  l’excellence  ineffable  des  perfeâions 
divines. 

Le  caraélère  de  Prêtre  ou  Tahova  eft  héréditaire 
dans  les  maifons  ; cette  claffe  d’hommes  eft  nombreufe, 
& compofée  d’Otahitiens  de  tous  les  rangs.  Le  chef 
des  Prêtres  eft  ordinairement  le  fils  cadet  d’une  fa- 
mille diftinguce,  & ils  le  refpcétcnt  prcfque  autant  que 
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leurs  Rois.  Les  Prêtres  ont  la  plus  grande  partie  du 
peu  de  connoiflances  qui  font  répandues  dans  l’Ide  ; 
mais  ces  connoiflances  fe  bornent  à favoir  les  noms  & 
les  rangs  des  differents  Eatuas  ou  dieux  fubaltcrnes  , 
& les  opinions  fur  l’origine  des  êtres , que  la  tradition 
a tranfmifes  dans  leur  ordre  : ces  opinions  font  expri- 
mées en  fentences  détachées  ; quelques  Prêtres  en 
répètent  un  nombre  incroyable  , quoiqu’il  s’y  trouve 
très-peu  des  mots  dont  ils  fe  fervent  dans  leur  langage 
ordinaire. 

Les  Prêtres  cependant  ont  plus  de  lumières  fur  la 
navigation  & l’aflronomie  que  le  refle  du  peuple , & 
le  nom  do  Tahowa  ne  fignific  rien  autre  qu’un  homme 
éclaire.  Comme  il  y a des  Prêtres  pour  toutes  les 
clafles , ils  u'oflicient  que  dans  celle  à laquelle  ils  font 
attachés  ; le  Tahowa  d’une  claflc  inférieure  n’efl  jamais 
appellé  pour  faire  fes  fondions  par  des  Infulaires  qui 
font  membres  d’une  clafl'e  plus  diflinguée,  & le  Prêtre 
d’une  claflc  fupérieiire,  n’exerce  jamais  les  ficnnes  pour 
des  hommes  d’un  rang  plus  bas. 

Il  nous  paroîtque  le  mariage  k Otahhi  n’eft  qu’une 
convention  entre  l’homme  & la  femme , dont  les  Prê- 
tres ne  fe  mêlent  point;  dès  qu’il  eft  contraélé , il  fem- 
ble  qu’ils  en  tiennent  les  conditions  ; mais  les  par- 
ties fe  féparent  quelquefois  d’un  commun  accord  , 
& dans  ce  cas  le  divorce  fe  fait  avec  auffi  peu  d’appa- 
reil que  le  mariage. 

Qu  o I qu  E les  Prêtres  n’aient  point  impofé  de  taxes 
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fur  les  Ocahiciens  pour  une  Bdnddidion  nupcialc , ils 
fe  font  approprié  deux  edrdmonies  dont  ils  retirent 
des  avantages  confiddrablcs.  L’une  eft  le  Tattow  ( ou 
l’ufage  de  le  piquer  la  peau) , & l’autre  la  circoncifibn 
qui  n’ont  toutes  les  deux  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion. Nous  avons  déjà  décrit  le  Tattow  : ce  peuple  a 
adopté  la  circoncinon  fans  autres  motifs  que  ceux  de 
la  propreté;  cette  opération,  à proprement  parler,  ne 
doit  pas  être  appellée  circoncifîon , parce  qu’ils  ne  font 
pas  au  prépuce  une  amputation  circulaire:  ils  le  fen- 
dent feulement  k travers  la  partie  fupdrieurc , pour 
empêcher  qu’il  ne  fe  recouvre  fur  le  gland.  Comme  les 
Prêtres  peuvent  feuls  faire  les  opérations  du  Tattow 
& de  la  circoncifîon  ; & que  c’eft  le  plus  grand  de  tous 
les  deshonneurs  que  de  ne  pas  porter  des  marques  de 
l’une  & de  l’autre  , on  peut  les  regarder  comme  des 
cérémonies  qui  rapportent  des  honoraires  au  Clergé , 
ainfi  que  nos  Mariages  & nos  Baptêmes.  Les  Infu- 
laircs  paient  ces  rétributions  libéralement  & de  bon 
cœur , non  d’après  un  tarif  fixé , mais  fuivant  le  rang 
Sx.  les  facultés  des  parties  ou  de  leurs  amis. 

Les  Morais  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfcrvé , 
font  tout  k la  fois  des  cimetières  & des  endroits  de 
culte , & en  cela  nos  Eglifes  n’y  rcffemblent  que  trop. 
L’Otahitien  approche  de  fon  Morai  avec  un  refpeâ  & 
une  dévotion  qui  feroit  honte  au  chrétien  ; il  ne  croit 
cependant  pas  que  ce  lieu  renferme  rien  de  facré , 

' mais  il  y va  adorer  une  divinité  invifible,  & quoiqu'il 
n’en  attende  point  des  récompenfes  & n’en  craigne 
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point  de  châtimens , il  exprime  toujours  Tes  adorations  & 
les  hommages  de  la  manière  la  plus  refpeâueufe  & la 
plus  humble.  J’ai  donné  ailleurs  une  defeription  très- 
décailléc  des  Morais  & des  Autels  qui  font  placés  dans 
les  environs.  Lorfqu'un  Indien  approche  d’un  Morai 
pour  y rendre  un  culte  religieux  , ou  qu’il  porte  fon 
offrande  k l’Autel  , il  fe  découvre  toujours  le  corps 
jufqu’k  la  ceinture,  & fes  regards  & fon  attitude  mon- 
trent affez  que  la  difpofltion  de  l’ame  répond  k fon 
extérieur. 

Nous  n’avoDs  pas  reconnu  que  ces  peuples  foient  ido- 
lâtres; du  moins,  ils  n’adorent  rien  de  ce  qui  eft  l’ou- 
vrage de  leurs  mains , ni  aucune  partie  viHble  de  la 
création  : il  eft  vrai  que  les  Infulaircs  A'Otahiti , ainfi 
que  ceux  des  Ifles  voiHnes  ont  chacune  un  oifeau  par- 
ticulier , les  uns  un  héron , & d’autres  un  martin  pê- 
cheur, auxquels  ils  font  une  attention  particulière.  Ils 
ont  k leur  égard  des  idées  fuperllitieufes  relativement 
k la  bonne  ou  k la  mauvaife  fortune;  ainli  que  la  po- 
pulace parmi  nous  en  a fur  l'hirondelle  & le  rouge- 
gorge.  Ils  leur  donnent  le  nom  à'Eatuas  ; ils  ne  les 
tuent  point  & ne  leur  font  aucun  mal  ; cependant  ils 
ne  leur  rendent  aucune  efpèce  de  culte. 

Je  n’ofe  pas  affurer  que  ce  peuple  qui  ignore  en- 
tièrement l’art  d’écrire , & qui  par  conféquent  ne  peut 
avoir  des  loix  fixées  par  un  titre  permanent , vive 
fous  une  forme  régulière  de  gouvernement  ; il  règne 
cependant  parmi  eux  une  fubordination  qui  reffemble 
beaucoup  au  premier  état  de  toutes  les  Nations  de 
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l'Europe  , lors  du  gouvernement  féodal  , qui  accor- 
doit  une  liberté  licentieufe  à un  petit  nombre  d’hom- 
mes, de  foumettoit  le  refte  au  plus  vil  efclavage. 

Voici  les  différens  ordres  qu’il  y a dans  l’Ifle; 
VEaru  Kahie , ou  Roi  ; l'Earee  , ou  Baron;  le  Ma- 
nahouni , ou  vaflal  , &•  le  Toutou  , ou  payfan.  L’Ifle 
à'Otahiti  eft  divifee  en  deux  Péuinfules  ; il  y a dans 
chacune  un  Earec  Rahie  qui  en  a la  fouverainecé; 
CCS  deux  efpèces  de  Rois  font  traités  avec  beaucoup 
de  refpcâ,  par  les  Otahitiens  de  toutes  les  clafles;  mais 
ils  ne  paroiflent  pas  exercer  autant  d’autorité  que  les 
Earees  en  exercent  dans  leurs  propres  diflriâs.  J’ai  dit 
ailleurs  que  , pendant  notre  féjour  dans  l’Ifle  , nous 
n’avions  pas  vu  une  feule  fois  le  Souverain  à’Obereo- 
noo.  Otahiti  eft  divifé  en  différens  diflriâs  , qui  font 
à-peu-près  au  nombre  de  cent  ; les  Earees  font  fei- 
gneurs  d’un  ou  de  plufleurs  de  ces  cantons , ils  parta- 
gent leurs  territoires  entre  les  Manahounis  qui  culti- 
vent le  terrein  qu’ils  tiennent  fous  le  Baron.  Les  Ota- 
hitiens de  la  dernière  clalfe appelles  Toutous,  femblent 
être  dans  une  fituation  approchante  de  celle  des  Vil- 
lains  dans  les  Gouvernemens  féodaux;  ils  font  tous  les 
travaux  pénibles , ils  cultivent  la  terre  fous  les  Mana- 
honnis,  qui  ne  font  que  les  cultivateurs  de  nom  ; ils 
vont  chercher  Je  bois  & l'eau  , & fous  l'infpeéUon  de 
la  maurefle  de  la  famille  , ils  apprêtent  les  aliments; 
ce  font  aufli  eux  qui  pêchent  le  poiflbn. 

Chacun  des  Earees  tient  une  efpèce  de  Cour,  & 
a une  fuite  nombreufe  compofée  principalement  des 
fils  cadets  de  fa  tribu.  Quelques-uns  de  ceux-ci  exer- 
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cent  dans  la  maifon  de  l’Earce  des  emplois  particuliers  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  exaâemcnt  de  quelle 
nature  ils  font.  Les  uns  étoient  appelles  Eowa  no 
VEarUy  & d’autres  Whanno  no  l’Earee;  les  Barons 
nous  envoyoient  fouvent  leurs  incB'ages  par  ces  Offi- 
ciers : de  toutes  les  cours  des  Earees  , celle  de  Too- 
tahah  droit  la  plus  brillante  & il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner , puîfqu’il  adminiftroit  le  gouvernement  au  nom 
à'Outou  fon  neveu  , qui  droit  Earee  Rahie  A'Obereo- 
noo,  & vivoit  fur  fes  terres.  L’enfant  du  Baron  ou 
Earee,  ainfî  que  celui  du  fouverain,  où  Earee  Kahic 
fuccède  dès  le  moment  de  fa  nailTance  au  titre  & 
aux  honneurs  de  fon  père.  Un  Baron  qui  droit  un  jour 
appcilé  Earee,  & dont  on  n’approchoit  qu’en  faifant 
la  cérémonie  d’oter  une  partie  de  fes  vdtemcns  & de 
découvrir  la  partie  fuperieure  de  fon  corps , cil  réduit 
le  lendemain  ù l’état  de  (impie  particulier , (i  fa  femme 
cft  accouchée  d’un  fils  la  nuit  précédente.  Tous  les 
témoignages'  de  refpcd;  qu’on  rendoit  k fon  autorité  , 
palTent  à fon  enfant , s’il  ne  le  mafl'acre  pas  en  naif- 
fant mais  le  perc  refte  toujours  pofTefleur  & ad- 
miniftrateur  des  biens  ; parmi  les  raifons  qui  ont 
contribué  à former  les  fociétés  appellées  Arreoy,  cette 
coutume  peut  y avoir  eu  quelque  part. 

Cuerrej.  arrive  que  les  Infulaires  voifins  forment  une 

attaque  générale  contre  l’Iflc  ; chaque  dittriâ,  fous  le 
commandement  d’un  Earee , eft  obligé  de  fournir  fon 
contingent  de  foldats  pour  la  défenfe  commune.  J’ai 
remarqué  plus  haut  que  Tupia  faifoit  monter  à üx 
müle  fut  cens  quatre-vingt-fix  le  nombre  des  combat- 
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tans  que  tous  les  dillrî6U  pouvoienc  mettre  en  cam- 
pagne. 

Dans  ces  occafions  les  forces  réunies  de  toute  l'Ifle 
font  commandées  en  chef  par  l’Earee  Rahie.  Les  dé- 
mêlés particuliers  qui  naiflent  entre  deux  Earccs  , fe 
décident  par  leurs  propres  fujets  , fans  troubler  la 
tranquillité  générale. 

Ils  ont  pour  armes  des  frondes  qu’ils  manient  avec 
beaucoup  de  dextérité , des  piques  pointues  & garnies 
d'un  os  de  raie  ,■  & de  gros  bâtons  d’un  bois  très-dur , 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long.  On  dit  qu’ainli  armés  , 
ils  combattent  avec  beaucoup  d’opiniâtreté  ; cela  eft 
d’autant  plus  probable , qu’il  eft  fur  qu’ils  ne  font  point 
de  quartier  aux  hommes , femmes  ou  enfans  qui  tom- 
bent malheurcufement  dans  leurs  mains  pendant  la 
bataille , ou  quelques  heures  après , c’eft-k-dire  avant 
que  leur  colere  , qui  eft  toujours  violente  fans  être 
durable , foit  calmée. 

Pendant  que  nous  étions  k Otahiù , l’Earee  Rahie 
ÿOhcTconoo  vivoit  en  bonne  intelligence  avec  l’Earee 
Rahie  de  Tiarraboa , l’autre  péninfule.  Quoique  celui- 
ci  s’arrogeât  le  titre  de  Roi  de  l’Ifle  , l’autre  Souve- 
rain n’étoit  pas  plus  jaloux  de  cette  prétention  chimé- 
rique que  ne  l’cft  Sa  Majefté  très-Chrétienne  de  voir 
notre  Souverain  prendre  le  titre  de  Roi  de  France. 

On  ne  peut  pas  efpérer  que  fous  un  gouvernement 
fi  imparfait  & fi  groffier  , la  juftice  diftributive  foit 
adminiftréc  fort  équitablement;  mais  il  ne  doit  y avoir 
que  peu  de  crimes  dans  un  pays  où  il  eft  fi  facile  de 
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: fatisfairc  tons  fes  goûts  & toutes  fes  pafDons , & où 

Ann.  1761).  par-confequent  les  intérêts  des  hommes  ne  font  pas 
* fouvcni  oppofés  les  uns  aux  autres.  Dans  nos  contrées 

d’Europe  , un  homme  qui  n’a  point  d’argent  voit 
qu’il  pourroit , avec  ce  métal  , fatisfairc  tous  les  defirs  ; 
les  Otahitiens  n’ont  ni  monnoie , ni  aucun  figne  fictif 
qui  lui  refl'emble  : il  n’y  a , à ce  qu’il  pardît , dans  l’ifle 
aucun  bien  permanent  dont  la  fraude  ou  la  violence 
puiflent  s’emparer  ; & effeaivement  fi  on  retranche, 
tous  les  crimes  que  la  cupidité  fait  commettre  aux 
peuples  civilifés,  il  n’en  refiera  pas  beaucoup.  Nous 
devons  ajouter  que  par-tout  où  les  loix  ne  mettent  point 
de  refiriâions  au  commerce  des  femmes , les  hom- 
mes font  rarement  tentés  de  devenir  adultères  ; 
d’autant  plus  qu’une  femme  doit  être  rarement 
l’objet  d’une  préférence  particulière  fur  les  autres , 
dans  un  pays  où  elles  font  moins  difiinguées  par  des 
ornemens  extérieurs  & par  les  circonfiances  acciden- 
telles qui  réfultent  des  rafinemens  de  l’art  & du  fenti- 
ment.  Il  cft  vrai  que  ces  Infulaires  font  voleurs  ; com- 
me chex  eux  perfonne  ne  peut  elTuyer  de  grands  dom- 
mages , ou  tirer  de  grands  profits  par  le  vol , il  n’a  pas 
été  nécelTaire  de  réprimer  ce  délit  par  les  châtimens, 
qui , dans  d’autres  Nations  , font  abfolument  indifpen- 
fables  pour  maintenir  l’exifience  de  la  fociété.  Tupia 
• nous  a dit  pourtant  que  l’adultère  6e  le  vol  fe  punif- 

fent  quelquefois  ; dans  tous  les  cas  d'injure  ou  de  dé- 
lit, la  punition  du  coupable  dépend  de  l’oiTcnfé.  Le 
mari , dans  un  premier  tranfport  de  reflcntiment , pu- 
nit quelquefois  l’adultère  de  mort , lorfqu’il  furprend 
les  coupables  en  flagrant-delit  j mais  s’il  n’y  a point 
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de  circonftances  qui  provoquent  fa  colère , la  femme 
en  cft  ordinairement  quitte  pour  quelques  coups. 
Comme  la  punition  n’eft  autorifèe  par  aucune  loi , & 
qu’il  n’y  a point  de  Magiftrat  chargé  de  la  vindiâe 
publique , les  coupables  échappent  fouvent  au  châci- 
tnent , à moins  que  l’oiFenfé  ne  foit  le  plus  fort  ; cepen- 
dant un  Chef  punit  de  tems  en  cems  fes  fujets  immé- 
diats, pour  les  &utes  qu’ils  commettent  les  uns  en- 
vers les  autres , & même  il  châtie  des  Infulaircs  qui 
ne  dépendent  point  de  lui  , lorfqu’ils  font  fuppofés 
s'être  rendus  coupables  de  quelque  délit  dans  fon 
propre  diftrid. 

Apjfes  avoir  décrit  le  mieux  qu’il  m’a  été  polTible 
l'état  préfentdel’ine&  du  peuple  qui  l’habite,  des  coutu- 
mes & des  mœurs,  du  langage  &.des  arts;  je  terminerai  ce 
Chapitre  par  quelques  obfervations  générales  qui  peu- 
vent fervir  aux  Navigateurs  , fi  quelques-uns  des  vaif- 
feaux  de  la  Grande-Bretagne  reçoivent  par  la  fuite  des 
ordres  pour  aborder  à Otahiti  : comme  cette  Ifle  ne 
produit  rien  qui  puifle  devenir  un  objet  de  commerce, 
& qu’elle  ne  préfente  d’autre  utilité  aujf  Européens 
que  des  ports  pour  s’y  rafraîchir , lorfqu’ils  palTeront 
dans  les  mers  du  Sud , il  faudroit , pour  en  tirer  tout 
le  parti  poflibic , y tranfporter  des  moutons , des  chè- 
vres , dès  bêtes  à cornes , des  légumes  & graines  d’Eu- 
rope , ainfi  que  d’autres  plantes , qui  vraifemblable- 
ment  réuffiroient  très-bien  dans  un  fi  beau  climat  & 
un  fol  fi  fertile. 

Quoique  l’Ifle  à'Otahiti  Sx.  les  Ifles  voifines 
foient  lituées  dans  le  tropique  du  Capricorne , la  cha* 
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— leur  n’y  cft  pas  incommode , & les  vents  n’y  foufflent 

toujours  de  l'Eft  j nous  avons  eu  fouvciit  pendant 
deux  ou  crois  jours  un  vent  frais  du  S.  O. , & quel- 
quefois, mais  rarement,  du  N.  O.  Tupia  nous  a dit 
que  les  vents  S.  O.  régnent  en  Odobre  , Novembre  , 
Décembre  ; & nous  ne  doutons  pas  du  fait.  Lorfque 
les  vents  font  variables  , ils  font  toujours  accompagnés 
d’une  grolTe  mer  , qui  vient  du  S.  O.  ou  O.  S.  O.  ; 
quand  il  fait  calme  & que  l’atmofphère  cft  chargé  de 
brouillards , il  règne  aullî  une  groHe  mer,  qui  a fa  di- 
reélion  du  même  côté , ce  qui  eft  un  préfage  fur  que 
les  vents  font  variables  ou  viennent  de  l’Oueft , en 
pleine  mer  ; car  le  tems  eft  toujours  clair  avec  un  vent 
alifé  régulier.  La  rencontre  des  vents  d'Oueft  y dans 
les  limites  générales  du  commerce  d’Orient  , a porté 
quelques  Navigateurs  à penfer  qu’ils  étoient  alors  près 
de  quelque  grande  étendue  de  terre  ; mais  je  crois  que 
ces  vents  n’autorifenc  pas  leur  conjcâure. 

Nous  avons  reconnu  , ainft  que  le  Dauphin,  que 
les  vents  alifés , dans  ces  parages , ne  s'étendent  pas 
au  Sud  à plus  de  ao  degrés  ; & au-delà , nous  avons 
trouvé  communément  un  vent  frais  d’Oueft.  Il  eft  rai- 
fonnable  de  fuppofer  que  lorfque  ces  vents  font  forts, 
ils  rechaflent  le  vent  d’Eft  & empiètent  par-conféquent 
fur  les  limites  dans  lefquellcs  ils  ont  coutume  de  fouf- 
•fler , ce  qui  produit  nécefTairement  des  vents  variables 
&c  une  groffe  mer  S.  O.  : cette  fuppofition  eft  d’autant 
plus  probable  que  chacun  fait  que  les  vents  alifés  fouf- 
flenc  très-foiblement , lorfqu’ils  font  à quelque  diftance 
de  leurs  limites  ils  peuvent  donc  facilement  être 

arrêtés  * • 


^ — Digilizcaît>>' 


r 


DU  Capitaine  Cook.  J19 

arrêté?  ou  chalTés  en  arrière  par  un  vent  contraire  : il 
cft  aulli  très-connu  cjue  le?  limites  des  vents  alilés  ne  va- 
rient pas  feulement  aux  difilirentes  failbns  de  l’année, 
mais  quelquefois  dans  la  meme  lailbn  d’une  année  à 
l’autre. 

On  n’a  donc  point  de  raifon  de  fuppofer  que  les 
vents  S.  O.  ^ dans  ces  limites  , foient  caufes  par  la 
proximité  de  quelque  grande  étendue  de  terre  , d'au- 
tant plus  qu’ils  font  toujours  accompagnés  de  grandes 
lames  , qui  ont  la  meme  direâion  que  le  vent;  & nous 
avons  trouvé  d’ailleurs  que  les  houles  battent  avec 
beaucoup  plus  de  force  fur  les  côte  S.  O.  des  Ifles , 
qui  font  lituées  dans  les  limites  des  vents  aiifés , que 
fur  les  autres  parties. 

Les  marées  , dans  les  environs  de  ces  Ifles  , font 
peut-être  aufli  peu  confidérables  que  dans  aucune  au- 
tre partie  du  monde  ; une  lune  S ou  S.  -J  S.  O.  rend 
la  marée  haute  dans  la  baie  de  Matavai  à Otahhi } 
mais  l’eau  s’élève  rarement  au-deflus  de  dix  ou  douze 
pouces , d'après  le  réfultat  d'un  grand  nombre  d’épreu- 
ves faites  avec  les  quatre  aiguilles  du  D.  Kntght,  adap- 
tées au  compas  azimuth  : j'ai  trouvé  que  la  variation 
de  l’aiguille  étoit  de  4**  46'  E.  Je  crois  que  ces  com- 
pas font  les  meilleurs  qu’on  puilTe  fe  procurer,  cepen- 
dant lorfqu’ils  font  appliqués  h la  ligne  du  méridien  , 
j’ai  reconnu  qu’il  n'y  avoit  pas  feulement  entr’eux  une 
différence  d’un  degré  & demi  ; mais  que  des  obferva- 
lions  faites  le  même  jour  , avec  la  même  aiguille  , va- 
rioient  d’un  demi-degré  dans  le  réfultat.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  d'avoir  jamais  vu  que  deux  aiguilles  fe  Ibicnt 
Tome  IJ.  Xxx 
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cxadement  rencontré  dans  le  mcmc-tems  & le  môme 
lieu , quoique  diiTcrentes  épreuves  avec  la  meme  aiguille , 
faites  l’une  après  l’autre , fc  foient  fouvent  trouvées  d’ac- 
cord : cette  imperfeâion  de  la  bouflblc  n’cft  d’aucune 
importance  pour  la  navigation,  parce  qu’on  peut  tou- 
jours trouver  la  variation  de  l'aiguille  k un  degré 
d’exaèUtude  plus  que  fuffifant  pour  toutes  les  opérations 
nautiques.  • 

Fin  du  premier  Livre  £•  du  Tome  deuxième. 
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